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PREMIERE  SEANCE 

LUJNDI  lcr  SEPTEMBRE  ,  A  9  HEURES  1/2  DU  MATIN. 


Presidency  de  M.  LEON  DE  ROSNY,  president  du 
Comite  national  d’ organisation. 

La  seance  est  ouverte  a  ncuf  heures  et  demie  clans  la 
Salle  de  Theologie,  a  la  Sorbonne,  par  M.  Leon  de  Rosny, 
president  dn  Comite  national  d’organisation,  assiste  de 
MM.  le  capitaine  Le  Vallois  et  Ed.  Madier  de  Montjau, 
membres  de  la  Commission  administrative  du  Congr^s. 

Les  delegues  des  Comites  de  l’Angleterre,  de  la  Belgique, 
de  l’Espagne,  des  fitats-Unis,  de  la  Grece,  de  la  Hollande, 
de  l’lncle  francaise,  de  l’ltalie,  du  Japon,  du  Grand-Duche 
de  Luxembourg,  de  la  Pologne,  de  la  Russie  et  de  la  Suisse 
prennent  egalement  place  au  bureau. 

Le  Secretaire  fait  ensuite  connaitre  la  liste  (par  ordre  de 
reception)  des  Academies  et  Societes  savantes  qui  ont  en~ 
voye  des  Delegues  au  Congres,  munis  de  pouvoirs  reguliers 
pour  les  representer : 

1 .  Academic  nationale  de  I’Histoire  ,  a  Madrid  :  Don  Pas- 

cual  de  Gayangos.  (23  mai  1873.) 

2.  R.  Accademia  economico-agraria  dei  Georgofili ,  a  Flo¬ 

rence  :  M.  Gu£iun  -  MfiNEViLLE.  (Arrete  du  5  juil- 

let  1873.) 

3.  Societe  historique  da  Cher ,  a  Bourges  :  M.  Louriou. 

(lfr  aout  1873.) 

CoxG»i:s  ue  1873. 
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4.  Societe  Roijale  de  Numismntique  da  Belgique ,  a 

Bruxelles  :  M.  Arthur  de  Marsy.  (5  aout  1873.) 

5.  Societe  academique  de  Saint-Quentin  :M.  Ernest  Leroux. 

(12  aout  1873.) 

6.  Academic  Boyale  d’ Archeologie  de  Belgique ,  d’Anvers  : 

M.  Le  Grand  de  Reulandt.  (15  aout  1873.) 

7.  Societa  Agraria  di  Lombardia,  a  Milan  :  M.  Carlo 

Ajraghi,  conseiller  de  la  ville  de  Milan.  (20  aout 
1873.) 

8.  Societe  des  Sciences ,  de  V Agriculture  et  des  Arts  de  Lille  : 

M.  LEon  de  Rosny.  (22  aout  1873.) 

9.  Ilochsc/iule  fur  die  Wissensc/mften  des  Iudenthums ,  a 

Berlin  :  M.  J.  HalEvy.  (27  aout  1873.) 

10.  Societe  d’ Ethnographic  de  Paris  :  M.  J.  ,1.  Silbermann,  du 

College  de  France.  (28  aout  1873.) 

11.  Societa  italiana  per  gli  Studj  orientali ,  a  Florence  : 

M.  Leon  Weill-Schott.  (28  aout  1873.) 

12.  Athenec  oriental  :  M.  Ly  Ciiao-pee.  (29  aout  1873.) 

13.  Societe  frangaise  de  Numismatique  :  M.  Legras.  (29  aout 

1873.) 

14.  Bibliotheque  Nationale,  a  Lisbonne  :  M.  le  commandeur 

Antonio  daSilva  Pulio.  (29  aout  1873.) 

15.  Societe  americaine  de  France  :  M.  A.  Castaing,  avocat. 

(31  aout  1873.) 


Le  President,  apres  avoir  remercie  les  membres  du  Con- 
gres,  et  notamment  les  membres  etrangers,  du  bienveillant 
concours  qu’ils  ont  prete  au  Comite  national  d’organisa- 
tion,  invite  Fassemhlee  a  proceder  a  Felection  de  son 
Bureau  et  de  son  ConseiL  11  appartenait  aux  premiers  adhe¬ 
rents  de  nommer  les  organisateurs  du  Congrbs,  mais  il 
etait  reserve  la  reunion  generate  des  membres  d’elire  les 
fonctionnaires  qui  presidevont  a  ses  travaux.  Une  pro¬ 
position  a  etc  faite  au  Bureau  du  Comite  d’organisation  a 
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elTet  de  presenter  des  candidats  a  l’assemblee  pour  les  elec¬ 
tions  d’aujourd’hui.  Le  Bureau  n’a  pas  eru  devoir  adherer  a 
cette  proposition.  II  s’agit  d’un  premier  Congres,  qui  n’a 
point  encore  recu  de  sanction  suffisante  pour  justifier  son  ca- 
ractere  international  :  il  faut  done  se  garder  d’intervenir  en 
aucune  facon  dans  le  choix  des  noms  appeles  a  flgurer 
dans  le  Conseil  d’administration.  En  consequence,  le  Pre¬ 
sident  annonce  que  la  seance  sera  un  instant  suspendue 
pour  que  les  membres  puissent  s’entendre  au  sujet  de 
Detection. 

Sur  la  proposition  d’un  membre,  cette  election  se  re- 
duira,  quant  a  present  du  moins,  a  celle  d’un  President, 
d’un  Secretaire  general  et  d’un  Conseil. 

L’assemblee  procede  parvoie  de  scrutin  secret  a  l’election 
du  President,  du  Secretaire  general  et  du  Conseil.  —  Scru- 
tateurs  :  MM.  Textor  de  Ravisi,  Guido  Cora  et  Dr  Lesbini. 

A  la  reouverture  de  la  seance,  le  President  proclame  le 
resultat  du  vote,  ainsi  qu’il  suit  : 

President. 

M.  LEON  DE  ROSNY. 

Secretaire  general. 

M.  le  capitaine  Le  Vallois. 

Conseil. 

MM.  Adrien  de  Longperier. 

Louis  Rochet. 

Joseph  Halevy. 

Ed.  Madier  de  Montjau. 

Maspero. 

Ed.  Dulaurier. 

Lucien  Adam. 

SCHQEBEL. 
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MM.  T  extor  de  Kayisi  (hide  franeaisc) . 

Houdas  (Algerie). 

Robert  K.  Douglas  (Angleterre). 

Chavee  (Belgique). 

Vasquez-Queipo  (Espagne). 
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General  Meredith  Dead  (ElatsdJnis). 

Dr  Lesbini  (Grece). 

.Rev.  P.  Langeniioff  (Hollande). 

Salamon  (Hongric). 

Guido  Cora  (Italie). 

Lmamura  Warau  (Japon). 

Professeur  Blaise  (Grand-Duclie  de  Luxembourg). 
Duchinski  el  L.  de  Zelinski  (Pologne). 

Dr  Patkanof  (Bussie). 

Beciiaux  (Suisse). 


M.Leon  de  ROSNY prononce alorsles paroles suivautes : 

L’heure  de  notre  seance  solenneile  d’ouvcrture  vient  de 
soriner,  et  deja  un  public  d’elite  nombreux  se  presse  dans 
Phemicycle,  dans  les  tribunes  et  dans  les  galeries  de  la 
grande  salle  dela  Sorbonne  ou  nous  allons  nous  reunir  dans 
un  instant.  Le  temps  nc  me  permet  done  point  de  vous 
exprimer  avec  quel  sentiment  de  reconnaissance  pour  vous 
tous,  Messieurs,  et  en  mcme  temps  de  defiance  pour  moi- 
meme,  je  me  vois  appele  par  vos  suffrages  a  l’insigne  lion- 
neur  de  vous  presider.  J’accepte  ce  liaut  temoignage  de 
votre  confiance,  parce  que  vous  voulez  bien  m’assurer  que 
Pinteret  de  ce  premier  Congres  me  commande  de  Paccepter, 
et  parce  qu’en  inscrivant  mon  nom  sur  vos  bulletins  vous 
avez  voulu  donner  un  gage  public  de  votre  sympathie  a  une 
<euvre  qui  appartient  tout  entiere  a  la  science  pratique,  a 
la  science  jeune,  a  la  science  independante. 

J’aurais  encore  a  remercier  publiquement  mes  zeles  et  a 
tous  egards  excellents  colloborateurs  du  Comite  central 
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d'organisation,  su  flout  MM.  le  capitaine  Lc  Valloisct  Madier 
dc  Montjau,  dont  l’infatigable  activate  ne  s’est  point  ra- 
lentie  un  seul  jour,  je  devrais  dire  une  seule  nuit,  si  je  pou- 
vais  yous  parler,  en  ce  moment,  des  dernieres  semaines  qui 
ont  precede  l’ouverture  de  notre  Congres.  Je  voudrais  nom- 
mer  egalement  les  hommes  considerables  de  la  science 
etrangere  qui  nous  ont  soutenus  de  leurs  precieux  encoura¬ 
gements,  et,  parmi  eux,  nos  delegues  auxquels  yous  devez 
les  brillantes  adhesions  qui  font  le  lustre  de  vos  listes  et  qui 
feront,  apres  la  reunion,  la  gloire  de  yos  travaux. 

Le  temps  presse,  Messieurs,  je  dois  done  remettre  a  une 
autre  occasion  l’expression  des  sentiments  de  profonde  gra¬ 
titude  qui  debordent  de  mon  coeur;  je  n’ai  plus  qu’a  vous 
dire  :  a  V oeuvre.  Avec  d’aussi  eminents  collaborateurs,  je  ne 
puis  que  me  rejouir,  des  a  present,  du  succes  qui  couron- 
nera  sans  aucun  doute  notre  oeuvre  commune. 

Je  declare  ouverte  la  premiere  session  du  Congres  inter¬ 
national  des  Orientalistes. 

La  seance  est  levee  a  onze  heures. 


DEUXIEM  E  SEANCE 


LUND1  lcr  SEPTEMBER  A  11  J1EUBES  DU  MARTIN 


i 

Pi  'evidence  de  M.  Vamiral  UOZE,  membre  da  Canute 

de  patronage. 


A  onze  heures  et  quelques  minutes,  on  annonee  Pen  tree 
du  Congrks  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  decoree  de 
faisceaux  de  drapeaux  et  ornee  a  l’aide  du  mobilier  del’Etat, 
mis  a  la  disposition  du  Comite  d’organisation  par  S.  Exc.  le 
Minislre  des  Travaux  publics. 

La  musique  de  la  Garde  Republicaine,  dirigee  par  M.  Sel- 
lenick,  fait  entendre  une  fanfare  preparee  pour  cette  eere- 
monie. 

L’amiral  Roze,  President  de  la  seance,  vient  prendre 
place  au  fauteuil.  S.  Exc.  Samesima  Naonobu,  ambassadeur 
de  S.  M.  le  Mikado,  s’assied  a  sa  clroite,  et  M.  Leon  de 
Rosny,  President  elu  du  Congres,  a  sa  gauclie.  MM.  le  ge¬ 
neral  Boissonnet;  Ed.  Dulaurier,  Adrien  de  Longperier, 
Elie  de  Beaumont,  Henri  Martin,  membres  de  l’lnstitut; 
Pascal  Duprat,  membre  de  l’Assemblee  nationale,  De 
Parieu,  ancien  ministre,  le  general  Read,  Ministre  plenipo- 

r 

tentiaire  des  Etats-Unis,  sont  invites  a  prendre  place  sur 
Pestrade  d’honneur. 

Le  Secretaire  depose  sur  le  bureau  une  lettre  autographe 
de  M.  le  Ministre  de  l’lnstruction  publique,  qui  regrette 
de  lie  pouvoir  venir  presider  la  seance,  elant  appele  a  Ver- 
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sailles  pour  le  service  de  l’Etat.  «  Yous  trouverez,  dit 
«  M.  Batbie,  parmi  les  membres  de  votre  Comite  d’organi- 
«  sation,  des  homines  illustres  pour  remplir  les  fonctions 
«  de  President,  et  vous  n’aurez  que  l’embarras  du  choix  ». 

L’amiral  ROZE  se  leve  el  prononce  Pallocution  suivante  : 


Messieurs 


Permettez-moi,  tout  d’ubord,  de  vous  remercier  de  l’honneur 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  en  me  decernant  aujour- 
d’hui  la  presidence  de  votre  assemblee  ;  cette  distinction,  dont 
je  voudrais  etre  digne,  est  d’autant  plus  tlatteuse  a  mes  yeux 
que  la  reunion  a  laquelle  nous  sommes  convies  se  compose 
des  illustrations  les  plus  eminentes  du  monde  savant.  Je  serais 
en  verite  confus,  si  je  n’etais  jaloux,  comine  vous  tous,  Mes¬ 
sieurs,  de  contribuer  a  l’eclat  de  ces  pays  si  pleins  d’interet 
qui  vont  etre  l’objet  de  vos  etudes  et  qui  ont  tant  de  droits  a 
nos  sympathies. 

La  pensee  qui  vous  guide  est,  avant  tout,  dictee  par  l’amour 
de  la  science  et  de  l’humanite  :  le  but  que  vous  poursuivez  est 
essentiellement  utile  et  vos  rechepches  produiront  une  in- 
lluence  bienfaisante  en  raffermissant  davantage  encore  les 
liens  qui  nous  unissent  aux  populations  dont  vos  travau x  nous 
feront  mieux  connaitre  Lhistoire  et  le  genie. 

Remercions  done  les  homines  de  savoir  qui,,  parmi  vous,  ont 
eu  l'initiative  de  cette  belle  oeuvre,  qui  ea  ont  assure  le  suc- 
ces  et  dont  P erudition  sera  d’un  si  puissant  appui  dans  la  mis¬ 
sion  que  vous  vous  etes  tracee.  Rendons  egalenient  hommage 
aux  savants  etrangers  qui  ont  bien  voulu  repond  re  a  votre 
appel  et  qui,  par  leur  empressement,  nous  prouvent  que  la 
science  possede  le  precieux  privilege  d’etre  le  trait  d' union  de 
toutes  les  nationalites. 


Le  President  an  nonce  ensuile  que  S.  A.  R,  Don 


Aluuste, 
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Due  de  Coimbre  et  Infant  de  Portugal,  a  bien  voulu  se 
mettre  a  la  tete  du  Comile  national  portugais,  afin  d’encou- 
ragerle  developpement  des  etudes  orientates  dans  les  Etats 
de  son  frere.  Le  Congres  decide  quo  l’expression  de  sa  re¬ 
connaissance  sera  transmise  a  S.  X.  R.  Don  Auguste. 

Une  depeche  telegraphique  est  aussitdt  envoyee,  dans  ce 
but,  a  M.  Da  Silva,  delegue  du  Comite  d ’organisation,  a 
Lisbon  ne. 

M.  Louis  ROCHET,  President  de  la  Commission  des  Re- 
compenses,  annonce  que  le  Congres  de  1873,  desirant  don- 
ner  un  temoignage  public  de  la  reconnaissance  des  orienta- 
listes  aux  modestes  ouvriers  qui  ont  collabore  a  leur  ceuvre 
par  l’art  de  la  typographic  orientale,  leur  a  dec-erne  les  re¬ 
compenses  suivantes  : 


Imprimerie  national©. 

A  M.  A.  P.  Pihan,  ancien  prote  de  l'atelier  oriental  : 
diplome  d'honneur  et  medaille  de  bronze ; 

A  MM.  E.  Pi han,  prote,  et  E.  Babinet,  sous-prote,  du 
meme  atelier  :  diplome  d’honneur  et  medaille  de  bronze ; 

A  M.  Ed.  Desmares,  contre-maitre  du  meme  atelier  :  me¬ 
daille  de  bronze’ 

A  M.  Louis  Geoffroy,  compositeur  retraite,  pendant 
plus  de  vingt  ans  metteur  en  pages  du  Journal  asiatique  : 
diplome  d’honneur  et  medaille  de  bronze; 

A  MM,  Ludovic  Ternon,  metteur  en  pages  actuel  du 
meme  journal;  —  Hoeber,  compositeur  des  catalogues 
orientaux  de  la  Bibliotheque  nationale;  —  Fevre;  — 
Deshors; — Jouvin  fils; — Guillaume  :  diplome  d'honneur ; 
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A  M.  P.  Baron,  chef  de  la  fonderie  des:  caracterts  orien- 
laux  :  diplume  d’honneur  el  medaille  de  bronze ; 

A  M.  Jouvin  pere,  sous-prote  aux  presses  :  diplome 
d’honneur . 

Imprimerie  Bouchard-Huzard. 

A  M.  j.  a.  v  iLLESERRE,  prote  (publication  do  YAthenec 
oriental  et  du  Congres  de  1873)  :  diplome  d’honneur  el 
medaille  de  bronze. 


Imprimerie  Clave. 

A  M.  Bonnefoi  (impression  japonqise)  :  medaille  de 
bronze. 

Imprimerie  Firmin  Didot  et  Chamerot. 

A  MM.  Picard  et  Lefevre  (impressions  clnnoisesj  : 
diplome  dhonneur  et  medaille  de  bronze  ; 

A  M.  Lobligeois  :  diplome  d’honneur ; 

A  MM.  Ferere  et  Boudet  :  medaille  de  bronze. 

Imprimerie  Goupy. 

A  MM.  Andre  Labouret  et  Hippolyte  Goyon  :  diplome 
dlwnneur  et  medaille  de  bronze. 

Imprimerie  nalionale  de  Saigon  (Cocliincliine  l'rancaise). 

A  M.  Em.  Lhuillier,  organisateur  de  cette  imprimerie  : 
diplome  dlwnneur  et  medaille  de  bronze ; 

A  M,  A.  Simon  :  medaille  de  bronze. 


Imprimerie  des  Missions  a  Pondichery  (Inde  IVancaisc). 


A  Mgr  Laouenan, 


eveque  de  Pondichery,  direclcur 


de 
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cette  imprimerie  :  dipldme  d'honneur  et  medaille  de  bronze; 

A  MM.  Savar ayalou n  aiker ,  poete  tamoul  et  ancien  prote, 
et  Louiche,  ouvrier  typographe  :  medaille  de  bronze. 


Imprimeries  etrangeres. 

A  M.  Stephen  Austin,  a  Hertford  :  dipldme  d'honneur; 

A  M.  Gamble,  directeur  de  l’imprimerie  de  Changhai  : 
dipldme  d’honneur. 


EtaJilissements  divers. 


A  la  Societe  biblique  de  Londres  :  dipldme  d'honneur 
et  medaille  de  bronze ; 

A  MM.  Maisonneuve  et  Cie,  libraires-editeurs  pour  les 
langues  orieutales  (nombreuses  publications  entreprises  en 
dehors  de  tout  interet  commercial)  :  dipldme  d'honneur  et 
medaille  de  bronze  ; 


A  MM.  F.  A.  Brockhaus,  libraire-edileur  a  Leipzig,  et 
Nijhoff,  libraire-editeur  a  La  llaye  :  dipldme  d'honneur 
et  medaille  de  bronze. 


RECOMPENSE  EXCEPTIONNELLE . 


A  M.  Marius  Nicolas,  fondateur  de  1’imprimerie  orieu- 
tale  de  Meulan.  Ge  compositeur  d’une  rare  intelligence, 
apres  avoir  acquis  la  connaissance  de  plusieurs  langues 
orieutales,  alia  fonder  en  province  unc  typograpbie  avec 
laipiellc  il  put  fairc  para  lire  loute  line  serie  d’ouvrages  dans 
les  divers  idiomes  de  rOrient.  Sou  amour  de  la  science 
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Fayanl  conduit  a  accepter  des  travaux  insuftisamment  reinu- 
neres,  il  dut  veridre  son  materiel  etpartir  pour  les  colonies. 
La  Commission  ignore  ce  qu’il  est  devenu,  et  mGme  s’il  vit 
encore1.  Elle  tient  neanmoins  t\  consacrer  un  souvenir  a  sa 

f 

memoire  et  lui  decerne  une  MEDAILLE  D’OR  et  un  di- 
plome  d’honneur  avec  mention  speciale  des  services  qu’il 
a  rendus  a  l’orientalisme. 

Les  laureate,  ou  les  representants  cle  ceux  qui  lie  resident 
point  a  Paris,  viennent  recevoir  leur  recompense  des  mains 
du  President,  an  son  des  fanfares  de  la  Garde  Republicaine 
et  aux  chaleureux  applaudissements  de  Passemblee. 

Le  President  donne  lecture  du  programme  des  travaux  du 
Congres,  apres  quoi  la  seance  est  levee  a  midi  un  quart. 


'  La  grande  publicity  donnee  aux  travaux  du  Congres,  par  la  presse 
lrancaise  et  etrangere,  a  fait  arriver  jusqu’a  M.  Marius  Nicolas  la  non- 
velle  de  la  recompense  que  le  Congres  lui  avait  decernee.  Ce  savant 
typograplie,  qui  s’occupe  en  ce  moment  d’un  grand  travail  personnel 
derudition  orientale,  liabite  Bone,  en  Algerie,  ou  il  est  employe 
eomme  simple  compositeur  dans  une  imprimerie.  L’annonce  de  la 
distinction  accordee  a  ce  modeste  travailleur  a  ete  accueillie  avec 
une  joie  generale  dans  la  vi lie  de  Bone,  ou  une  juste  ovation  lui  a 
ete  faite  par  les  habitants  les  plus  eclaires  et  par  ses  compagnons 
d’atelier. 


TROISIEME  SEANCE 

LUNDl  ler  SEPTEMBRE,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


V  residence  de  S.  Exc.  SAME  SIM  A  NAONOBU, 
membre  du  Comite  de  patronage. 

La  seance  est  ouverte  a  deux  heures  sous  la  presidence 
de  S.  Exc.  Samesima  Naonobu,  ambassadeur  de  S.  M.  le 
Mikado  du  Japon,  assiste  de  MM.  Adrien  de,  Longperier, 
Leon  de  Rosny,  le  capitaine  Le  Vallois  et  Fr.  Sarazin. 

S.  Exc.  SAMESIMA  NAONOBU  prononce  I’allocution 
suivante  : 

D’abord,  Messieurs,  je  vous  prie  d’acceptcr  1’expression  de 
mes  sinceres  remerciments  de  l’honneur  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  en  m  invitant  a  presider  votre  seance  d’au- 
jourd’hui. 

Et  ce  n'est  pas  seuiement  au  point  de  vue  personnel  que 
je  desire  vous  en  exprimer  ma  gratitude,  c’est  au  nom  de  mon 
pays  aussi  que  je  vous  l’offre.  Les  Iravaux  que  vous  poursui- 
vez ,  Messieurs,  auront  un  echo  au  Japon;  non-seulement 
i Is  y  seront  connus,  mais  encore  ils  aideront,  directement  ou 
indirectement,  j’cn  suis  convaincu,  au  developpement  natio¬ 
nal  que  mon  gouvernement  poursuit  energiquement. 

Votre  presence  aujourd'hui  est  la  premiere  constatation  pu- 
blique,  en  Europe,  de  l’cntree  du  Japon  dans  une  communaute 
dc  but  et  d’avenir  avec  les  nations  occidentales.  Jusqu’a  pro- 
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sent,  nousavons  eu  entre  nous  des  liens  politiques  et  commer-  ’ 
ciaux  :  aujourd’hui  nous  creons,  pour  la  premiere  fois,  un  lien 
intellectuel.  Et  je  ne  doute  pas  que  l’education  n’atteigne,  un 
jour,  au  Japon,  une  force  qui  nous  mettra  a  meme  d’etablir, 
avec  vous,  a  leur  tour,  ces  relations  sociales  qui,  seules,unis- 
sent  completement  les  nations,  parce  que,  seules,  elles  sup- 
priment  l’ignorance  et  les  prejuges. 

Devant  quitter  Paris  immediatement,  je  n’aurai  pas  le  plai- 
sir,  Messieurs,  d’assister  a  vos  seances  ulterieures,  et,  cl’ail- 
leurs,  j’y  aurais  ete  peu  utile.  Mais  je  vous  demande  la  per¬ 
mission  d’attirer  votre  attention  sur  une  question  dont  la 
solution  pourrait  nous  etre  fort  utile. 

L’ecriture  japonaise,  vous  le  savez,  Messieurs,  a  cesse, 
dans  la  pratique,  d’etre  purement  alphabetique;  elle  estdeve- 
nue,  en  grande  partie,  ideographique.  Dans  cette  forme  mixte, 
elle  a  suffi  a  nos  besoins,  tant  que  nous  n’avions  pas  de  rap¬ 
ports  avec  l’etranger;  mais,  aujourd’hui  que  nous  commen- 
cons  a  employer  des  mots  et  des  idees  europeens,  nous  recon- 
naissons  qu’il  est  presque  impossible  de  les  ecrire,  II  faudra 
done  forcement  que  nous  finissions  par  modifier  notre  systeme 
d’ecriture.  Nous  faisons  deja  des  etudes  dans  ce  but,  et  je  me 
permets  de  signaler  cette  necessite  a  votre  attention  dans  l’es- 
perance  que  vous  voudrez  bien  nous  y  aider  de  vos  lumieres. 

Nous  posons  ici,  en  ce  moment,  les  fondations  d’une  asso¬ 
ciation  mutuelle  pour  le  bien  de  tous ;  maisje  ne  crois  pas 
que  je  puisse  etre  accuse  d’egoTsme  national  si  j’avoue  fran- 
chement  que  j’espere  que  mon  pays  profitera  plus  que  l’Eu- 
rope  de  votre  travail,  car  nous  avons  plus  besoin  de  votre 
secours  que  vous  n’en  avez  du  n6tre. 

Sur  les  plus  anciens  monumenls  de  la  cwilisalion  japonaise. 


M.  Leon  de  ROSNY  :  La  science  de  I’arclieologie  cbi- 
nuise  est  a  [icine  nee  :  il  serai l  done  injuste  de  demander 
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a  ses  premiers  adeptes  de  mesurer  d’une  maniere  definitive 
le  champ  vierge  de  l’archeologie  japonaise.  Toutefdis,  s’il 
n’est  point  encore  permis  d’enyisager  dans  leurs  details  les 
problemes  qui  se  rattachent  au  mouyement  archaique  de  la 
civilisation  du  Nippon,  il  n’est  pas  inopportun  de  jeter  un 
coup  d’oeil  retrospectif  pour  entrevoirce  queles  lies  de  i’Asie 
orientale  renferment  de  yestiges  relatifs  aux  anciens  Agesdu 
monde. 

La  date  la  plus  ancienne  des  annales  historiques  des  Ja- 
ponais  est  l’annee  660  avant  notre  ere.  G’est  la  premiere  du 
regne  de  l’empereur  Zin-mu,  avec  lequel  commence  la 
serie  nationale  des  mikado.  Les  periodes  anlerieures  a  cette 
date  appartiennent  aux  &ges  mythologiques  ou  tout  au  moins 
heroiques.  En  outre,  il  resulte  des  documents  les  plus  au- 
thentiques  que  l’histoire  de  la  grande  lie  du  Nippon,  avant 
Zinmou,  n’appartenait  point  a  la  nation  japonaise,  mais 
bien  aux  populations  designees  communement  sous  le  nom 
d 'Arno.  Ces  premiers  habitants  connus  des  lies  de  l’Asie 
orientale  furent  de  siecle  en  siecle  refoules  vers  le  nord  par 
l’emigration  conquerante  venue  du  sud,  jusqu’a  ce  qu’enfm 
ils  se  fussent  refugies  dans  les  ties  de  Yeso,  de  Karafto  et 
des  Kourils,  ou  leurs  descendants  se  retrouvent  encore  au- 
jourd’hui. 

J’aurai  h  vous  communiquer  le  resultat  de  mes  recherches 
sur  ces  peuples  primitifs  dans  la  seance  ou  nous  nous  occu- 
perons  de  l’ethnographie  du  Japon.  Je  chercherai,  en  ce 
moment,  a  me  maintenir  exclusivement  dans  le  cadre  des 
questions  areheologiques  mises  a  l’ordre  du  jour. 

J’ai  lu,  dans  tous  les  historiens  japonais  que  j’ai  pu  me 
procurer,  le  recit  du  regne  des  premiers  empereurs  du  Ja¬ 
pon,  afin  de  me  former  une  idee  sur  la  question  d’origine 
qui  nous  interesse.  Je  n’ai  trouve  riulle  part  la  mention  de 
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monuments  relatifs  h  la  civilisation  originelle  des  Aino;  et 
je  ne  sache  pas  que  les  voyageurs  aient  rien  decouvert 
jusqu’a  present  sur  ce  sujet.  II  resulte  cependant  des  textes 
dont  j’ai  pris  connaissance  quo  les  Aino  avaient  deja  une 
organisation  politique  assez  developpee,  lorsqu’ils  durent 
1  utter  contre  les  troupes  conquerantes  de  Zinmou  et  de  ses 
suceesseurs,  que  leurs  chefs  purent  opposer  une  resistance 
opini&tre  aux  generaux  de  ce  dernier,  et  que  deja,  a  cette 
epoque,  l’organisation  des  armees  de  tcrre  et  cle  mer  des 
Japonais  reposait  sur  un  armement  de  beaucoup  superieur 
a  celui  que  nous  retrouvons  cliez  les  peuples  sauvages  et 
meme  a  demi  barbares. 

Le  point  de  depart  d’une  etude  rigoureuse  de  l’archeo- 
logie  japonaise  serait,  d’une  part,  la  critique  des  documents 
historiques  qui  nous  ont  ete  conserves  par  les  indigenes  sur 
les  temps  les  plus  recules  de  leur  existence  comme  nation; 
et,  d’autre  part,  le  classement  des  monuments  de  Tart  qui 
peuvent  apporter  un  temoignage  dans  ce  grand  proems 
ethnogenique.  Chacun  de  ces  travaux  ne  pourra  etre  accom¬ 
pli  avant  quelques  annees,  et  alors  seulement  qu’un  nombre 
plus  considerable  de  japonistes  se  sera  adonne  a  cette  tache 
penible,  mais  inconteslablement  utile.  Jusque-la,  les  ques¬ 
tions  bien  posees,  les  l'aits  isoles  bien  constates  serviront 
plus  la  science  que  des  theories  generales  qui  seraient  tout 
au  moins  tres-prematurees. 

Permettez-moi,  tout  d’abord,  de  determiner  deux  epoques 
primitives  qu’il  me  parait  necessaire  de  bien  preciser  dans 
tous  les  travaux  relatifs  a  Tarcheologie  japonaise. 

La  premiere  epoque,  dite  kourilienne 1  ou prehistorique, 


Par  Kourifiens,  il  faufc  entendre  non-seulcment  la  population 
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comprend  lAge  durant  lequol  les  Aino  occupaient  la  plus 
grande  partie,  sinon  la  totalite  de  l’ile  de  Nippon;  elle  cst 
close  a  1’arrivee  dans  cede  ile  de  Zinmou,  qui  venait  du  sud 
de  Tile  de  Kiousiou,  on  il  avait  organise  les  elements  d’une 
armee.  Les  legendes  relatives  aux  anc6tres  et  predeeesseurs 
de  ce  prince  n’ont  rien  a  faire  avec  les  questions  qui  se 
rattachent  a  cette  premiere  periode,  car  elles  se  rapportent 
a  des  fa  its  reels  ou  supposes,  dont  le  theatre,  en  tous  cas, 
n’a  pas  ete  le  Japon  proprement  dit,  et  peut-<Mre  meme  au- 
cune  des  lies  actuellement  dependantes  de  cet  empire. 
Zinmou,  en  debarquant  dans  le  Nippon,  etait  un  conque- 
rant  ctranger.  Les  dynasties  des  genies  celestes  et  terrestres 
que  les  historiens  japonais  placent  avant  son  regne  etaient, 
sinon  de  pures  fables,  tout  au  moins  des  dynasties  he~ 
ro'iques  etrangeres. 

La  seconde  epoque,  dite  proto-yamciteenne  ou  semi-his- 
torique ,  date  de  l’etablissement  de  Zinmou  dans  la  pro¬ 
vince  dc  Yamato  (667  avant  notre  &re),  et  se  termine  a 
1’arrivee,  au  Japon,  d’une  ambassade  du  pays  de  Ama-na , 
qui  etablit,  pour  la  premiere  fois,  des  relations  entre  les  Ja¬ 
ponais  et  les  habitants  de  la  terre  ferme.  ( Ama-na  no  kuni 
yori  si-sya  kitarite ,  mitugiioo  tatematyiru.  Kono  kuni  vci 


des  lies  dites  Kouvilcs ,  mais  celle  de  Yrso,  de  Kraflo  ou  Saglialien , 
et,  en  general,  toutes  les  tribus  aino',  soit  de  l’archipel,  soit  de  la 
cote  de  Tartaric.  C’est  a  tort  qu’on  a  voulu  rattacher  le  nom  des 
Kouriles  au  verbe  russe  KypnTb,  qui  signifie  «  fumer,  distiller, 
s’adonner  a  l’ivrognerie  »,  et  qui  indiquerait  soit  la  fumee  des  vol- 
cans  de  ces  lies,  que  les  Russes  auraient  apercue  tout  d’abord  du 
Kamtchatka,  soit  la  passion  de  lours  habitants  pour  les  liqueurs  al- 

cooliques.  Ce  nom  vient  du  mot  ^  kuru  ou  kur,  qui,  dememe 
quo  aino,  signifie,  en  langue  yeso,  «  liomme  ».  (Voy. 

mes  Eludes  asialicjites,  18G4,  ]).  G2  n.) 
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San- /can  no  nti  naru  besi.  I-koku  yori  kenzuru  koto  ko~ 
rewo  hazime  to  su  \)  La  date  de  Farrivee  de  cette  pre¬ 
miere  mission  etrangere  est  fixee,  par  le  Dr  Mitukuri  \  a 
la  65eannee  da  regne  du  mikado  Zyu-zin  (an  33  av.  n.  e.). 

Qae  connaissons-nous  de  Fepoque  kourilienne  ou  prehis- 
toriqne  ?  Faut-il  y  rattaclier  les  haches  de  pierre  qn’on  a 
recueillies  dans  quelques  localites  du  Japon,  etees  singuliers 
bijoux  talisman iques  appeles  maga-tama,  siiga-tama,  usi- 
tama ,  etc.  Ce  sont  1&  des  questions  auxquelles  il  serait 
encore  bien  imprudent  de  repondre.  La  presence  de  baches 
ou  de  pointes  de  lances  et  de  fleches  en  pierre  eclatee  ou 
polie  dans  quelques  tombeaux  ne  prouve  point  que  ces 
objets  remontent  k  une  aussi  haute  antiquite,  d’autant  plus 
qu’on  les  a  toujours  trouves,  d’apres  ce  que  m’ont  assure 
des  Japonais  instruits,  k  cote  d’objets  d’une  epoque  relative- 
ment  assez  recente.  II  faudra  done  attendre,  pour  prononcer 
un  jugement,  que  des  fouilles  bien  dirigees  aient  demontre 
leur  presence  dans  des  terrains  non  remanies,  dont  Fanti- 
quite  ne  soit  point  contestable.  Quant  aux  maga-tama ,  il 
ne  suffit  pas  qu?ils  soient  un  objet  de  curiosite  chez  les 
Aino,  aussi  bien  que  chez  les  Japonais,  pour  en  conclure 
qu’ils  datent  del’epoque  de  la  domination  aino  dans  le  Nip- 
pon.  A  plus  forte  raison,  faut-il  assigner  une  dale  peu  an- 
cienne  aux  kin-kwan  ou  anneaux  d’or  avec  solution  de 
continuite,  car  Ton  sail  que  la  decouverte  de  Tor,  au  Japon, 
ne  remonte  pas  au  dela  du  vme  siecle. 

A  la  seconde  periode,  tout  au  plus,  peuvent  6tre  rattaches 
les  armes  de  pierre  conservees  dans  les  m usees  et  dans  les 
pagodes  du  Nippon,  ainsi  que  les  bijoux  qui  servaient  a 


1  Nippon  wau-clai  iti-ran,  tom.  F,  f’  5  r°. 
J  Sin-sen  nen-ln/aut  f°  14  r®. 

CONGRl'S  DH  1873. 
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faire  des  colliers  ou  des  ceinturons  aux  anciens  chefs  japo- 
nais  \  Et  cette  periode  ne  saurait  6tr<3  appelee  un  age  cle  la 
pierre ,  car  les  historiens  japonais  nous  disent  que  Ton  y 
possedait  deja  des  armes  et  d’autres  objets  ou  ustensiles  en 
metal  travaille. 

On  lit,  en  effet,  dans  les  annales  intitulees  Koku  si  ryaku > 
que  lors  de  la  proclamation  de  Zinmou,  comme  mikado 
dans  le  palais  de  Kasiva-bara  no  miya  (lre  annee  ka  no  to 
no  tori ,  660  av.  n.  e.),  on  ofTrit  a  ce  prince,  dans  la  salle 
du  trone,  «  un  sceau,  un  miroir  et  un  sabre  ». 

L’histoire  du  Japon,  intitulee  Ni-hon  se'i-ki %  cite  ce  fait 
dans  des  termes  a  peu  pres  semblables  :  «  On  ofTrit  a  l’em- 
pereur,  dans  la  salle  du  trone,  trois  sortes  d’objets  divins, 
savoir  :  un  sabre,  un  miroir  et  un  sceau  ».  ( San-syu  no 
sin-kiwo  sei-den  ni  ho-zu ,  ivaku  turugi,  ivaku  kagami , 
ivaku  sirasi.) 

Un  sabre  :  kien  en  cbinois,  ^  kUtL/  turugi  en  ja¬ 

ponais,  signifie  «  un  glaive  a  deux  tranchants  »,  par  oppo* 
sition  a  JTJ  tao  en  chinois, katana  en  japonais, 
qui  designe  «  un  glaive  a  un  seul  tranchant  » .  II  s’agit  ici 
d’une  arme  de  metal  aiguise,  et  nullement  d’une  arme  de 
pierre.  Done,  1’Age  de  la  pierre,  s’il  a  jamais  existe  au  Japon, 
avait  cesse  lors  de  l’invasion  des  troupes  de  Zinmou  dans 
Hie  de  Nippon. 

Un  miroir  :  king ,  en  chinois  (clef  de  metal) ;  ^ 

kagami  en  japonais,  designe  «  un  miroir  metallique  »,  sans 
tain.  Le  mot  king ,  suivant  le  Kang-hi  Tsze-tien,  est  egale- 


4  On  peut  voir  dans  le  magnifique  ouvrage  de  M.  Aime  Humbert, 
intitule  le  Japon  illusive,  la  representation  d’un  ancien  guerrier  et 
d’un  chef  de  clan,  portant  une  chaine  de  magatamas  (t.  I,  p.  112  et  138). 
a  Ni-hon  sei  hi,  vol.  T,  fol.  2. 


LES  PLUS  AJXCIENS  MDNUMENTS  JAP0KA1S.  G7 

merit  le  horn  d’une  pierre,  mais  il  me  semble  impossible  de 
lui  attribuer  ici  cette  signification.  II  s’agit  d’un  objet  de 
luxe,  fort  en  usage  a  la  cour  des  empereurs  de  Chine  et  sur 
lequel  on  tragait  des  ornements  varies  et  des  inscriptions. 

Un  sceau  :  le  mot  ,  en  cbinois  si,  en  japonais  ^ 
sirusi,  design e  «  le  timbre  imperial,  le  sceau  del’Etat». 
Suivant  le  dictionnaire  Yu-pien ,  «  c’est  le  cachet  de  l’em- 
pereur  ou  des  princes  feodaux  » .  Sous  sa  forme  archaique, 
ce  signe  est  a  la  clef  de  «  la  terre  »,  sans  doute  parce  que 
ces  sceaux,  qui  furent  plus  tard  de  veritables  bijoux  fabri- 
ques  en  jade,  n’etaient  originairement  que  de  grossiers 
produits  de  la  ceramique  indigene. 

De  tels  objets,  offerts  a  un  prince  lors  de  son  elevation 
au  trone,  rappellent  les  ceremonies  pratiquees  en  Chine 
dans  les  temps  anciens.  On  lit,  en  elfet,  dans  le  commen- 
taire  du  passage  que  je  vous  citais  tout  a  l’heure  du  Koku-si 
riyaku  :  «  Matu-nai  fait  l’observalion  suivante  :  Le  sceau, 
le  glaive  et  le  miroir  constituent  le  tresor  imperial.  II  y  a, 
en  Chine,  quelque  chose  d’analogue.  On  lit  dans  l’ouvrage 
intitule  Sei-kaku  zaku-ki  (ch.  Si-king  tsah-ki ) :  «  Les  empe¬ 
reurs  de  la  dynastie  des  Han 1  se  sont  transmis  le  sceau  que 
leur  avait  offert  Tsze-ying  %  roi  de  Tsin ,  et  le  glaive  avec 
lequel  Kao-tsoa 3  coupa  en  deux  le  serpent  blanc  ». 

J’ajouterai  seulement,  pour  ne  pas  abuser  de  vos  in- 


i  Do  206  avant  notre  ere  a  264  apres  notre  ere. 
a  Tsze-ying  fut  le  dernier  souverain  de  la  dynastie  des  Tsin.  Les 
liistoriens  chinois  rapportent  que  ce  prince,  se  voyant  hors  d’etat  de 
resister  aux  troupes  de  Lieou-pang ,  vint  lui  remettre  en  personne  les 
renes  du  gouvernement  et  lui  offrit  le  sceau  imperial  comme  attribut 
de  l’autorite  qu’il  deposait  entre  ses  mains. 

3  C’est  le  titre  honorifique  de  Lieou-pang ,  fondateur  de  la  dynastie 
do  II an,  lorsqu’il  cut  succede  a  Tsze-y\ng,  de  la  dynastie  de  Tsin. 
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slants,  que  Pensemble  tics  donnees  que  nous  possedons  sur 
le  regno  de  Zinmou  ost  caracteristique  d’une  civilisation 
deja  avancee  et  qui,  dans  tous  lcs  cas,  no  saurait  6tre  assi- 
milee  a  cede  des  peuples  que  nous  retrouvons  a  l’age  exclu - 
st f  de  la  pierre.  , 

L’illustre  voyageur  allemand  Ph,  Fr.  von  Siebold  m’as- 
surait,  it  y  a  quelques  annees,  qu’il  avait  copie,  au  Japon, 
des  inscriptions  anterieures  a  1’arrivee  des  Chinois  dans  les 
iles  de  l’extreme  Orient.  Les  caract&res  de  ces  inscriptions, 
disait-il,  ne  ressemblaient  en  rien  aux  signes  chinois  et 
rappelaicnt  plutot  les  images  didactiques  des  anciens  Mexi¬ 
cans.  Je  me  suis  adresse  a  quelques  savants  japonais  de 
Yedo  en  les  priant  de  faire  des  recherches  a  ce  sujet.  IIs 
m’ont  repond u  que  de  telles  inscriptions  existaient  en  effet, 
mais  etaient  fort  rares ;  que  Tune  d’elies  avait  ete  envoyee 

r 

recemment  au  gouvernement  des  Etats-Unis,  mais  qu’ils 
n’avaient  pu  s’en  procurer  aucune  copie.  En  revanche,  ils 
m’envoykrent  plusieurs  ouvrages  relatifs  a  l’ecriture  dite 
^  sin-zi  «  ecriture  des  Genies  » ,  laquelle  avait 
ite  employee,  au  Japon,  avant  qu’on  y  eut  fait  usage  des 
caracteres  chinois.  Je  me  propose  de  vous  faire  une  commu¬ 
nication  speciale  sur  cette  ecriture,  d’origine  indienne,  ainsi 
que  j’espere  etre  a  mcme  de  la  demontrer.  J’ai  bien  recu 
une  copie  description  en  signes  didactiques,  mais  je  ne  pos- 

sede  pas  de  renseignements  suffisants  sur  son  oiigine  pour 

*  •  •  -  ■■  ■  •  •  - .  - 

pouvoir  m’en  occuper  en  ce  moment.  Enfin  quelques  in¬ 
scriptions  de  miroirs  japonais  me  paraissent  interessantes 
pour  nos  etudes,  bien  que  l’ignorance  de  leur  date  retire  lc 
plus  grand  interet  qu’on  pourrait  y  attacher. 

Quant  aux  recueils  descriptions  japonaises  qui  sont  par¬ 
venus  jusqu’a  nous,  le  plus  important  fait  partie  de  la  col¬ 
lection  in  titulec  Syu-ko  zyu-syu.  II  no 
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nous  fournit,  toutefois,  aucun  monument  qu’on  puisse  rat-  . 
tacher  a  l’urie  des  deux  periodes  archaiques  de  I’histoire  du 
Japon.  Ce  sont  des  documents  qui  interesseront,  sans  doute, 
les  moyenagistes  japonistes  des  temps  futurs ;  mais,  pour  le 
moment,  il  est  douteux  que  les  savants  soient  disposes  a 
s’en  occuper  d’une  maniere  suivie. 

De  Vdge'de  la  pierre  au  Japon .  —  Des  maga-tama  ct  des  kin-kwan 

et  gin-kivan. 

M.  DUCHATEAU  :  L’existence  d’un  age  de  la  pierre  au 
Japon  a  paru  longtemps  douteuse.  II  resulte  cependant  du 
tcmoignage  des  auteurs  de  ce  pays  que  cet  Age  a  existe. 
Dans  les  provinces  de  Kawatsi  et  de  Tsikouzen,  on  visite 
encore  aujourd’hui  de  nombreuses  cavernes  ou  vivaient  les 
premiers  habitants  du  Nippon.  On  y  a  trouve  des  pierres  de 
diverses  formes  travaillees  de  main  d’homme;  mais  il  est 
difficile  de  s’en  procurer  aujourd’hui,  la  plupart  d’entre 

;  i 

elles  ayant  ete  exploitees  par  les  indigenes.  Aucun  ossement 
n’a  ete  decouvert  dans  ces  cavernes,  qu’on  avait  prises  tout 
d’abord  pour  d’anciens  tombeaux.  Leur  ouverture  est  inva- 
riablement  tournee  vers  le  sud. 

Toutefois,  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  decouvert,  dans  les 

■ 

anciennes  couches  geologiques  du  Japon,  des  instruments 
de  pierre  analogues  a  ceux  qui  ont  ete  decouverts  dans 
tant  de  cavernes  ou  d’anciens  terrains  en  Europe, 

Dans  la  relation  de  la  visite  du  commodore  Perry  au  Ja¬ 
pon  (publiee  par  Fr.  Hawks,  en  1856),  il  est  question  do 
phallus  de  pierre  de  k  pieds  de  hauteur  et  plantes  en  terre 
dans  une  localite  des  lies  Loutchou.  Malheureusement  le 
redacteur  de  la  relation  ne  comprenait  pas  le  japonais,  et 
tout  ce  qu’il  a  pu  recueiliir  sur  ces  anciens  emblemes,  c'cst 
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que  les  indigenes  les  appelient  isi  (!).  Or,  ce  mot  veut  dire 
«  pierre  »,  et  rien  de  plus.  [Narrative,  p.  196.) 

A  l’epoque  de  Finvasion  de  la  Coree,  par  Fimperatrice 
Zin-gu  (me  siecle  de  noire  ere),  les  auleurs  japonais  parlent 
de  rinvention  d’un  arc  de  pierre  isi-ywni ) 

appele  do,  mais  il  lie  faut  y  voir  probablement  qu’une  ar- 
balete. 

J’ajouterai  que  les  principaux  metauxparaissent  n’Otre  en- 
Ires  en  usage  au  Japon  qu’a  une  epoque  relativement  re- 
cente,  Fargent  en  674  de  notre  ere,  For  en  749.  Quant  au 
fer,  nous  n’avons  rien  de  precis  a  cet  egard,  et  M.  de  Rosny 
nous  assure  que  les  savants  japonais  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  sens  archaique  du.mot  aka-gane  «  cuivre  », 

dont  la  decouverte  daterait  de  Fan  708.  II  est  bon  de  re- 
marquer,  en  efTet,  que  les  Japonais  n’ont  pas  de  mot  indi¬ 
gene  pour  designer  «  le  fer  »  dont  ils  ont  emprunte  le  nora 
tetsii  au  chinois  tieh.  Le  mot  ma-gane ,  qu’on  a 

employe  pour  designer  ce  metal,  signifie  simplement  «  le 
vrai  metal  »  et  n’en  indique  aucun  d’une  maniere  precise. 

Quant  aux  ^ maga-tama ,  on  en  trouve  de 
toutes  sortes  cbez  les  collectionneurs  japonais  et  cbez 
les  bonzes  de  la  religion  des  Genies  [Sin-tau).  Ils  pro- 
viennent  generalement  des  collines  funeraires  et  varient  de 
forme,  de  grandeur  et  de  couleur.  Dans  certains  temples,  on 
en  conserve  de  nombreux  specimens  pour  lesquels  les 
pretres  feignent  d’avoir  une  grande  veneration.  De  nos 
jours  encore,  des  homines  instruits  croient,  au  Japon,  que 
ce  sont  des  talismans  qui  portent  bonheur. 

Ces  singulieis  bijoux,  sur  lesquels  on  est  loin  d’avoir  dit 
le  dernier  mot,  paraissent  avoir  appartenu  originairement  a 
la  civilisation  des  Ainos.  On  les  designe,  dans  la  langue  de 
ces  derniers,  sous  le  nom  de  sitogi.  A  Fautre  ex- 
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tremite  da  Japon,  on  les  conserve  encore  comine  un  objet 
de  veneration  ehez  les  Loutcbouans.  Au  nord  de  FArchipel, 
dans  File  de  Sag  alien ,  des  bijoux  du  memo  genre  se  re- 
trouvent  egalement.  Ils  resseinblent,  par  la  substance,  aux 
objets  d’obsidierme  des  anciens  Mexicains. 

M.  NOMURA  (Japon)  met  alors  sous  les  yeux  du  Con- 

.  ft  1  3 

gres  un  echantillon  de  maga-tama  (Yoy.  Fig.  1),  de  couleur 
rouge,  fabrique  avec  un  morceau  de  cornaline  transparent  : 


Fig.  1. 


Ces  maga-tama  se  rencontrent  surtout  dans  les  anciens 
cimetieres  japonais.  Lorsqu’on  en  decouvre  un,  dans  un 
cercueil,  on  peut  6tre  sur  d’en  rencontrer  un  instant  apres 
trois  ou  cinq,  et  souvent  des  perles  allongees  ou  kuda- 
tama.  Au  moment  ou  je  me  disposais  a  quitter  mon  pays, 
un  laboureur  decouvrit,  dans  ces  conditions,  de  ces  sortes 
de  bijoux  dans  un  ancien  tombeau,  sur  une  petite  colline 
situee  a  environ  2  ri  (lieues)  au  N.  0.  du  chateau  feodal  du 
prince  de  Bizen  ( Bi-zen  no  siro),  a  Okayama. 

Les  maga-tama  en  cornaline  sont  les  plus  communs; 
ceux  de  couleur  bleue  sont,  au  contraire,  rares  et  tres- 
recherches  des  amateurs, 

Quant  aux  anneaux  dits  kin-kwan,  dont  fait  mention 
le  programme ,  ce  sont  des  «  anneaux  d’or  »  auxquels 
on  attache  egalement,  au  Japon,  le  caractere  d’un  talisman. 
II  en  cxiste  en  argent  qu’on  appelle,  en  consequence,  gin - 
kwan . 
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M.  Paul  ORY  pense  que  ces  anneaux  etaient  employes 
dans  les  grandes  ceremonies  de  la  vie  religieuse  et  domes- 
tique,,  et  qu’ils  etaient  consideres  comme  des  objets  sacres 
en  presence  desquels  on  contractait  des  engagements.  Ces 
anneaux  d  servient  se  sont  retrouves  chez  plusieurs  na¬ 
tions  anciennes,  notamment  en  Perse,  en  Scandinavie  et  en 
Bretagne.  II  en  est  question  dans  une  ancienne  saga  islan- 
daise  ou  on  les  nomine  stallaringr  «  anneaux  dupiedestal  ». 
Ces  anneaux,  au  Japon  comme  dans  ces  divers  pays,  se  ca- 
racterisaient  par  une  solution  de  continuite  [motlaus).  On 
les  retrouve  sur  les  monuments  des  Sassanides  du  in*  au 
vu®  siecle  de  notre  ere.  L’usage  de  ces  anneaux,  dont  on  a 
donne  la  description  dans  le  XXXVIl®  volume  de  YArcheo- 
logia  Britannica,  a  ete  parfaitement  etabli  par  M.  le  profes- 
seur  Holmboe,  dans  le  tome  IX  des  Memoircs  de  la  So- 
ciete  d’ Ethnographic  de  Paris.  Le  mo  me  embleme  figure 
sur  une  medaille  qui,  d’apres  Wilson  et  M.  Lassen,  ap- 
partiendrait  a  une  dynastie  qui  avait  regne  apres  les  Ases, 
dans  le  Pendj&b,  au  ier  siecle  de  notre  ere. 

M.  Ed.  MADIER  DE  MONTJAU  :  M.  Nomura  vous  a 
presente  un  objet  en  cornaline  rouge  polie.  Est-ce  la  un 
monument  d’un  Age  de  la  pierre  au  Japon? 

Deja,  au  Congres  des  sciences  prehistoriques,  a  Bruxelles, 
en  1872,  on  a  traite  de  cet  age  de  la  pierre  au  Japon.  Dans 
cette  reunion,  M.  le  marquis  de  Yibraye presentait  plusieurs 
monuments  de  cet  Age,  recueillis,  par  M.  le  Dr  Sabatier,  de 
I’arsenal  de  Yokosuka.  II  rappelait  les  notes  fournies,  au 
Congres  de  Norwich,  sur  des  objets  analogues,  par  MM.  von 
Siebolt  Mohhique  et  Franks.  Les  monuments  cites  dans 
ces  deux  occasions  provenaient  de  la  Chine  et  du  Japon,  et 
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paraissaient  appartenir  a  la  periode  megalithique.  Ils  sc  par- 
tageaient  en  pierres.  eclatee,  taillee  et  polie. 

Ajoutons  que  tous  ces  monuments  japonais  avaient  ele 
apportes  aux  Europeens  par  des  indigenes,  avec  declaration 
qu’ils  provenaient  du  sol  des  tombeaux  japonais,  qu’ils 
etaient  tous  de  fabrication  japonaise  et  tous  extremement 
anciens.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empecher  de  remar- 
quer,  et  le  Congr&s  remarquera  aussi  sans  doute,  que  rien, 
absolument  rien,  n’etablit  le  gisement  primitif  de  ces  objets, 
1c  lieu  de  leur  fabrication,  par  consequent  leur  ftge,  par 
consequent  la  realite  de  l’&ge  de  pierre  allegue. 

Quant  aux  monuments  chinois,  il  ne  me  semble  pas 
qu’une  vague  citation  de  Confucius,  avancee  page  34-1  du 
Compte  rendu  du  Congres  de  Bruxelles,  suffise  pour  etablir 
leur  origine.  Et,  quant  aux  monuments  de  pierre  dits  japo¬ 
nais,  nous  n’avons  pas  mtune  une  citation  de  Confucius. 

Pour  ces  derniers,  une  date  nous  parait  extremement 
difficile  a  etablir,  et  des  fails  acquis  nous  doivent  rendre 
tres-defianls.  Deja  certains  monuments,  pretendus  japonais, 
ont  ete  reconnuspour  oceaniens  et  importes  au  Japon  a  une 
epoque  inconnue  des  collectionneurs.  Nous  n’avons  nulle 
repugnance  a  admettre  que  les  Japonais  se  soient  fabrique 
des  casse-tete  et  de  grossieres  baches  de  pierre  ;  mais 
M.  de  Rosny  vient  de  nous  dire  qu’a  des  epoques  peu  re- 
culees  il  est  constant  que  ces  objets  etaient  employes 
coinme  armes  au  Japon,  concurremment  avec  des  armes  de 
metal,  de  fer  et  d’acier.  C’est  ainsi  que  dans  leur  derni^re 
guerre  civile  les  Japonais  achetaient  des  chassepots  et  des 
sneiders,  et  utilisaient,  en  memo  temps,  leurs  vieux  fusils  a 
meches,  leurs  arcs,  et  fabriquaient  mchne  encore  ces  armes 
surannecs. 

Nous  croyons  avoir  le  droit  de  dire  que,  jusqu’a  present, 
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rien  n’etablit  qu’a  une  epoque  quelconque  le  Japon  ait 
ete  habile  par  une  race  qui  ignorait  les  metaux  et  les  rem- 
placait  par  la  pierre  pour  les  usages  de  la  guerre,  de  la 
chasse  ou  de  la  vie  domestique. 

J’ajouterai,  en  passant,  quepar  isi-yumi  «  arc  de  pierre  », 
ou  arc  a  pierre,  il  me  parait  impossible  d’entendre  autre 
chose  qu’une  fronde  ou  autre  baliste  h  main  pour  lancer 
des  pierres.  Pour  les  anneaux  non  fermes  (scand.  motlauss, 
ang.  meetless  «  sans  rencontre  »),  je  suis  frappe  de  cette 
idee,  quetoutesles  fois  qu’on  en  rencontrera  de  formeet.de 
dimension, surtout  a  s’ajuster  au  bras  ou  a  la  jambe,  ilspour- 
raient  bien  n’avoir  ete  toutbourgeoisement  que  des  bracelets 
ou  des  anneaux  pour  la  cheville  du  pied,  des  periscelides, 
tels  que  j’en  ai  vu  en  usage  dans  plusieurs  pays  d’Orient. 

Au  resume,  le  Japon  n’etant  pas  librement  ouvert  a  nos 
voyages,  a  nos  fouilles,  ne  serait-il  pas  utile  d’insister  et  de 
guider  les  recherches  des  savants  indigenes  de  ce  pays,  en 
leur  fournissant  quelques  indications  methodiques  sur  les 
terrains  vierges  de  fouilles  et  de  constructions,  sur  lesquels 
ils  devraient  concentrer  leurs  recherches,  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  leurs  constatations  devraient  6tre  operees? 

Avant  tout,  peut-etre,  devrions-nous  nous  ellorcer  d’eta- 
blir  le  synchronisme  des  armes,  des  poteries  surtout,  et 
aussi  des  autres  monuments  que  nous  avons  obtenus  du 
Japon,  et  que  nous  pourrions  encore  y  trouver  facilement. 
La  les  points  de  depart  ne  nous  manqueraient  pas,  et  ils 
nous  aideraient,  sans  doute,  a  remonter  auxages  anterieurs. 

M.  de  ZELINSKI  (Russie) :  Les  maga-tama  ou  «  gemmes 
recourbees  »  se  rencontrent  frequemment  dans  les  an- 
ciennes  necropoles  du  Japon,  ou  on  avait  Phabitude  de  les 
renfermer  dans  des  vases  de  terre  appeles  maga-tama 
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tubo.  Ces  bijoux,  d’ordinaire  travailles  avec  soin  et  d’un 
beau  poli,  different  non-seulement  de  dimension  et  de 
forme,  mais  aussi  de  substance.  II  s’en  trouve  de  fabriques* 
a  peu  pres,  avec  toutes  des  pierres  precieuses  du  sol japonais. 
Its  sont  perces  d'un  trou  qui  permettait  de  les  enfder  et 
d’en  faire  des  colliers.  Les  maqa-tama  proprement  dits 
etaient  piriformes  et  plus  ou  moins  recourbes,  comme  celui 
qui  vient  de  vous  etre  communique  tout  a  l’heure,  tandis 
que  les  knda-tama  «  gemmes  en  forme  de  roseau  »  etaient 
cylindriques  et  perfores  dans  leur  longueur;  les  usi-tama 
«  gemmes  de  boeuf  »  enfin,  etaient  des  sortes  de  perles  qui 
ne  differaient  des  precedentes  que  parce  qu’ellesavaientune 
longueur  moins  grande  que  le  diametre  au  milieu  duquel 
elles  etaient  percees.  Ces  deux  derniers  genres  etaient  fabri* 
ques  avec  des  pierres  de  qualite  generalement  inferieure 
a  cellos  des  magatamas.  Souvent  raeme  on  les  fabriquait  en 
terre  cuite. 

Siebold  rapporte,  dans  ses  grandes  Archiv  zur  Beschrei -- 
bung  von  Japan ,  qu’en  1797  on  deterra,  a  Kana-moto  (ou 
probablement  mieux  Kuma-moto ),  dans  la  province  de 
Hi-go,  un  vase  d’une  grandeur  inaccoutumee,  renferme 
dans  un  coffre  de  pierre.  Ce  vase  contenait  cinq  magatamas 
et  cinq  kudatamas.  Un  vase  pared  a  ete  retrouve  dans  le 
village  de  Funata ,  dans  la  province  de  Miifu ;  il  recelait 
cinq  magatamas  et  trois  kudatamas.  Or  ces  nombres  sont 
d’un  usage  consacre  au  Japon.  Des  bijoux  dits  kin-kwan 
«  anneaux  d’or  »  ou  dores  se  sont  aussi  trouves  parfois 
reunis  aux  magatamas. 

Quant  aux  mag a-tama,  tubo,  les  archeologues  du  Nippon 
designent  sous  ce  nom  tousles  vases  de  la  haute  antiquite 
qui  ont  etc  decouverts  dans  leur  pays,  qu’ils  aient  scrvi  a 
conserver  des  maga-tama  ou  a  lout  autre  usage.  On  y  rcn- 
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contre,  parmi  les  specimens  de  l’antique  poterie  du  pays, 
des  ustensiles  de  menage  qui  ont  evidemment  servi  aux 
usages  les  plus  varies,  notamment  de  la  vaisselle  de  cui¬ 
sine,  des  vases  a  fleurs  et  des  lampes. 

Les  maga-tama  etaient  tres-recbercbes  des  anciens  sei¬ 
gneurs  japonais  qui  en  faisaient  les  insignes  distinctifs  de 
leur  rang.  Les  femmes  les  consideraient  comme  un  orne- 
ment  inappreciable,  temoin  le  nom  de  Tama-yori  liime , 
mere  de  Zinmou,  etcelui  de  Toyo-tama  hime  qui  remonte 
egalement  a  la  periode  heroique.  La  deesse  du  Soleil,  Ten - 
syau  dai-zin,  avait  donne  a  son  beritier  dans  le  gouverne- 
ment  celeste  Ama  no  osi  ho  ni  no  mikoto,  trois  tresors, 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  pierre  precieuse.  Ges  trois 
tresors,  qui  semblent  etre  les  memes  que  recut  l’empereur 
Zinmou,  d’apres  deux  bistoriens  japonais  que  vous  citait 
tout  a  l’beure  M.  de  Rosny,  etaient  ya  sciha  ni  no  maya- 
tama ,  gemme  d’une  grande  valeur,  kusa  nagi  no  turugi, 
sorte  de  glaive,  et  yata  no  kagami ,  miroir  metallique  Ce 
dernier  existe  encore  et  fait,  dit-on,  partie  des  joyaux  de  la 
couronne  du  mikado.  Enfin,  les  magatamas  sont  cbantes 
dans  l’antique  antbologie  man-go  siu. 

Les  magatamas,  en  raison  de  leur  baute  valeur,  servaient 
de  monnaie  dans  rantiquite,  a  une  epoque  ou  les  metaux 
n ’etaient  pas  encore  en  usage,  comme  valeur  courante.  On 
les  voit,  meme  de  nos  jours,  en  grand  honneur  aux  deux 
extremites  de  1’Arcbipel  japonais,  aux  lies  Loutchou  au  Sud, 
et  a  Yeso  au  Nord. 

J’ai  traduit  en  entier  1’article  du  Dr  Siebold  sur  les  maga- 


i  On  retrouve  de  tels  miroirs  dans  les  temples  actuels  de  la  doc¬ 
trine  des  Genies  ( kami-no-miti ),  oil  ils  sont  un  symbole  de  la  grande 
deesse  Tensyau  dai-zin. 
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tamas  et  j’cn  ai  extrait  la  pi  apart  des  faits  qu6  jo  viens  de 
vous  citer.  Le  reste  da  travail  da  celebre  voyageur  route 
sur  des  considerations  sentimentales  qui  n’ont  que  peu  dc 
chose  a  faire  avec  les  recherches  precises  de  l’archeologie. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Je  n’ajouterai  quo  quelques 
mots  aux  interessantes  communications  qui  viennent  de 
vous  etre  faites  sur  1  ’Age  de  la  pierre  au  Japon.  Les  objets 
que  Ton  rattache  a  cet  age,  et,  dans  la  croyance  populaire 
des  indigenes,  a  l’epoque  des  Kami  ou  Genies,  ont  ete,  en 
grande  partie,  sinon  tous,  recueillis  dans  les  terrains  neoli- 
tbiques  et  a  la  surface  du  sol,  ou  des  pluies  torrentielles  les 
avaient  mis  en  evidence.  Les  pointes  de  fleches,pour  laplu- 
part  en  obsidienne,  et  divers  autres  ustensiles  de  pierre, 
souvent  polis  avec  un  soin  remarquable,  qu’on  a  rencontres 
dans  les  anciennes  grottes  ou  dolmens,  s’y  trouvaient  reunis 
non-seulement  a  des  perles  en  gemmes  precieuses  ymacja- 
tama), mais encore  a  des anneaux  d’or  [kin-kwari)>v t memo 
h  des  objets  de  fer. 

Le  passage  suivant,  que  j’emprunte  au  Kawati  mei-syo 

_  t  **  <  . 

tit  ye,  «  Description  illustree  de  la  province  de  Kawati1  », 
nous  fournit,  a  cet  egard,  une  notice  dont  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  presenter  le  texte  et  la  traduction  : 


it  L?  i>  cr  <  <  *  5  iir 
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i  Kyau-lo,  ancienne  capitale  du  Japon  cl  residence  des  Mikados,  est 
situe  a  ])eu  de  distance  de  la  province  do  Kawatsi. 


TflOISltME  STANCE. 


7$ 

ft  x 

t.  V  ~C 

;  0,4 

v*  f  ^ 

a) 

b  V) 

2*  0 

5  4 
2.  a 

X-  XA 

c  0 

„  *> 
$■* 

<  4 

j(A  3 


C  tf 

t>  £ 

^  V7' 

~t  “C 

3- 1 

**  ^ 
■$  V 

Xx  £* 
<K  * 
6  3-> 
1° 
4  4 

t"  t 

"i  -u 
*■  0 
0  t: 

c  ? 
^  c 
t>  S 
5"  *•» 


r 


4, 


g*  "t£ 

£  0 
0 £> 

c  7c. 
4  <•• 
fc  4 

V> 

^  \X 

\/A  ^ 

fc 

II 

£ 

ft 

\ 

t* 


I  X 

&* 

l/1 

M  it 

^4*1 

«  i 

^o)  y 

ft 

fb  S'' 

f  ft 

<te 

^  IT 

a  £ 

I  * 

,  2, 

>  4 
t>  > 

4 

\X  X 
*)  <0 


IX 

* 

tt  2 

/L 

fc 4 

It  7f 
,&  X. 

*>  P 

-f  n. 

I  **- 
0 

fc  3> 

fl 

»'  I) 
«£ 

*)  5 
0  /t 

-Y  t> 

t,  5 

it  ; 


it 

o 

\ 


■£ 
&> 


ix  i  tv 
J  ^  ft-  V 

a"  V  *.  k 

'  T  ix  v 

#%  5  5  ^ 

it  i  *-»  if 

*  *  £  £  *> 

i  ^  5  2' 

i  *  £.  3.  *' 

<4  $  I  0 

/t  S>.  i>  s\ 

i  ^  T  ,  6 

X)  '+  $ 

■n  §' 2,  *0 
f  4  ty.  li 

^  i  5  J  5 

">  ^>  3^  ^  v' 

5  *)  I  it? 


Sen-duka.  —  Sen-duka  mura ,  Hat-tori-kava  mura, 
by  obi  Hau-zau  zi  san-nai  ni  ohosi;  tai  sekiwo  sa  yu  ni 
sobadate,  uye  ni  mo  mata  kai-fnkusi,  mo7i-hwan  no 
gotoku  kuti  no  hirosa  go  roku  syaku  iti  dyau  naru  mo 
grite  kivamarazu .  Oku  no  nagasa  roku  siti  ken  bcikari; 
naka  no  hirosa  hau  iti  dyau,  hau  ni  dyau  naru  mo  aid, 
takasa  mo  mata  dyau  yo  ni  site  sadamarazu; syau  naru  mo 
ari ,  tyu  naru  mo  ari,  tai  naru  mo  ari.  Uau-zau  zi  kei - 
dai  ni  mo  hobo  roku  siti-zyu  ka-syo  mo  miye  watareri; 
soreyori  san-tyu  ni  hanahada  ohosi.  Kazu  no  olioki  ni 
yorite  sen-duka  to  yobu.  lduremo  minami  muki  ni  site 
kut- tyu  yori  tau-ki  no  hin-rui,  aruiva  kin-kwan,  tc.tu  hari, 
ren-seki  no  tagui  iduru. 
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To-ziii  no  kotowaza  ni  iu  :  oho  mnkasi  tutuqa  musi 
idete,  zin-minwo  nayamasu,  sono  told  kokohi  komorite 
nanwo  manuyaru  tozo.  Mata  no  kotowaza  ni  wa,  ten-ka 
hideri  no  toki  hi  no  ame  furu  tote,  kono  tuka  anawo 
kosiraye  kokoni  kakure  sumisi  to  iu  \ 

;;  .  .  ••  •  v  ■  -  -  •  *•  •  v  * 

Les  Mille  Tombeaux  ( Sen-duka ).  - —  Dans  les  villages  de 
Scn-duka  etde  Uat-tori-kava ,  etsurremplacementdu  temple 
d e  llau-zau,  ces  tombeauxsontnombreux.  Ce  sont  degrandes 
pierres  qui  forment  des  monuments  composes  de  deux  pierres 
vertieales  et  d’une  pierre  qui  les  recouvre  [dolmen).  L’ouver- 
ture,  semblable  a  une  porte,  varie  entre  5,  6  et  jusqu  a 
10  pieds;  la  profondeur  est  d’environ  G  a  7  toises;  la  largeur 
de  l’interieur  fournit  des  earres  variant  de  10  a  20  pieds; 
la  hauteur  est  a  peu  pres  de  10  pieds.  II  y  a  (parmi  ces  dol¬ 
mens)  despetits,  des  moyens  et  des  grands.  Sur  l’emplacement 
du  temple  de  Hau-zau,  on  peut  en  voir  pr&s  de  60  a  70.  En 
outre,  dans  l’interieur  de  la  montagne,  il  y  en  a  un  grand 
nombre ;  c’est  ce  qui  a  fait  nommer  cet  endroit  Sen-diika 
«  les  Mille  Tombeaux  ».  Partout  ils  sont  exposes  au  midi. 
On  a  tire  de  rinterieur  de  ces  grottes  diverses  sortes  de  po- 
teries,  d’anneaux  d’or  (kin-kwan),  d’aiguilles  de  fer  [tetu 
hari) ,  et  de  pierres  travaillees  ( ren-seki ). 

«  La  tradition  locale  rapporte  que,  dans  la  haute  anti- 
quite,  il  parut  des  insectes,  dits  tutuga  musi,  qui  trou- 
blerent  la  population.  Les  habitants  se  refugierent  dans  ces 
grottes  pour  echapper  a  leur  persecution. 

«  Suivant  une  autre  tradition,  on  dit  que,  dans  la  saison 
de  la  seclieresse,  il  tombait  une  pluie  de  feu,  de  sorte  qu’ils 


1  Kawati  mei-syo  dii-ye ,  livr.  V,  t3. 
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construisirent  ces  cavernes  pour  s’cn  faire  une  habitation 
de  refuge.  » 

Le  meme  ouvrage  nous  fournit*  1  un  curieux  dessin  repre- 
sentant  des  ouvriers  japonais  en  train  de  faire  des  fouilles  et 
de  decouvrir  d’antiques  poteries,  des  maga*tama,  des  kuda- 
tama,  etc.  (Yoy.  Planche  1).  Lalegende  qui  accompagne  ce 
dessin  signifie  :  «  A  Tendroit  appele  les  Mille  Tombeaux 
[Sen-duka) ;  »  aux  environs  de  Koori-gawa,  village  situe 
sur  la  montagne,  dans  le  departement  de  Taka-yama,  il  y 
a  un  grand  nombre  de  grottes  de  la  haute  antiquite.  On  en 
a  extrait  des  poteries,  qui  sont  des  produits  de  lAge  des 
Kamis,  et  ont  ete  probablement  fabriques  par  Saru-ta  hiko 
no  mikoto  (personnage  de  l’epoque  hero'ique). 

Enfin  ce  m6me  livre  nous  offre2  la  representation  de  toute 
une  serie  d’antiquites,  notamraent  de  maga-tama,  de  kuda- 
tama,  de  kin-kwan,  de  grelots,  de  miroirs  et  de  couteaux 
antiques  conserves  dans  le  temple  Si-san-san,  autrement 
appele  Kon-gau-rin  si  ou  An-yau  in 3.  (Yoy.  Planche  2)4> 


•  i  Kawati  mei-syo  du-ye,  livr.  V,  f°  10. 

3  Kawati  mei-syo  du-ye ,  livr.  Ill,  f°*  18  et  19. 

i  Les  temples  ou  monasteres  du  Japon  ont  ordinairement  trois 
noms.  Le  Catalogue  des  Miya  japonais  publie  par  Charles  de  Labarlho 
(dans  les  Memoires  de  ta  Sociele  d’Ellmogi'aphie,  t.  VIII,  p.  G8)  au- 
rait  besoin  d’etre  complete. 

*  Si  j'e  ne  craignais  pas  de  me  laisser  entrainer  en  ce  moment  dans 
une  trop  longue  digression,  a  dit  alors  M.  de  Rosny,  je  vous  deman- 
derais  la  permission  d’appeler  votre  attention  sur  une  grande  et  pre- 
cieuse  serie  d’ouvrages  japonais,  a  laquelle  appartient  le  Kawati 
mei-syo  du-ye,  dont  je  viens  de  vous  communiquer  un  extrait.  On  a  dit 
avec  raison  que  les  grandes  geographies  des  Chinois,  telles  que  le 

Tai-lsing  yih  loung-ichi,  par  exemple,  etaient  de  beaucoup  superieures 
a  colics  de  Malte-Brun,  et  meme  do  Ritter,  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
succes  en  Europe.  Eh  bien!  les  geographies  japonaises  dont  j’ai 

l’honneur  de  vous  entretenir  sont  encore  plus  completes,  plus  sa- 
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Sur  les  anciens  miroirs  des  Japonais . 

M.  Fr.  SARAZIN.  Parrai  les  plus  beaux  ouvrages  japo¬ 
nais  qui  ornent  les  vitrines  de  l’Exposition  artistique  du 

r 

Congres  des  Orientalistes,  au  Palais  des  Champs-Elysees,  se 
trouve  un  grand  recueil  intitule  Syu-ko 

%yu»syu,  dans  lequel  on  a  reuni  les  dessins  d’une  quantile 
d’antiquites  japonaises  :  vases  et  bronzes,  inscriptions,  au- 
lographes,  armures,  instruments  de  musique,  etc.  Trois 
tomes  de  cet  ouvrage,  consacres  aux  anciens  miroirs  japo¬ 
nais,  m’ont  paru  dignes,  a  plusieurs  egards,  d’etre  signales  h 
votre  attention. 

Ces  miroirs,  en  japonais  kagami ,  sont  tons 

en  metal  poli,  tels  d’ailleurs  que  les  miroirs  dont  se  servent 
encore  la  plupart  des  habitants  du  Nippon.  Mais,  suivant  un 
usage  dont  on  trouve  l’analogue  dans  l’antiquite  chinoise, 
ces  miroirs  sont,  pour  la  plupart,  ornes  de  dessins  ou  de¬ 
scriptions,  qui,  etudies  avec  critique,  peuvent,  sans  doute, 
nous  reveler  plus  d’une  particularite  inconnue  de  l’ancienne 


vantes,  plus  interessantes  que  les  geographies  chinoises.  Non-seule- 
ment  on  y  trouve  lous  les  renseignements  qu’on  peut  y  desirer  sur 
la  topographic,  l’orographie  et  l’hydrographie  des  pays  decrits,  non- 
seulement  l’auteur  y  a  reuni,  pour  chaque  localite,  les  details  les  plus 
minutieux  sur  l’archeologie,  l’histoire,  l’architecture,  les  arts,  l’in- 
dustrie,  les  mceurs  et  les  coutumes,  mais  encore  on  y  voit  repre- 
sentes  avec  une  rare  fidelite  chaque  site,  chaque  monument  interes- 
sant  de  la  contree.  II  serait  fort  a  desirer  que  la  collection,  d’ailleurs 
peu  couteuse,  des  Descriptions  illuslrees  des  differentes  provinces  du 
Japon  fut  entre  les  mains  de  tous  les  Japonistes,  et  que  bientot  nous 
en  possedassions  des  traductions  lideles  dans  une  de  nos  langues  eu- 
ropeennes. 

CONCi  RES  DE  1873.  G 
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civilisation  japonaise.  Jo  me  bornerai  a  vous  mentionner 
quatre  de  ces  miroirs  : 

a 

1°  Co  miroir,  de  forme  ronde,  dont  l’aspect  est  celni  d’un 
zodiaque,  nous  montre,  dans  la  premiere  zone  circulaire  qui 
entoure  le  centre,  une  representation  grossi&re  d’animaux 
fantastiques,  analogues  aux  images  qu’on  a  plusieurs  fois 
rencontrees  chez  les  peuples  sauvages  ou  primitifs.  Autour 
de  cette  zone  se  trouve  un  exergue  en  caracteres  incoimus, 

4  s 

mais  qui,  par  la  repetition  de  quelques-uns,  tels  que 
E  et  Q ,  semblent  6tre  syllabiques  ou  alphabetiques.  On 
ne  sait  pas  ou  ce  miroir  est  conserve  (Voy.  Planche  3). 

2°  Le  second  miroir,  de  forme  circulaire  avec 
manche,  renferme  des  signes  qui  me  paraissent  indiens 
(Planche  4). 

3°  Ce  miroir,  de  forme  circulaire,  que  l’auteur  reproduit 
mallieureusement  sans  aucune  indication  de  son  origine, 
yenferme  deux  inscriptions  circulaires  dans  des  caracteres 
inconnus,  mais  qui,  au  premier  aspect,  rappellent  les  lettres 
en  usage  chez  les  Batta  et  chez  les  Boughis,  en  Oceanie 
(Planche  5). 

4°Enfin,  ce  miroir  sacre  a  la  forme  d’une  cloche  sur- 
montee  d’un  anneau  et  olfre  quatre  ecbancrures  t\  la  partie 
inferieure.  Quatre  figures  bouddhiques  y  sont  representees  : 
celle  de  droite  represen te,  d’apres  Pinscription  en  carac¬ 
teres  chinois  placee  au-dessous ,  le  Kwan-on  Bo-scitu  ; 
celle  de  gauche,  le  Sin  so  Bo-satu.  Une  legende  bilingue 
est  inscrite  dans  la  hordure  du  miroir ;  les  caracteres  de 
cette  legende  sont  les  uns  chinois,  les  autres  indiens.  Enfin 
une  pagode  a  fieche  elevee  figure  au  haut  de  la  plaque.  Ce 
miroir  sacre  provient  du  temple  de  Ilatiman-gn,  dans  le 
village  de  Yavata  mura ,  province  de  Bin-go  (Planche  6). 
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Sur  les  noms  des  couleurs  en  japonais. 

.  \  \ i .  .  .  '  *r '  **  ’  ^ 

k"  •  •  •  •  * 

M.  de  ZfiLINSKI  (Russie)  :  Les  personnels  qui  abordent 
1’etude  de  la  langue  japonaise,  ou  de  la  langue  chinoise, 
sont  frappees  de  l’incertitude  qui  existe  dans  les  Diction- 
naires  au  sujetdes  noms  des  couleurs.  Cette  incertitude,  qui 
se  retrouve  a  peu  pres  a  toutes  les  notes  de  la  gamme  chro- 
matique,  est  surtout  des  plus  singulieres  en  ce  qui  con- 
cerne  les  bleus  et  les  verts.  On  me  permettra  done  de  resu- 
mer  ici  quelques  observations  qui  me  paraissent  repondre, 
en  partie  du  moins,  a  la  question  posee  par  le  Congres  sur 
les  couleurs  dans  son  questionnaire. 

Rouge. — Lemotgenerique  pour  rouge  (Planche  7,  fig.  a) 
est  ^  aka  (forme  adjective  :  ahaki).  Le  caractere  chi- 
nois  tchih,  qui  repond  a  ce  mot,  etait  primitivement 

compose  de  l’image  de  «  la  terre  »  surmontee  du  signe 
«  feu  »  repete  deux  fois.  Suivant  l’antique  dictionnaire 
Ghoueh-wen ,  «  e’est  la  couleur  des  pays  meridionaux  » . 
Suivant  le  Yu-pien,  e’est  le  synonyme  de  tchou ,  traduit 
communement  par  «  vermilion  »  (fig.  b).  Le  P.  Basile  tra¬ 
duit  le  premier  de  ces  signes  par  «  pourpre,  couleur  de 
chair  »  et  le  second  par  «  rouge  fonce  ». 

A  ces  deux  mots,  il  faut  joindre  tan  (ch.  tan)  que 
Basile  explique  par  «  rouge&tre  »,  et  qui  designe  «  1  oxyde 
rouge  de  plomb  » . 

Le  rose  se  dit  ^  momo-iro  «  couleur  de  peche  » 

(fig.  c)  et  le  pourpre,  ou  rouge  violace,  ^^S\rV\W  mura - 
saki  (ch.  ^  tse)  (fig.  d).  On  appelait  aussi  cette  derniere 

couleur  U  honej-tse.  Confucius  n’aimait  point  cette 
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couleur  qui  distrayait  l'oeil  de  la  contemplation  da  rouge 
pur. 

Violet.  —  Le  violet  fonce  ou  pensee  (fig.  e)  s’appelle 
en  japonais  sumire  (ch.  jijg  kin),  et  le  violet 

clair  ou  lilas  (fig.  /),  ^ -S  >0  fudi-iro  «  couleur  de 

Glycine  ». 

Bi  .eu.  —  La  confusion,  danslaserie  des  rouges,  dont  on 
aura  une  idee  en  comparant  mes  explications  avec  celles  des 
dictionnaires,  devient  ici  intolerable  pour  le  traducteur.  On 
en  jugera. 

chinois  tsing  (fig.  g,  h)  signifie  «  bleu  »  (Basile),  — 
«  vert  »  (Pauthier),  —  «  azur  »  et  «  vert  »  (Medhurst),  — 
«  vert  clair,  couleur  du  ciel  »  (Morisson),  —  «  vert  leger 
teinte  bleu  »  (Wells  Williams).  =  Le  correspondant  japo¬ 
nais  awo  signifie  tout  a  la  fois  «  vert  »  et  «  bleu  », 

ex.  :  awo  ba  «  feuillage  vert  »,  —  awosa  «  la  verdure  — 
awo  sora  «  le  firmament  azure  ».  Joint  au  mot  «  cheval  », 
il  signifie  «  noir  »  :  awo  uma  «  cheval  noir  ». 

Suivant  le  dictionnaire  etymologique  Choueh-wen, 
«  c’est  la  couleur  des  pays  orientaux  »,  ce  qui  ne  nous 
avarice  pas  beaucoup.  La  verite  est  que  tsing  est  «  la  cou¬ 
leur  de  la  nature  »,  aussi  bien  du  firmament  que  des  vege- 
taux  qui  croissent.  Quant  au  pourquoi  les  Japonais  et  les 
Chinois  trouvent  le  ciel  de  la  meme  couleur  que  le  feuillage, 
je  ne  me  charge  pas  d’y  repond  re. 

(^8*  L  j ) »  suivant  Basile  «  color  inter  cceruleum  et 
flavum  » ; — suivant  Medhurst  «  a  greenish  yellow  couloured 
silk  »,  signifie  «  vert  »,  comme  le  dit  trks-bien  Morrisson, 
mais  non  pas  tous  les  verts  en  general.  C’est  la  couleur  que 
les  teinturiers  appellent  «  vert  lumiere  »  (extrait  de  la  plante 
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lo-kao)  etles  peinlres  «  vert  de  Van-Dyck  ».  On  le  dit  er. 
japonais  ^  midori. 

Quant  au  tang  dan  (fig.  k)y  mots  que  notre 

savant  confrere,  M.  Imamura,  lit  tan-ai  et  traduit  par 
«  vert  chinois  »,  c’est  le  «  bleu  de  Prusse  »  ou  «  l’indigo  ». 
Lan-pao-chi  «  la  pierre  precieuse,  couleur  lan  »  est 
«  1  amethyste  ».  —  Eul-lan  «  deu x-lan  »  signifie  «  vert  ou 
bleu  de  la  mer  ».  La  verite  est  que  lan  designe  YIsatis  avec 
Iaquelle  on  teint  en  bleu  chez  les  Chinois. 

,  y. 

Enfin  yg  H  tsien-hoang  (fig.  /,  m),  que  les  Japonais 
lisent  yv  asagi,  signifie  litteralement  «  jaune  clair  »  et 
designe  le  bleu  de  ciel  (!).  Cette  expression,  que  Medhurst 
rend  par  «  fish  colour ,  a  light  yellow  » ,  a  ete  fort  bien  tra- 
duite  par  M.  le  prolesseur  de  Rosny1,  mais  il  ne  nous  a  pas 
explique  pourquoi  les  Chinois  et  les  Japonais  appelaient 
«  Pazur  »  du  « jaune  clair  ».  Ce  dernier  mot  se  dit,  d’ail- 
leurs,  tan-hoang  (jap.  tan-o )  (fig.  n). 

Jaune.  —  Le  jaune  n’a  point  de  nom  en  japonais,  le  mot 
'^>>0  ki  iro  (fig.  o,p)  signifiant,  en  realite,  «  couleur  de 

hois  ».  Les  mots  wara-iro  (fig.  q)  «  couleur  de  paille  », _ 

oti-ha  iro  (fig.  r )  «  couleur  de  feuille  tombee  »  (feuille 
morte),  —  rau-iro  «  couleur  de  cire  »  (fig.  s)  sont  des 
composes  du  meme  genre  et  nullement  des  noms  de  cou- 
leurs. 

J’ajouterai,  en  terminant,  que  le  noir  se  dit^>0  kuro 
(fig.  t)  en  japonais  (33  heh  en  chinois,  qara  en  turc, 

T»r»  1 


7  rente  dc  l  education  des  Vers  d  sole  au  Japan ,  traduit  du  japonais,. 
par  Leon  de  Rosny.  Note  do  la  page  100. 
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et  ^ ■ Ai  r  A"*"^  sakhalien  en  mandehou)  et  le  blanc.  >0 
szVo  (  Q  arch .pak  en  chinois,  bagdarin  en  ieni- 

seen  et  en  yakousk). 


Mme  Clemence  ROYER  pense  que  la  plupart  de  ces  idio¬ 
syncrasies  des  Japonais,  relativement  anx  couleurs,  peuvent 
s’expliquer  par  un  phenomene  de  daltonisme  special,  non 
plus  a  un  individu,  mais  a  toute  une  race.  Dans  la  sensation, 
il  faut  distinguer  toujours  deux  elements  :  c’est  d’abord 
l’element  subject’d’,  special  a  chaque  individu  et  absolument 
sans  controle;  si  un  individu,  des  sa  naissance,  est  affecte 
par  le  vert,  comme  un  autre  Test,  par  le  bleu,  il  appellera 
toujours  bleu  ce  qui  sera  bleu  pour  tout  le  monde,  mais  ce 
qui,  en  realite,  sera  vert  pour  lui,  et  il  n’y  aura  ni  contes¬ 
tation  possible,  ni  aucun  moyen  de  constater  la  difference 
des  sensations. 

Mais  il  y  a,  de  plus,  dans  la  sensation  un  element  objectif 
dependant  de  Taction  mGme  de  Tobjet  sensible  sur  Torgane 
du  sens  qui  en  est  affecte  et  des  particularity  de  cet  organe. 
Ainsi,  certains  yeux  peuvent  ne  pas  recevoir  et  transmettre 
les  vibrations  lumineuses  au  nerf  optique  absolument  comme 
les  autres,  avec  la  meme  intensito  et  la  meme  fidelite.  Ils 
peuvent  alterer  la  longueur  des  ondes  et  les  nombres 
relatifs  de  leurs  vibrations.  Tel  cristallin  plus  refringent 
peut  disperser  mieux  les  divers  rayons  du  spectre,  ou 
dans  certains  cas,  au  contraire,  les  recomposer,  plus  com- 
pletement,  et  pour  cet  individu  Techelle  des  couleurs  sera 
sensiblement  differente.  Il  sera  done  tres-dilferemment  af¬ 
fecte  par  les  m ernes  couleurs,  et  Tun  pourra  confondre  en¬ 
semble  des  nuances  qui  pour  d’autres  restent  bien  dis- 
linetes;  comme  certains  individus  parmi  nous  confondent, 
a  nos  lumieres  artilicielles,  le  bleu  et  le  vert,  qu’ils- dis- 
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tinguent  parfaitement  a  la  lumiere  du  jour,  tandis  quo 
d’aiitres  ne  sont  point  exposes  a  faire  jamais  cette  con¬ 
fusion. 

Quelles  que  soient  les  idiosyncrasies  individuelles  ou 
ethniques  auxquelles  l’organe  de  la  vue  puisse  donner  lieu, 
tout  ceil  voit  toujours  toutes  les  couleurs,  mais  en  est  affecte. 
dilferemment,  c’est-t\-dire  les  percoit  avec  des  valeurs  diffe- 
renles,  qui  le  portent  a  hausser  ou  baisser  les  tons  dans  les 
imitations  de  la  nature  ou  ses  creations  artistiques.  Et  de 
m^me  que,  dans  les  limites  de  notre  race,  Ingres  ne  voyait 
pas  les  choses  de  la  meme  couleur  que  Delacroix,  egalement 
il  peut,  il  doit  exister  une  couleur  japonaise  et  une  couleur 
chinoise  ditlerentes  de  ce  que  le  sentiment  artistique  de  la 
couleur  est  chez  nous. 

En  soutenant  cette  these,  j’ai,  do  reste,  entendu  reserver 
la  confusion  que  les  Japonais  sembleraient  faire  en  donnant 
le  nom  de  jaune  leger  au  bleu  de  ciel,  c’est-a-dire  a  l’indigo 
mele  de  blanc,  que  nous  appelons  azur  cendre,  et  qui  dans 
toutes  les  langues  a  recu  un  nom  special.  Elle  voit  dans  ce 
lait  un  phenomene  de  metamorphisme  pbilologique  qui, 
de  derive  en  derive,  a  produitun  non-sens  logique  apparent, 
cornrne  lorsque  nous  appelons  rose  la  fleur  du  rosier,  alors 
meme  qu’elle  est  jaune. 

Ainsi  les  Japonais  peuvent  avoir  d’abord  identifie  la  lu¬ 
miere  h  la  couleur  jaune,  de  la  ridentification  du  jaune  et 
de  la  couleur  du  jour;  de  sorte  que  la  couleur  du  ciel  un 
peu  charge  de  vapeurs  par  un  jour  serein  peut  etre  devenue 
couleur  jaune  leger ,  c’est-a-dire  couleur  de  lumi&re  pfile. 
Notre  azur  cendre  est,  etymologiquement,  presque  aussi 
difficile  a  expliquer.  Que  fait  la,  en  effet,  la  couleur  de 
cendre  ? 
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Des  anciennes  monnaies  d’or  au  Japon  traduit  du  japonais 

par  Fr.  SARAZIN. 

Introduction  du  traducteur.  —  II  s’agit  ici  des  monnaies 
anciennes  dont  il  ne  reste  plus  meme,  au  Japon,  quequelques 
rares  echantillons  chez  les  collectionneurs,  a  la  suite  d’une 
refonte  generate  decretee,  l’annee  derniere,  par  le  gouverne- 
ment  japonais,  qui  s’est  empresse  d’adopter  le  systfcme  mone- 
taire  europeen  2.  Neanmoins  les  pieces  dont  il  est  ici  question 
presenteront  encore  un  certain  interet  pour  la  numismatique. 

Les  premieres  mines  d’or  furent  decouvertes,  au  Japon,  en 
701  de  notre  ere,  27  ans  apres  la  deccuverte  de  l’argent  et 
7  ans  avant  celle  du  cuivre3.  Cependant  l’auteur  de  ce  texte, 
M.  Fuku-yen,  ne  dit  pas  qu’on  ait  fondu  des  pieces  d’or  avant 
l’epoque  de  Ten  sely 1573).  Les  pieces  nommees  Tei-gin ,  men- 
tionnees  a  l’epoque  de  Ten-kei  (938),  paraissent,  d’apres  lui, 
n’avoir  ete  que  des  pieces  d’argent. 

Les  dictionnaires  ne  donnant  pas  l’equivalence  des  poids 
japonais,  j’avais  trouve  dans  un  ouvrage  special  que  le  mon- 
me  valait  1  gramme  75  centigrammes,  (it  cette  indication 
s'etait  encore  trouvee  confirmee  dans  les  principaux  ouvrages 
sur  la  matiere  dont  je  dois  la  communication  a  l’obligeance  de 
M.  J.  Desmarest,  bibliothecaire  a  la  Ghambre  de  commerce  de 
Paris.  Cependant,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  M.  Ima- 
mura  Wa-rau,  le  savant  repetiteurdu  cours  de  japonais  a  l'Ecole 
speciale  des  langues  orientales,  me  montre  un  ouvrage  recent 


•  Compost  par  M.  Fuku-yen,  en  1854;  1  vol.  in-8,  pi. 

2  Yoyez  les  articles  intitules  :  Refonte  des  monnaies  japonaises  dans 
le  Journal  of  fide  l  du  28  mai  1872  et  :  Monnayage  de  l’liotel  mone- 
taire  du  Japon  dans  celui  du  l*1'  mai  1873. 

8  Yoyez  pour  plus  de  details  les  annotations  de  Klaproth  dans  la 
traduction  des  Annates  des  empereurs  du  Japon,  tie  Titsingli,  publiee 
en  1834,  pages  58,  63  et  72. 


1873,..  PI. 8 . 
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public  par  son  gouvernement,  sur  les  nouvelles  monnaics  ja- 
ponaises,  intitule  :  Sin  kwa  Zijo  rei ,  oil  il  est  dit  que  le  man - 
me  vaut  3  grammes  736  milligrammes  37339,  et  oil  la  valeur 
du  gramme  est  representee  par  0  mon-me  26621 4073.  Le  fun, 
le  rin  et  le  mo  sont  le  premier  10  fois,  le  second  100  fois,  et  le 
troisieme  1000  fois  plus  petits  que  le  mon-me. 

L’importance  de  ce  document  original  et  l’autorite  de 
M.  Imamura  ne  permettent  pas  le  doute  sur  ces  chifTres,  qui 
doivent  etre  consideres  comme  les  seuls  exacts.  M.  Imamura  a 
traduit  cet  ouvrage  qu’il  publiera  dans  les  Memoires  de  la  So¬ 
ciety  des  Etudes  japonaises. 


p|jp  Des  monnaies  d’or  (ancienues) 1 .  —  On  com- 
menca  a  fabriquer  les  oho-ban 2 *  et  les  ko-banz  d’or  a  l  epoque 
de  len-sei  (de  1573  a  1591  de  notre  ere).  En  1 596  4,  on  com- 
menca  a  fond  re  5  des  ko-ban  dans  la  .province  de  Musasi6. 


1  Qui  ont  eu  eours  de  1573  a  1872. 

*  Grande  monnaie  d’or  qui  vaut  ordinairement  20  rxjau  (voyez  la 


Notice  ajoutee  par  M.  de  Labarthe  au  Guide  de  la  Conversation  japo- 


naise  de  M.  de  Rosny,  page  54). 

•’  Monnaie  en  or  de  4  bu  qui  avait  a  peu  pres  une  valeur  de  50  a 
GO  francs;  il  s’agit  ici  de  l’ancien  bo-ban  (voyez  De  Labarthe,  Loc. 
ciL). 

*  Le  texte  porte :  la  4e  annee  du  nen-gau  Dunroku  ou  la  32*  an  nee  du 
cycle  71  (Id  no  lo  hitiizi),  c’est-a-dire  32  ans  apres  15G4. 


5  Le  texte  porte  tukuri «  fabriquer  »  ou «  faire  » ;  le  mot  propre  pour  la 
labrication  actuelle  serait  f rapper ,  comme  en  Europe,  mais  a  cette 
epoque  les  Japonais  fondaient  leurs  monnaies. 

»  L’une  des quinze  provinces  qui  composent  le  cercle  de  Td-kai-dau , 
cello  ou  se  trouve  Yedo. 
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Pour  la  premiere  fois,  en  1002  *,  apres  bonification  du  Japon2, 


le  modele  des  Tei-ginz  fut  fixe  pour  les  grandes  et  petites 
pieces  de  monnaie4  ;  dbs  lors  on  attacha  une  grande  impor- 


Ten-kei  (938  a  946  de  J.  C.)  on  en  avait  fabrique  partout  pour 
8’usage  general,  bien  qu’elles  fussent  de  formes  diflerentes. 

Je  pense  qua  l’origine  on  a  du  essayer  differents  types  en 
commencant  par  mettre  en  circulation  les  grandes  et  petites 
pieces  de  monnaie  qu’on  voit  ici,  et,  comme  celles-ci  n’ontpas 
ete  abandonnees,  je  vais  parler  des  unes  et  des  autres  en 
meme  temps  6. 

Oho-ban  d’or  de  l’epoque  Ten  sei  (1573  a  1591).  Puds 
44  mon-me  (165  gr.  280  mill.)  (Planciie  IX  et  suiv.,  fig.  1). 

Go-t6  dit  qu’on  a  ecrit  dans  le  (livre  appele)  Sin-syo  (livre 
qui  traite  des  monnaies)  sur  les  oho-ban  de  dix  ryau ,  mais  cc 
n’est  pasdix  ryau  d’argent,  c’estdix  ryau  d’or.  Onditn/wrtd’or 
parce  qu’autrefois  une  piece  d’argent  valait  un  ryau  d’or,  en 
sorte  qu’on  considerait  dix  pibces  d’argent  comme  dix  ryau  d’or. 
Une  pibce  de  oho-ban  vaut  generalement  420  me  d’argent ;  a 


1  Le  texte  porte  :  la  G#  annee  de  nen-gau  kei-Ujau  (159G  a.lG14  de 
notre  ere). 

J  Le  dictionnaire  de  Gochkevitch  donno  pouri//d ;  «  ayant  une  liaison 
generale  entre  soi,  une  liaison  ensemble  »,  d’ou  precede  de  lai  «  grand  » 
cela  signifie  « la  grande  liaison  »,  c’est-a-dire  l’nnification  qui  resulta  do 
la  centralisation  de  tons  les  pouvoirs  dans  les  mains  du  Tcti-kun. 
Voyez  page  405  et  suivantes  de  l’ouvrage  cite  a  la  note-«  de  l’intro- 
duction. 

3  Petits  lingots  d’argent  de  la  forme  des  batons  d’encre  de  Chine. 

4  Litt.  des  grands  el  des  pelils  morceanx  de  ryau.  D’apres  Goclike- 
vitch,  le  ryau  contient  4  siu  ,  et  le  siu  egale  4  mon-me  ou  un 


s  Le  texte  porte  :  «  enfm  ce  modele,  rie  changeant  pas  i>endant 
dix  millc  generations,  fut  comme  un  tresor  »  (Hejiburn,  p.  70  :  ban-da) 
fu-ycki  :  never  changing). 

*  Le  texte  dit  :  «  je  les  mets  tonics  ensemble  ». 
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part  cettc  valeur  de  420  me ,  Ic  taux  du  change  varie  souvent. 

tfi  • 

On  voit,  dans  lo  Ko-bun-syo  (Livre  de  Lantiquite),  qu’a 
P^poque  Ten-sei  (1573  a  I  591)  la  quantite  d’argent  suscep¬ 
tible  d’etre  changee  en  ryo  d'or  etait  de  420  me. 

Go-to  dit,  dans  le  Sin-syo ,  que  son  ancetre,  a  l’epoque  du 
prince  Nobu-naga  *,  avait  determine  la  valour  du  oho-ban.  De 
la  il  semblerait  que  les  premiers  oho-ban  eussent  du  paraitre, 
pour  la  premiere  fois,  a  cette  epoquc. 

Oho-ban  d'or  long,  de  l’epoque  Ten-sei  (1 573  a  1591).  Poids 
44  mon-me  (165  gr.  280  mill.)  (fig.  2).  Or  d’un  titre  extra-su- 
perieur. 

On  fit  usage  de  ces  pieces  de  Ten-sei  a  Kei-tyau  (1 573  a  1614). 

Oho-ban  d’or  de  Taikau1 2.  Poids  38  mon-me  2  fan  (142  gr. 
742  mill  )  (fig.  3). 

On  rapporte  qu’on  fondit  cette  monnaie  entre  Ten-sei  et 
Ban-rok  (1573  a  1595)  avec  la  grille  du  fondeur  sur  la  face  et 
au  rovers,  de  merne  que  tous  les  ko-ban  portent  le  cachet  du 
fondeur  Mitutugu;  cependant  je  ne  l’affirmerai  pas.  En  de¬ 
hors  de  cela,  tous  les  oho-ban  ont  le  cachet  de  Ilati-molo, qui 
etait  le  fondeurde  Tai-kau ,  suivant  le  Sei-an-zui-itu ,  que  tou- 
tefois  je  n’ai  pas  lu. 

Yen*bu-ban,  ronds  d’or  de  Tai-kau.  Poids  1  mon-me  2  fan 
(4  gr.  507  mill.).  Or  d  un  titre  superieur  (fig.  4). 

Les  memes  que  ci-dessus  :  1  bu  d’or.  Le  poids  de  chacune 
de  ces  trois  pieces  est  de  1  mon-me  2  fan  (4gr.  507  mill.),  titre 
superieur  (fig.  5,  6,  7). 

On  appelle  autrement  cette  monnaie  :  iti-bu  de  Oho-saka. 

On  dit,  dans  \e  Bau-ka-zi-ryaku  (Traite  des  monnaies),  qu'en 


1  Gouverneur  de  la  province  de  Mino,  qui  se  suicida,  a  Miyako,  en 

1582.  a  1’age  de  49  ans,  apres  avoir  mis  le  feu  au  temple  de  Fu-o-si,  sa 
demeure  investie  par  le  prince  de  Hiuga  qui  s’etait  revoke.  Voyez 
j>ages  38G  a  39G  de  l’ouvragc  cite  note3  de  l’introduction. 

3  Gelebre  general  japonais  qui  institua  le  tai'koimat;  sou  successeur 
l’ut  le  premier  revetu  de  cette  dignite. 
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1599*  on  a  fondu,  pour  la  premifere  fois,  une  pi&ce  de  iti-bu 
( iti-bu-ban )  ou  une  autre  a  peu  pr&s  scmblable ;  mais,  dans 
l’incertitude  ou  je  me  trouve  a  cet  egard,  je  reserve  cette 
question. 

Iti-bu  et  ko-ban  d’or  de  Tai-kau.  Poids  1  mon-me  2  fun  (4  gr. 
507  mill.).  Or  d’un  titre  superieur  (fig.  8). 

On  dit,  dans  le  Sei-an-zui-itu ,  que  le  hana  ko-bcin  (petite 
piece  a  fleurs)  est  divise  en  quatre  ryau  d’or,  peut-6tre  dans  le 
genre  de  celle-ci  (fig.  8). 

Ni-bu  et  ko-ban  d’or  comme  ci-dessus.  Poids  2  mm -me 

4  fun  5  rin  (9  gr.  203  mill.).  Or  d’un  titre  superieur  avec  des 
marques  (sinuosites,  coups  de  marteau)  (fig.  9). 

Longs  ko-bun  d’or  semblables  aux  precedents.  Poids  2  mon- 
me  4  fun  5  rin  (9  gr.  203  mill.).  Or  d’un  titre  superieur 
(fig.  10,  11). 

Iti-ryau  et  ko-ban  d’or  de  Tai-kau.  Poids  4  mon-me  8  fwi 
(18  gr.  030  mill.).  Or  d’un  titre  superieur  (fig.  12). 

On  disait  autrefois  qu’il  y  avait,  en  1 590,  different, es  formes 
de  ko-ban  de  cet  or,  et  que  l’onen  fondit  une,  peut-etre  celle-ci 
(la  piece  qui  precede)  en  1588,  puis  en  1595  on  mit  sur  les 
pieces  de  Musasi  la  marque  de  Mitutugu.  On  dit  qu’en  1600 
on  a  change  cette  marque,  mais  c’est  plutotapres  1600. 
Ko-ban  d’or  de  Tadima  2  de  Taikau.  Poids  3  mon-me  7  fun 

5  rin  (14  gr.  086  mill.).  Or  d’un  titre  moyen  (fig.  13). 

Ko-ban  d’or  semblable  an  precedent  (fig.  14). 

Ces  pieces  ont  probablement  ete  imitees  des  ko-ban  de 
Tadzima. 

Pieces  reduites  a  tleurs  en  or  de  Tai-kau.  Poids  3  fun  (1  gr. 
126  mill.)  (fig.  15). 

Ges  pieces  sont  tres-minees  et  ne  meritent  pas  qu'on  s’y  ar- 
rete.  Je  les  laisse  done  pour  le  moment. 


1  C’est-a-dire  la  4®  annee  du  lien-gau  kei-tyau. 

3  Nom  de  l’uiie  des  liuit  provinces  du  cercle  de  San-i/i-cluu. 
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M^me  or  que  ci-dessus  a  l’usage  dc  l’armec.  Poids  6  fun 
(2  gr.  253  mill.)  (fig.  46). 

On  doit  avoir  fondu  de  ces  pieces  pendant  la  guerre  de  Coree 
depuis  4  mon-mu  (3  gr.  756  mill.)  jusqu  a  40  mon-me  (37  gr. 
563  mill.).  Neanmoins  je  n’en  suis  pas  encore  bien  certain. 

Ko-ban  dor  de  Ten-sei  (4  573  a  4  591).  Poids  4  mon-me  2  fun 
5  rin  (45  gr.  964  mill.).  Ord'un  titre  superieur  (fig.  47). 

Les  anciennes  monnaies  dor  appelees  sei-toku-sin-kin  ont 
ete  i e  fondues  en  celles  qui  precedent  et  frappees  d  une  bor- 
dure  pointillee ;  ensuite  on  y  a  ajout6  le  caractere  ten-sei 
(4573).  En  examinant  cette  piece  en  detail,  je  m’apercois  que 
les  marques  de  Ten-sei ,  Iti-ryau  et  Mitutugu  ne  sont  pas du  tout 
conformes  (a  celles  des  autres  pieces).  En  outre,  le  caractere  • 
de  Ten-sei  se  trouve  frappe  sur  les  sinuosites  (contrairement  a 
l’usage).  Ces  pieces  n’ont  pas  etc  frappees  au  moment  de  Ja 
fabrication.  L’or  est  d  une  belle  couleur,  toutefois  ce  n’est  pas 
la  couleur  des  anciennes  pieces.  On  disait  qu’elles  pesaient 
4  mon-me  1  fun  5  rm,  mais  rien  ne  le  prouve. 

Ko-ban  de  Test  deMousasi  *.  Poids  4  mon-me  8  fun  (48  gr. 
030  mill.)  (fig.  48).  Or  d’un  titre  superieur. 

Ko-ban  d’or  semblable  au  precedent.  Poids  4  mon-me  8  fun 
(faible)  (48  gr.  030  mill.).  Les  sinuosites  de  la  surface  sont  a 
peine  apparentes  (fig.  19). 

Ces  pieces  ont  ete  fondues  a  Yedo,  pour  la  premiere  fois,  a 
1  epoque  de  bun-roku  (4  592  a  4  595)  et  a  Suruga 2,  la  5e  annee 
de  Kei  tyau  (4  600).  L’interieur  de  la  marque  frappee  a  ete  noirci 
a  l’encre. 

Ko-ban  d’or  de  Suruga.  Poids  4  mon-me  2  fun  5  rin  (4  5  gr. 
964  mill.)  (fig.  20). 


C  est-a-dire  ko-ban  de  Yedo  qui  est  situe  a  Test  de  la  province  de 
Musasi  dans  le  cefcle  de  To-kai  clau.  On  emploie  souvent  l’expression 
Tu-kyau  (la  capitale  de  l’Est)  pour  designer  Yedo. 

Dans  la  province  de  ce  nom,  a  150  kilometres  de  Yedo. 
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Autrefois  on  appelaitces  pieces kyau-me  iti-ryau ,  aujourd’hui 
on  les  appelle  surtout  Suruga-ko-ban  [ko-ban  de  Suruga )  ;  les 
deux  caracteres  de  Suruga  sont  a  droite  de  la  piece.  On  disait 
qu’on  en  avail  fabrique  a  Yecloe ta  Suruga  en  1595  [la  4eannee 
de  Bun-roku) ;  cela  peut  bien  etre. 

Ko-ban  d’or  de  l’epoque  Toku-syo.  Poids  4  man  me  8  fun 
(18  gr*  030  mill.)  (fig.  21). 

Long  ko-ban  d'or  de  F epoque  kei-pyau  (1596-1604).  Poids 
4  mon-me  (18  gr.  030  mill.)  (fig.  22). 

Oho  ban  d’or  de  l’epoque  kei-tyau  (1 596-161 4).  Poids  44  mon- 
me  2  fun  (166  gr.  031  mill.).  Or  d’un  titre  extra-superieur 
(fig.  23). 

Pour  la  premi&re  fois,  au  mois  de  mai  de  l’annee  1601  (le 
5e  mois  de  la  6e  annee  de  hex  pjau ),  on  adopta  un  systeme 
uniforme  pour  For  et  Fargent  d’apres  le  modelc  qui  pre¬ 
cede. 

Sasa-ban  d’or  de  ke'i-tyau  (1596-1614).  Poids  44  mon-me 
2  fun  (f66gr.  031  mill.)  (fig.  24). 

Za  ko-ban  d’or  de  Yedo  de  kei-tyau  (1596-1614).  Poids 
4  mon-me  8  fun  (18  gr.  030  mill.)  (fig.  25). 

Za  ko-ban  en  or  de  la  capitale  semblable  au  precedent. 
Poids  4  mon-me  8  fun  (18  gr.  030  mill.)  (fig.  26). 

Za  ko-ban  d’or  de  Suruga  de  Fepoque  kei-tyau  (1596-1614). 
Poids  4  mon-me  8  fun  (18  gr.  030  mill.)  (fig.  27). 

Le  merrie  que  ci-dessus  (fig.  28). 

Ges  pi&ces  ne  different  des  precedentes  que  par  leurs  sinuo- 
sites  tres-nombreuses. 

♦  *  9 

liyau  to  ko-ban  d’or  de  la  mOme  epoque.  Poids  4  mon-me 
8  fun  (18  gr.  030  mill.)  (fig.  29). 

St  -fc-  •  *  T  -  .4  V 

Iti-bu  ban  d’or  de  la  meme  epoque.  Poids  1  mon-me  2  fun 
(4  gr.  507  mill.)  (fig.  30,  31,  32). 

Za  iti  bu  ban  d’or  de  Suruga  de  la  meme  epoque.  Poids 
1  mon-me  2  fun  (4  gr.  507  mill.)  (fig.  33,  34). 

Kata  hon  zi  iti  bu  ban  d’or  de  kei-tyau  (1596-1614).  Poids 
1  mon-me  2  fun  (4  gr.  507  mill.)  (fig.  35,  36,  37). 
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Ityua  hon  %i  iti  bu  ban  d’or  de  la  m6me  epoque.  Poids  I  mon- 
me  2  fun  (4  gr.  507  mill.)  (fig.  38,  39). 

On  appelle  ces  pieces  tan-dyaku  iti  bu  et  vulgairement  ko 
tabu.  Dans  la  region  montagneuse  (Kami  kata )  on  appelait 
ko-tubu  le  mame-ita-gin  et  l’on  appelait  bu  ban  ces  pieces 
dont  les  bords  sont  garnis  de  petites  etoiles  (pointilles)  con- 
nues  sous  le  nom  vulgaire  de  ko  mati  iti-bu  (le  iti-bou  qui  a 
beaucoup  d’enfants). 

11  y  en  a  encore  une  sorte  a  double  bordure  pointillee  qu’orr 
appelle  vulgairement  gaku  iti-bu. 

Oho-ban  d’or  de  ken-roku  (1 688-1 703). Poids  44  mon-me  2  fun 
(166  gr.  031  mill.)  (fig.  40). 

On  fondit  cette  piece  le  10e  jour  du  9e  mois  de  la  8e  annee 
de  ken-roku  (le  10  septembre  1685).  Apres  le  1fr  jour  du 
12®  mois  de  la  10e  annee  de  kyau-hau  (1716  1735),  c’est-a-dirc 
apres  le  1er  decembre  1725,  on  l  a  retiree  de  la  circulation. 

Za  ko  ban  de  Yedo  de  la  meme  epoque.  Poids  4  mon-me , 
8  fun  (18  gr.  030  mill  )  (fig.  41). 

Za  ko  ban  d’or  de  la  capitale  semblable  au  precedent.  Poids 
4  mon-me  8  fun  (18  gr.  030  mill.)  (fig.  42). 

Iti  bu  ban  d’or  de  la  meme  epoque.  Poids  1  mon-me  2  fun 
(4  gr.  507  mill.)  (fig.  43,  44,  45). 

On  fondit  ces  ko-ban  et  bu-ban  dans  la  8e  annee  de  ken-rok 

9 

(1695),  puis  dans  la  3e  annee  de  kyau-hau  (1718)  elles  furent  re¬ 
tirees  de  la  circulation. 

i 

Ni-syu  ban  d’or  de  ken-roku  (\  SSH-W 03) .  Poids  6  fun  (2  gr. 
253  mill.)  (fig.  46,  47). 

•  *  * 

On  a  fondu  ces  nouvelles  pieces  de  monnaie  le  30e  jour  du 
6e  mois  de  la  10®  annee  de  ken-roku  (le  30  juin  1697),  puis  on 
les  a  retirees  de  la  circulation  apres  le  4e  mois  de  la  7e  annee 
de  h6-yei  (apres  avril  1710)- 

* 

Ko  ban  d’or  de  liau-yei  (1704-1710).  Poids  2  mon-me  5  fun 
(9  gr.  390  mill.)  (fig.  48,  49). 

Le  15*  jour  du  4e  mois  de  la  7°  annee  de  hau-yei  (le  15  avril 
1710),  on  changea  le  caractere  gen  pour  mettre  le  Litre  des 
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anciennes  monnaies  et  l’on  fond i L  des  petits  modeles  de  ko  ban 
et  de  iti-bu  ban  qui  furent  marques  du  caractere  gen.  On  les 
appelle  gen-di-kin  (monnaies  du  caractere  gen). 

Ges  pieces  ont  ete  retirees  de  la  circulation  la  5e  annee  de 
kyau-hau  (en  1720). 

Iti-bu  d’or  de  la  meme  epoque.  Poids  6  fun  2  rin  5  mo 
(2  gr.  330  mill.)  (fig.  50,  51,  52,  53). 

Differentes  sortes  de  iti-bu  d’or  de  hau  yei  (1704*1710). 
Poids  6  fun  2  rin  5  mo  (2  gr.  330  mill.)  (fig.  54). 

On  a  fait  de  cette  piece  un  ken-zi-kin  en  y  ajoutant  le  carac¬ 
tere  ken  qu’on  a  frappe  dessus. 

Ko-ban  d’or  de  sei-toku  (1711-1715).  Poids  4  mon-me  8  fun 
(18  gr.  030  mill.)  (fig.  55). 

Le  15*  jour  du  5e  mois  de  la  4'  annee  de  sei-toku  (1 5  mai 
1711),  on  fit  un  alliage  d’or  et  un  alliage  d'argent  comme  a 
1’epoque  de  kei-tyau  (1596-1614),  en  mettant  le  meme  titre 
d’or  qu’a  cette  epoque  sans  ajouter  de  marque  particuliere.  On 
appelait  autrefois  ces  pieces  sei-toku  sin-kin ,  elles  s’appellent 
maintenant  ko-kin. 

Sa-zi  ko-ban  d’or  de  la  m&me  epoque.  Poids  4  mo?i-me 
8  fun  (18  gr.  030  mill.)  (fig.  56). 

On  dit  que  cette  piece  qui  porte  le  caractere  sa  a  ete  fondue 
a  Sado. 

Sa-zi  ko-ban  d’or  de  sei-toku  (1711-1715).  M6me  poids  que 
le  precedent  (fig.  57). 

Iti-bu-ban  d’or  de  la  meme  epoque.  Poids  1  mon-me  2  fan 
(4  gr.  507  mill.)  (fig.  58). 

Sa-zi-iti  bu  ban  d’or  de  la  meme  epoque.  Poids  1  mon-me 
2  fun  (4  gr.  507  mill.)  (fig.  59,  60).. 

Olio-ban  d’or  de  kyau-ho  (1716-1735).  Poids  44  mon-me 
(165  gr.  280  mill.)  (fig.  61).' 

La  10e annee  de  kyau-ho  (1725),  on  retirade  la  circulation  les 
oho-ban  de  ken-roku  (1688-1703)  pour  les  refondre  du  m£me 
titre  que  les  oho-ban  de  kei-tyau  (1596-1614),  et  ils  prirent  le 
nom  6e  sin-kin  oho-ban;  ils  circulent  encore  aujourd'hui. 
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Ko-ban  d’or  de  ken-bun  (1736-1740).  Poids  3  mon-me  5  fun 
(13  gr.  147  mill.)  (fig.  70). 

Le  m6me  que  ci-dessus  (fig.  71). 

Le  12e  jour  du  5e  mois  de  la  1re  annee  de  ken-bun  (12  mai 
1736),  on  fit  une  modification  aux  pieces  d’or  et  d’argent  en 
les  frappant  du  caractere  pc  bun  (litterature).  On  les  appelle 
bun-zi-kin  (pieces  du  caractere  bun). 

Iti  bu  ban  d'or  de  ken-bun  (1736-1740).  Poids  8  fun  7  rin 
5  mo  (3  gr.  286  mill.)  (fig.  72,  fig.  73). 

Ni  bu  ban  d’or  de  bun-sei  (1818),  Poids  1  mon-me  5  fun 
5  rin  (5  gr.  802  mill.)  (fig.  74,  fig.  75). 

La  1re  annee  de  bun-sei  (1818),  on  fabriqua?  pour  la  pre¬ 
miere  fois,  des  sin-zi-ni  bu  ban  d’or  qui  furent  remplaces,  la 
12  annee  de  bun-sei  (1829),  par  des  so  zi-ni  bu  ban  d’or  qui 
furent  ensuite  retires  de  la  circulation  la  11e  annee  de  ten-bo. 

Ko  ban  d’or  de  bun-sei  (1818).  Poids  3  mon-me  5  fun 
(13  gr.  147  mill.)  (fig.  76). 

Cette  piece  fut  fondue  la  2e  ann6e  de  bun-sei  (1819)  et  re¬ 
tiree  de  la  circulation  la  8e  annee  de  ten-pau. 

Is-syu  ban  d’or  de  bun-sei  (1818).  Poids  2  fun  9  rin  (1  gr. 
089  mill.)  (fig.  77). 

Ces  pieces  furent  fabriquees,  pour  la  premiere  fois,  le 
5e  mois  de  la  7e  annee  de  bun-sei  (mai  1824)  et  retirees  de  la 
circulation  le  10e  mois  de  la  1 1e  annee  de  ten-pau. 

Goryauban  d’orde  ten-pau.  Poids 9  mon-me  (33  gr.  807  mill.) 
(fig.  78). 

Cette  piece  a  ete  fabriquee  la  8e  annee  de  ten-pau  (1837)  et 
retiree  de  la  circulation  le  7e  mois  de  la  7e  annee  de  ka-yei 
(juillet  1854). 

Observations  sur  quelques  objels  de  Vantiquite  japonaise  et  c/iinoise , 

par  Adrien  de  LONGPERIER. 

L’Exposition  de  l’Extreme-Orient,  en  mettant  sous  nos 
yeux,  en  nombre  tres-considerable,  des  ouvrages  d’art  ap- 
Coxgres  DE  1873.  7 
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portes  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l’lnde,  fournissait  aux  esprits 
attenlifs  l’occasion  de  se  livrer  a  l’etude  comparative  d’objets 
tres-divers  que  les  antiquaires  europeens  n’avaient  jamais  pu 
examiner  dans  des  conditions  aussi  favorables.  Toutefois,  des  le 
debut  de  cette  etude,  on  pouvait  constater  que  des  obstacles 
fort  graves  s’opposaient  a  la  solution  rapide  de  la  plupart  des 
questions  que  soulevait  une  curiosite  bien  legitime.  La  magni- 
fique  collection  rapportee  en  France  par  M.  Ilenri  Cernuschi 
avait  ete  divisee  en  deux  grands  groupes  principaux,  compre- 
nant,  l’un  les  osuvres  d’origine  chinoise.  l’autre  les  oeuvres  ja- 
ponaises.  Quant  a  ces  dernieres,  on  avait  sur  leur  provenance 
geographique  une  certitude  qui  resultait  d’abord  du  temoi- 
gnage  fourni  par  le  savant  voyageur,  puis  qui  ressortait  encore 
de  leur  caractere  exterieur  dont  l’homogeneite  tres-frappante 
permettait  de  concevoir  une  idee  generate  du  style  japonais. 
Mais,  a  leur  egard,  on  se  trouvait  prive  de  renseignements 
chronologiques;  et  les  tentatives  faites  pour  expliquer  quel- 
ques  rares  inscriptions  tracees  sur  des  figures  de  bronze  n’ont 

pas  produit  une  bien  vive  lumiere.  II  y  a  la  tout  un  travail  a 

* 

entreprendre  et  a  conduire  suivant  la  methode  qu’on  applique 
a  la  classification  des  oeuvres  d’art  du  monde  occidental. 

En  ce  qui  concerne  les  antiquites  chinoises,  on  sait  ce  qui 
pourrait  etre  fait;  mais  on  doit  attendre  que  les  sinologues 
aient  consacre  quelque  peu  de  leur  temps  a  la  traduction  des 
documents  tres-interessants,  tres-utiles  que  renferment  les 
bibliothbques.  Leur  tache  ne  serait  pas  fort  compliquee  cepen- 
dant.  La  traduction  1  itterale,  integrate  de  quelques  traites 
permettrait  de  fonder  une  importante  branche  de  farcheo- 
logie. 

11  existe  un  recueil  intitule  Po-kou-tou ,  compose  a  l’epoque 
des  Song,  au  commencement  du  xme  siecle  de  notre  ere,  qui 
contient  les  figures  d’environ  900  objets  antiques  accompa- 
gnees  d’explications  et  de  dates. 

L’empereur  Kien-long,  qui  regna  de  1736  a  1796,  a  fait 
executer  une  descriptpin  de  son  Musee  imperial  dans  laquelle 
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on  trouve  la  gravure  de  1444  vases  avec  leur  explication  *,  En 
outre,  un  savant  vice-roi  de  Canton,  Youen-youen,  qui  avail 
forme,  vers  1820,  une  riche  collection  d’antiquites,  a  public 
un  veritable  traite  d’epigraphie  chinoise,  dans  lequel  il  res- 
titue  et  commente  le9  marques  et  les  textes  inscrits  sur  les 
monuments  les  plus  anciens.  Voila  lesouvrages  qui  pourraient 
servir  de  base  a  Uedifice  archeologique  dont  on  entrevoit  toutc 
1  utilite.  Un  habile  sinologue,  M.  P.  P.  Thoms,  a  publie  a 
Londres,  en  1851,  sous  le  litre  de  A  dissertation  on  the  an¬ 
cient  vases  of  the  Shang  dynasty,  from  1743  to  1496  B.  C., 
un  travail  fort  interessant,  dont  les  elements  sont  empruntes 
au  Po-kou-touy  et  qui  souleve  un  coin  du  voile  pour  les  anti- 
quaires  occidentaux.  De  son  cote,  G.  Pauthier,  dans  son  vo¬ 
lume  intitule  La  Chine  (1837),  nous  a  donne  la  figure  et  la 
breve  description  d  une  trentaine  d’objets  (des  vases  pour  la 
plupart)  empruntes  au  grand  recueil  de  l’empereur  Kien-long. 
Cela  est  bien  insuffisant. 

Nous  retrouvons  dans  la  collection  de  M.  II.  Cernuschi  un 


i  Get  ouvrage  en  42  volumes  est  signale  depuis  longtemps  a  l’atten- 
tion  de  l’Europe  {Memoir es  concernanl  les  Cliinois,  t.  I,  177G,  p.  5G), 
mais  en  termes  peu  encourageants  pour  ceux  qui  voudraient  en  entre- 
prendre  la  traduction.  «  Les  plus  anciens  vases  qu’on  voye  dans  ce 
recueil  ne  remontent  pas  avant  la  dynastie  des  Chang  (xvine  siecle  avant 
1  ere  chret.);  ils  sont  charges  de  peu  de  caracteres  fort  difficiles  d’ail- 
lems  a  dechiffrer;  et,  ce  qui  est  plus  facheux,  n’apprennent  rien  d’es- 
sentiel  et  qui  puisse  servir  a  l’histoire.  Voila  pourquoi  cette  partie  de 
nos  antiquiles  a  ete  abandonnee  aux  curieux  qui  font  grand  cas  do 
ce  qu’ils  ont  paye  fort  cher.  » 

Le  memo  auteur,  qui  n  avait  decidement  aucun  gout  pour  l’archeo- 
logie,  lait  encore  cette  observation  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  vases  les  mieux 
conserves  dont  ils  font  le  plus  de  cas,  mais  ceux  qui,  a  force  d’etre 
restos  dans  la  terre  ou  dans  l’eau,  sont  presque  devenus  terre  ou  une 
masse  de  vert-de-gris.  L’empereur  a  quelques  pieces  en  ce  genre  qu’on 

(lit  ici  n  avoir  pas  de  prix .  Un  lettre,  qui  n’y  voit  qu’un  metal  dis- 

sous,  rejette  des  monuments  qui  no  se  rendent  aucun  temoignage  a 
eux-memes .  II  faut  que  les  curieux  d’Europe  se  consolent  de  la 
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certain  nombre  de  vases,  do  trepieds,  de  cloches*  qui  o (Trent 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qui  sont  graves  dans  les 
ouvrages  chinois  ct  qui  seraient,  si  l'on  en  croit  ces  ouvrages, 
contemporains  des  vieilles  dynasties  Hia,  Chang,  Tcheou 
(2205  a  256  avant  notre  ere).  Cet  age  n’a  rien  qm  doive  nous 
effrayer.  L’Egypte  nous  a  conserve  des  monuments  beaucoup 
plus  anciens';et,  grice  a  la  savante  et  perseverante  activite 
d’Auguste  Mariette-bey,  on  peut  voir,  non-seulement  dans  son 
admirable  musee  de  Boulaq,  mais  encore  dans  le  Musee  de 
Paris,  des  oeuvres  d’un  art  tres-avanee,  anterieures  de  quel- 
ques  milliers  d’annees  aux  monuments  represents  dans  le 
Po-kou-tou.  11  est  vrai  qu’il  s’agit  de  sculptures  de  pierre  cal- 
caire,  de  granit,  ou  de  bois,  et  non  pas  de  bronzes.  Les  usten- 
silesde  ce  metal,  fondus  sous  la  dynastic  Ilia  et  pendant  les 
premiers  siecles  de  la  dynastic  Chang,  n’auraient  pas  de  con¬ 
temporains  dans  les  collections  egyptiennes.  La  figure  de  Ca- 
nephore  qui  porte  le  nom  du  roi  babylonien  Koudourmapouk, 
et  qui  a  ete  decouverte  sur  les  bords  de  I’Euphrate,  au-des- 
sous  d’Afadj,  non  loin  de  Bagdad,  demeure  encore  le  plus 
ancien  bronze  connu,  pour  notre  monde  classique  *.  Ce  roi 


perte  des  anciens  monuments  de  notre  Chine,  comme  de  celle  de  ceux 

des  autres  anciens  peuples  de  l’univers.  » 

On  remarquera  que  les  antiquaires,  sans  se  preoccuper  des  dangers 
du  vert-de-gris,  ont  retrouve  les  monuments  de  l’Egypte,  de  1  Assyrie, 
de  la  Babylonie,  de  la  Phenicie,  de  la  Perse,  et  que  l'histoire  en  a  fait 

son  profit. 

1  Au  sujet  des  cloches  de  bronze,  de  leur  emploi  comme  instruments 
de  musique  et  de  l’appareil  harmonique  compose  de  seize  cloches,  des 
noms  divers  qu’elles  portent,  consulter  Amiot,  De  la  musique  des  Chi¬ 
nois,  dans  les  Mem.  concern,  les  Chinois ,  t.  YI,  1780,  p.  43  et  suiv.; 
182  et  suiv.,  pi.  hi,  16,  17;  pi.  iv,  n°  18.  Cette  dissertation  du  sa¬ 
vant  jesuite  repond  d’avance  aux  questions  que  les  Europeens  no 
manquent  pas  de  faire  lor squ’ils  voient,  dans  les  collections  rapportees 
de  Chine,  un  si  grand  nombre  d’antiques  instruments  de  cette  classe. 

2  Longperier ,  Musee  Aapoleon  111 choix  de  monuments  antiques 
pour  scrvir  d  Vhisloire  dr  Varl  en  Orient  el  en  Occident,  pi.  i. 
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Koudourmapouk  appartient  a  la  premiere  dynastie  Semitique 
de  Babylone,  et  parait  anterieur  au  xvie  siecle  avant  notre  ere. 
C’etait  le  temps  des  Chang  de  la  Chine  et  de  cette  xvme  dy- 
nastie  pharaonique  qui  a  laisse  un  si  grand  nombre  de  beaux 
monuments  parmi  lesquels  on  ne  signale  cependant  pas  de 
figures  de  bronze.  II  est  a  remarquer  que,  si  haut  qu’on  re¬ 
monte,  en  fait  d’art  chinois,  on  ne  trouve  sur  les  vases  et  sur 
les  ustensiles  sacres  aucune  figure  d’homme.  La  t£te  du  lynx 
plus  ou  moins  reduite  a  l’etat  de  dessin  geometrique;  des 
yeux,  symbole  de  la  Providence ;  des  grillons  qui  rappellent 
la  sobriete  qu’on  doit  observer  pendant  les  sacrifices  en  l’hon- 
neur  des  anc^tres;  des  montagnes,  symbole  de  la  piete;  des 
meandres;  des  fleurs;  tels  sont  les  motifs  d’ornementation 
adoptes  dans  les  temps  antiques.  Nulle  trace  d’une  idolatrie 
primitive.  Les  Chinois,  eux-memes,  font  remarquer  cette  ab¬ 
sence  d’anthropomorphisme  comme  une  preuve  de  la  purete 
de  leur  religion. 

Le  metal  des  vases  etait  gradue  suivantlerangou  la  profession 
de  ceux  qui  en  faisaient  usage.  Aux  empereurs,  les  ustensiles 
d’or ;  aux  principaux  ministres  d’Etat,  le  bronze ;  aux  lettres, 
le  fer.  Malheureusement  ce  dernier  metal,  en  Chine  aussi  bien 
que  dans  le  reste  du  monde,  ne  peut  resister  a  Paction  du 
temps,  ce  qui  a  permis  de  croire,  quand  on  n’etudiait  pas  suf- 
fisamment  la  question,  que  son  emploi  se  limitait  a  un  age 
particulier  et  relativement  recent  *.  Nous  ne  pouvons  done 
pas  montrer  la  coupe  de  quelque  grand  ecrivain  chinois  du 
temps  des  Ramses. 

Si  l’Egypte  a  eu  a  subir  Pinvasion  des  Pasteurs,  la  Chine  a 
cu  aussi  a  soulfrir  de  la  barbarie,  En  Chine,  comme  enEgypte, 


1  Les  auteurs  chinois  parlent  de  grands  ouvrages  de  fer,  tels  que  la 
colonne  honorifique  de  150  pieds  de  hauteur  qui  fut  elevee  au  vne  siecle, 
sous  le  gouvernement  de  la  regente  Wou-heou  (Mem.  concern,  les 
Chinois ,  t.  V,  1780,  p.  315). 
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les  tombeaux  ont  conserve  une  certaine  quantity  d’objets 
precieux,  des  vases,  des  Irepieds  de  metal,  qui  ont  pu  ainsi 
echapper  a  la  destruction  systematique  prescrite  avec  rigueur, 
au  1 1 ic  siecle  avant  notre  ere,  par  le  tyran  Tsin-chi  Hoang-ti, 
le  constructeur  de  la  grande  muraille. 

Ap  res  le  regne  de  cet  iconoclaste,  les  Ghinois  attacherent 
un  nouveau  prix  a  tout  ce  que  la  terre  et  les  fleuves  avaient 
soustrait  a  sa  manie  de  suppression1.  Get  attachement  s’ex- 
plique  par  cette  double  cause  que  les  vases  de  metal,  par 
exemple,  constituant  une  marque  honorifique  decernee  paries 
souverains  a  des  personnages  eminents,  devenaient  des  mo¬ 
numents  de  famille,  tandis  que  d’autres  objets  tels  que  les 
trepieds  ou  le  calice  Tsio  qui  avaient  servi  aux  ceremonies  du 
plus  ancien  culte,  avaient  un  caracterc  sacre.  On  peut  encore, 
a  1’aide  des  livrcs  que  nous  avons  indiques,  reconnaitre  ces 
diverses  categories  soit  par  les  formes,  soit  par  des  in¬ 
scriptions. 

Mais,  apres  l’epoque  de  la  persecution  de  Tsin-chi  Hoang-li, 
les  Chinois  ne  se  sont  pas  born£s  a  rechercher  les  ustensiles 
enfouis;  ils  en  ont  refait  de  nouveaux  sur  le  modele  des  an- 
ciens,  en  me  me  temps  qu’ils  reconstituaient  leurs  King  ou 
livres  saints. 

En  1’ absence  de  tout  renseignement  sur  les  fouilles  qui  ont 
fait  mettre  au  jour  les  objets  apportes  en  Europe,  nous  eprou- 
vons  la  plus  grande  difficulte  a  operer  un  classement  qui  de- 
vrait  tenir  compte  de  l’age  des  monuments  et  de  leur  prove¬ 
nance  geographique. 

L’archeologie  de  l’Extreme-Orient  en  est,  a  peu  pres,  au 
point  ou  sc  trouvait.  il  y  a  un  sifccle,  l’archeologie  de  l’Oc- 


’  Tsin-chi  Iloang-ti  fait  rechercher,  en  vain,  par  mille  plongenrs, 
dans  la  riviere  Sse-choui,  un  ling  ou  grand  vase  d’airain  des  Tcheou 
qui  avait  echapp^  a  ses  perquisitions  (Mem.  concern.  Ics  Chinois ,  t.  Ill, 
1778,  i*.  253). 
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cidcnt,  alors  qu’on  entassait  clans  les  galeries  et  les  ca¬ 
binets  cles  curieux  une  foule  d’objets  varies ,  sans  s’in- 
qui^ter  de  savoir  en  quel  lieu  precis  et  dans  quelles  circon- 
stances  ils  avaient  ete  recueillis. 

Les  voyageurs  et  les  orientalistes,  sinologues  et  japonistcs, 
ont  done  a  nous  enseigner  en  quelles  provinces,  dans  quelles 
localites,  dans  quelle  espece  de  lombes,  de  ruines,  de  temples 
on  decouvre  les  objets  d’art  qu’ils  se  procurent  ou  que  les 
textes  ont  decrits. 

Quant  aux  imitations  tres-recentes  que  l'appat  du  gain  fait 
eclore,  el  les  ne  sont  pas  encore  aussi  dangereuses  pour  la 
science  qu’on  pourrait  le  croirc;  d’abord,  parce  que  la  couleur 
artificielle  qui  est  donn^e  au  metal  pour  d^guiser  1’aspect  mo- 
derne  de  la  fonte  fournit  une  indication  aux  antiquaires  tant 
soit  pen  experiments;  ensuite,  parce  qu’il  est  assez  facile  de 
constater  que  ces  imitations  sont  fa’tes  par  voie  de  moulage  sur 
des  objets  publies  dans  les  livres  chinois.  Si  done  ils  peuvent 
repandre  quelques  erreurs  parmi  les  observateurs  qui  en  fe- 
raient  usage  pour  etudier  la  composition  des  all iagep  anciens, 
ils  auront,  pour  d’autres,  la  valeur  de  surmoulages  de  platre 
soigneusement  executes.  Ge  n’est  que  lorsque  les  faussaires 
chinois  ou  japonais  composeront  dcs  ipnitations,  avec  va- 
riantes  empruntees  a  leur  imagination  ou  a  une  erudition  plus 
ou  moins  malheureuse,  que  leurs  produits  pourront  avoir  une 
facheuse  influence.  Mais,  si  la  science  est  faite  et  critiquement 
etablie  dans  un  temps  rapproche,  il  en  sera  de  ces  produits 
commerciaux,  comme  des  fausses  steles  et  des  faux  papyrus 
qui  viennent  echouer  contre  jes  saines  notions  d’Egypto- 
logie. 

La  metallurgie,  au  dire  de  plusieurs  orientalistes  que  nous 
avons  entendus  pendant  les  seances  de  ce  Congres,  n’est  pas 
un  art  ancien  au  Japon.  Vers  le  milieu  du  vme  siecle  de  notre 
ere,  le  cuivre  du  district  Tsitsibuno  Kori,  offert  a  l’impera- 
trice  Genmyau  ten-wau  (765-769),  servit  a  fabriquer  des  mon- 
naies;  et  cet  evenement  parut  si  important,  que  la  souveraine 
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donna  aux  annees  de  son  regno  le  Litre  honorifique  de  Wa-do 
(cuivre  japonais).  L’industrie,  qui,  du  reste,  avait  pa  s’exer- 
cer  prealablement,  a  l’aide  de  metaux  importes  de  l’etranger, 
ne  tarda  pas  a  faire  de  grands  progres.  Ma-touan-lin,  dans  son 
Ouen-hien-tong-kao  ou  Histoire  des  peuples  etrangers ,  rap- 
porte  qu’en  la  premiere  annee  Yong-hi  de  la  dynastie  des 
Song,  c’est-a-dire  en  984  de  notre  fere,  un  bonze  japonais, 
nomme  Tao-jen ,  vint  en  Chine  offrir  a  l’empereur  (Tai-tsong) 
des  vases  de  cuivre  de  plus  de  dix  sortes1  ( zyu-syu ).  Ainsi,  des 
le  x°  siecle,  les  Japonais  etaient  assez  avances  dans  la  fabrica¬ 
tion  du  bronze  pour  voir  leurs  produits  bien  accueillis  par  un 
prince  trbs-lettre,  dans  un  pays  oil  la  metallurgie  etait  tene¬ 
ment  ancienne,  que  les  ecrivains  chinois  attribuent  a  Tchouan- 
yu  (2452  av.  J.  C.)  l’ordre  de  fabriquer  des  cloches  avec  du 
metal  fondu;  et  a  Yu  (2286  av.  J.  C.)  la  creation  des  9  grands 
vases  d’airain  ou  ting ,  qui  devinrent  a  peu  pres  pour  les 
Chinois  ce  qu’etait  le  Palladium  pour  les  Troyens  2. 

Quelle  put  etre  1’influence  qu'exerca,  sur  le  gout  et  le  style 
chinois,  l’importation  des  vases  japonais  qui  dut  se  multiplier 
pendant  les  nombreuses  missions  des  bonzes,  lesquels,  suivant 
Ma-touan-lin,  venaient  sur  le  continent  chercher  de  nouveaux 
aliments  pour  la  doctrine  bouddhiste?  II  est  bien  a  croire  que 
les  formes  et  les  ornements  liturgiques  n’emprunterent  absolu- 
ment  rien  a  Part  d’un  de  ces  peuples  que  les  Chinois  nommaient 
barbares.  Mais  les  ustensiles  domestiques  purent  subir  cer- 


1  Ouen-hien-tong-kao ,  traduction  de  M.  le  marquis  Leon  d'Hervey, 
1873,  p.  93.  —  Cf.  L.  de  Kosny,  Notice  sur  les  lies  cle  V Asie  orientate 
dans  le  Journal  asiatique,  18G1,  t.  XVII,  p.  3G4. 

2  Au  vii 8  siecle  do  notre  ere,  la  celebre  Wou-heou  fit  fabriquer,  a 
Limitation  des  anciens  souverains,  neuf  ting  de  bronze  ou  vases  a  trois 
pieds  de  tres-grandes  dimensions  (Amiot,  Mem,  cone,  les  Chin.,  t.  V, 
1780,  p.  314).  —  Visdelou.  dans  son  Suppl.  d  la  Bibliolh.  orient.  d'Her- 
belol  (1780,  ]>.  180),  rappelle  cette  fabrication  des  neuf  ling  coniine  line 
marque  des  vices  de  Wou-heou.— Sur  l’installation  de  neuf  ling  en  G97 
et  leur  poids,  V.  Gaubil,  Mem.  concern,  les  Chin.,  t.  XV,  p.  497. 
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taines  modifications  qu’il  ne  nous  est  pas  donne  d’apprecier 
tant  que  la  chronologic  des  monuments  japonais  n’aura  pas 
ete  etablie  dans  une  ample  mesure.  On  nous  pardonnera, 
nous  l’esperons ,  de  noter  avec  une  certaine  insistance  les 
desiderata  de  l’archeologie;  mais  il  importe  que  l’on  sache 
bien  ce  qu’il  reste  a  faire. 

Nous  avons  encore  a  prendre  en  consideration  le  rble  qu’ont 
pu  jouer,  dans  les  arts  chinois  et  japonais,  les  modeles  Gran¬ 
gers  apportes  de  bonne  heure  par  les  ambassades  occidentales 
et  par  les  conquetes.  II  nous  manque  un  releve  bien  complet 
des  echanges  de  presents  qui  ont  ete  effectues  entre  les  sou- 
verains  chinois  et  les  chefs  de  peuples  Grangers,  et  qui  sont 
frequemment  mentionnes  par  les  ecrivains  chinois.  Avant  le 
khalife  Haroun-er-Raschid,  les  Scythes,  leslndiens  etles  Perses 
Sassanides  avaient  eu  des  relations  avec  la  Chine,  et  il  en  est 
assurement  results  des  envois  reciproques  d’objets  precieux, 
parmi  lesquels  les  etoffes  occupaient  sans  doute  une  place 
considerable,  mais  sans  exclure  les  pieces  de  vaisselle  d’or  et 
d’argent  et  les  grands  vases  de  bronze. 

Dans  un  livre  japonais,  que  M.  de  Rosny  a  bien  voulu  nous 
faire  connaitre,  et  qui  est  intitule  Syu-ko 

zyu-syu (Collection  des  dix  sortes  d’antiquites),  on  remarque,  au 
folio  23  du  livre  III,  une  «  Aiguiere  conservee  dans  la  pagode 
Hau-ryd-zi »  dans  la  province  de  Yamato(oiise  trouveKyauto, 
ancienne  capitale  du  Mikado).  Cette  aiguiere,  par  sa  forme 
elancee,  son  anse  tenue,  et  les  figures  de  Pegase  qui  ornent  sa 
panse,  differe  considerablement  des  oeuvres  de  style  japonais. 
Si  nous  en  rencontrions  le  dessin  partout  ailleurs  que  dans  un 
livre  japonais,  nous  ne  serions  pas  amene  a  en  chercher  l’ori- 
gine  dans  1’Extreme-Orient.  (Yoir  Planciie  38.) 

Ce  vase  n’a  pu  etre  conserve  dans  la  pagode  Hau-ryd-zi 
qu’en  raison  d’un  certain  merite  qui  lui  etait  attribue,  et  qui 
avait  determine  l’auteur  du  Sgu-lco  zyu-syu  a  le  faire  figurer 
dans  un  recueil  d’antiquites.  Disons-le  sans  plus  d’hesitation, 
il  s’agit  d’une  aiguiere  perse  du  temps  des  Sassanides.  Nous 
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la  rnttachons  facilement.  aux  deux  vases  de  memo  origine, 
qui  sont  depuis  longtemps  connus,  a  savoir,  I’aiguiere  dont  le 
president  de  Brosses  donnait,  le  18  mars  1755,  une  descrip¬ 
tion  a  l’Acad^mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  celle 
qu’un  siecle  plus  tard  Charles  Lenormant  decrivait  dans 
les  Melanges  d'archeologie  des  RR.  PP.  Arthur  Martin  et 
Charles  Cahier1 2.  Nous  la  comparons  aussi,  pour  certains 
details,  a  une  aiguiere  d’or  emaillee,  conservee  dans  le  tresor 
de  Pabbaye  de  Saint-Maurice-en-Yalais,  eta  une  autre  aiguiere, 
encore  inedite,  provenant  (comme  les  coupes  Sassanides  de  la 
Bibliotheque  nationale  et  du  Musee  de  Saint-Petersbourg, 
comme  le  vase  publie  par  Ch.  Lenormant)  du  tresor  de  la 
famille  Stroganoff3.  Levase  d6crit  par  le  president  de  Brosses 
et  celui  qui  se  voit  au  Cabinet  des  medailles  sont  prives  de 
leurs  anses,  tandis  que  cet  appendice  essentiel  subsiste  dans 


1  Memoires  de  I'Acad.,  t.  XXX,  p.  777  et  planclie  annexee.  Le  sa¬ 
vant  president  n’avait  aucun  indice  qui  put  le  guider  pour  classer  ce 
vase  d’argent,  trouve  en  Permie,  dans  un  domaine  du  baron  Stroga- 
nolF;  mais  il  l'a  tres-fidelement  decrit,  ce  qui  nous  a  donne  la  possi- 
bilite  de  le  restituer  a  sa  veritable  patric  ( Annali  dell ’  InsiUulo  ar- 
cheolorjico  di  Roma,  1843,  t.  XV,  p.  99),  lorsque  d’autres  vases  sassa¬ 
nides  de  meme  provenance  et  beaucoup  plus  caracterises  sont  venus 
nous  donner  l’eveil. 

2  Melanges  d'archeologie,  1853,  t.  Ill,  p.  117  et  12G;  voir  le  develop- 
pement  du  vase,  p,  124;  et  Nouveaux  met.  cl'archeol.  el  d'hisl.;  curio- 
silcs  myslerieuses ,  1874,  p.  320. —  Cette  aiguiere  d’argent  avait  ete, 
comme  les  coupes,  rapportee  de  Russie  par  M.  Juste,  mais  elle  n’est 
entree  au  Cabinet  des  medailles  que  plusieurs  annees  apres  la  publi¬ 
cation  de  notro  Memoire  dans  les  Annali.  —  On  trouve  une  tres-belle 
figure  en  couleurs  do  l’aiguiere  de  Saint-Maurice  dans  l’ouvrage  de 
M.  Ldouard  Aubert,  le  Tresor  de  Sainl-M aurice-d'Agaune ,  1872,  pi.  xix. 

3  Yoici  la  dimension  des  divers  vases  dont  il  est  question  dans  cetto 
note  : 

Hauteur  de  l’aiguiere  StroganolF (l  pied  4  polices).  .  .  0m,433 
—  de  l’aiguiere  Juste;  Cabinet  des  medailles.  .  0ra,35 


do  l’aiguiere  de  Saint-Maurice .  0m,30 

de  l’aiguiere  dela  pagode  Hau-ryo-zi .  0n,,356 
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Laiguiere  d’argent  que  nous  decrirons  ici,  et  qui  appartient  ac- 
tuellement  a  la  famille  Seillifcre.  Ce  curieux  vase,  dont  le  col 
est  decore  de  cannelures  torses,  offre  sur  sa  panse  deux  grands 
medaillons  circulaires  contenant  chacun  deux  musiciennes 
nimbees,  entre  lesquelles  s’el&ve  un  arbre  a  feuillage  large  et 
contourne  (Planche  39).  L’une  de  ces  musiciennes  tient  une 
mandoline  a  quatre  cordes  quelle  fait  vibrer  a  1’aide  d’un  plec¬ 
trum.  La  seconde  souffle  dans  un  petit  orgue  portatif  qui, 
chose  fort  remarquable,  est  tout  a  fait  construit  commc  le  Sing 
invente,  dit-on,  par  PEmpereur  Fou-hi  (2848  ans  av.  1  ere 
chret.),  et  perfectionne  par  Hoang -ti  (2601  av.  Lere  chret.)1. 
Sans  se  preoccuper  plus  qu’il  ne  convient  de  l’antiquite  quel- 
que  peu  inccrtaine  attribute  a  l’invention  des  orgues  Sing  et 
Yu.  il  est  per  mis  de  remarquer  que  les  auteurs  des  livres  chi- 
nois  auxquels  le  P.  de  Mailla  emprunte  les  figures  qu’il  nous  a 
transmises  ne  pouvaient  pas  deviner  que  dans  une  province 
reculee  de  l’empire  russe  un  paysan  permien  decouvrirait  un 
vase  d’argent  sur  lequel  cet  instrument  de  musique  se  trouve 
*  exactement  figure.  Mais  les  relations  de  la  Perse  avec  la  Chine 
nous  suffisent  pour  expliquer  cette  conformite  tres-curieuse. 
Dans  le  second  medaillon,  les  musiciennes  jouent,  1’une  d’unc 
flute  a  bee,  percee  de  trous  comme  la  clarinette  europeenne; 

1  autre,  d  une  sorte  de  harpe  dont  la  forme  repond  encore, 
d  une  facon  surprenante,  a  la  description  du  kin  de  Fou-hi; 
«  arrondi  a  la  partie  superieure,  pour  representer  le  ciel ; 
droit  dans  sa  partie  inferieure,  pour  representer  la  terre2  ». 


i  P.  Joseph  de  Mailla,  Hist,  generate  de  la  Chine ,  1777,  t.  I,  pi.  an- 
nexee  a  la  p.  9,  n°  3;  et  pi.  ann.  a  la  p.  26,  n09  G  et  7.  —  Amiot,  De  la 
musique  des  Chin.,  dans  les  Mem.  cone,  les  Chin.,  t.  VI,  pi.  vi,  n°  45. 

Amiot,  De  la  musique  des  Chin.,  dans  les  Mem.  cone,  les  Chinois, 
t.  VI,  1780,  p.  53.  —  Voir  le  kin  invente  par  l’empereur  Clmn,  Mem. 
cone,  les  Chin.,  t.  XIII,  1788,  p.  297.  —  Pour  comprendre  ce  passage 
il  est  bon  de  se  rappcler  que  les  Chinois  attribuent  a  la  lerre  une  forme 
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Ce  Kin  rappelle  le  Kinnor  "fi33  mentionne  dans  la  Genese 
(IV,  21;  XXXI,  27),  le  Kinnin  2$  cles  Arabcs,  et  cette 

sorte  de  lyre  qui  caracterise  Cinyras  (K tvvpar),  le  pere  d’Ado- 
nis,  souvent  represente  par  les  antiques  sculpteurs  de  l’ile  de 
Cypre.  L’anse  de  l’aiguiere  que  nous  decrivons  est,  commc 
celle  du  vase  sassanide  de  Saint-Maurice,  munie  d'un  pou- 
cier ,  sorte  de  crochet  destine  a  servir  de  point  d’appui  lors- 
qu’on  inclinait  ces  recipients.  L’aiguiere  figuree  dans  le  Syu- 
ko  zyu-syu  nous  montre  un  couvercle  arme  d’un  poucier  sur 
lequel  on  pesait  pour  faire  tourner  cet  appendice  sur  un  axe 
dont  1’extremite  est  tres-bien  figuree  dans  la  gravure  japonaise. 
Les  chevaux  ailes  sont  tout  a  fait  traites  dans  le  gout  persan. 
Comment  un  ustensile  Iranien  est-il  arrive  dans  une  pagode 
du  Japon,  ou  il  est  considere  comme  un  objet  antique?  Sans 
doute,  par  la  Chine;  soit  qu’il  ait  ete  envoye  a  titre  de  present, 
soit  que  quelque  missionnaire  bouddhiste  fait  emporte  pour 
le  deposer  dans  son  temple  en  souvenir  d’un  heureux  voyage 
sur  le  continent.  Je  n’ai  point  a  enumerer  ici  les  nombreux  • 
faits  qui  se  rattachent  aux  relations  pacifiques  ou  militaires 
de  la  Chine  et  de  la  Perse;  il  me  suffira  de  rappeler  que  lors- 
qu’au  milieu  du  vne  siecle  les  armees  du  khalife  musulman 
eurent  depossede  le  dernier  roi  Sassanide,  Yezdedjerd  III,  le 
fils  de  ce  prince,  Firouz,  que  les  Chinois  nomment  Pi-lou-sse*, 


carree.  —  A  l’epoque  des  Thang,  le  poete  Li-tai-pe  parle  du  kin  a  peu 
pr^s  comme  Horace  du  barbilon;  voy.  Poesies  de  Vepoque  des  Thang , 
trad,  du  marquis  d’Hervey  Saint-Denys,  18G2,  p.  70  et  118. 

Voir  l’abrege  des  Annales  des  Thang  du  P.  Gaubil  dans  les  Mem. 
concern,  les  Chin.,  t.  XV,  1791,  p.  474,  479,  482.  Pi-lou-sse  est. la  tran¬ 
scription  de  Firouz  comme  Po-sse  est  la  transcription  du  noin  de  la 
Perse.  —  L’usurpateur  qui,  en  G51  ,  s’empara  du  gouvernement  des 
Tou-kiouei  ou  Turcs  occidentaux  est  nomme  par  les  Chinois  :  Clia- 
pott-lo-ko-han  (Mailla,  IJisl.  gener.  de  la  Chine,  t.  VI,  p.  125),  tran¬ 
scription  dans  laquelle  on  reconnait  le  noin  de  Schapour-khan. 
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se  retiraa  lacour  de  Kao-tsong,  qui  lui  donna  d’abord  lc  titre 
de  roi  des  Perses  (Po-sse)  et  plus  tard  celui  do  commandant  de 
ses  gardes.  A  coup  sur,  Firouz  etait  trop  bon  Persan  pour  s’etre 
presente  les  mains  vides  devant  l’empereur  chinois,  et  les  vases 
precieux  n'avaient  pas  tous  ete  oublies  dans  les  palais  qu’il 
avait  abandonnes,  en  se  retirant  devant  l’invasion  musulmane. 

En  voila  bien  long  sur  cette  aigui&re  figuree  dans  le  Syu- 
ko  zyusyu;  et  cependant,  avant  de  quitter  le  livre  japonais, 
que  je  regarde  avec  la  curiosite  ignorante  d’un  Europeen,  je 
me  permettrai  de  faire  encore  une  remarque  au  sujet  d’un 
ustensile  represente  dans  le  m6me  ouvrage  (livre  III,  fol.  26) 
sous  le  titre  de  brasero  conserve  dans  le  temple  Hau-ryd-zij 
hauteur  :  9  sun ,  3  bun  (un  peu  plusde  0,28  centim.).  Ce  vase 
de  bronze,  parfaitement  cylindrique,  peut  6tre  rapproche 
d’un  autre  seau  du  temps  des  Han  (202  av.  J.  G.  a  264  de  J.  G.) 
qui  est  grave  dans  le  Po-kou-tou ,  livre  XXVII,  fol.  21,  et  qui 
etait  haut.  de  8  tsun  4  fen  (environ  0,27  centim.).  Ges  grands 
cylindres  de  bronze  offrent  une  ressemblance  tres-frappante 
avec  ceux  dont  les  antiquaires  s’occupent  activement  depuis 
quelques  annees,  et  dont  on  recherche  l’origine  et  m6me  la 
destination.  Les  ustensiles  cylindriques  decouverts  en  Europe 
sont,  comme  ceux  des  livres  orientaux,  tantbt  munis  d’anses 
mobiles  placees  a  la  partie  superieure,  tantot  de  poignees 
laterales.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  reprendre  l’historique  des 
trouvailles  faites  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse,  en  France ; 
mais  nous  pensons  qu’il  peut  etre  utile  d’indiquer  l’existence, 
en  Chine,  au  Japon,  d’ustensiles  antiques,  conserves  avec  la 
notion  de  leur  emploi,  de  leur  usage,  et  singulierement  ana¬ 
logues  a  ceux  qui  ont  ete  trouves  dans  les  sepultures  de 
Ballstatt  (Haute-Autriche)  *,  ou  dans  le  tumulus  de  Magny- 


1  Voir  l’importante  publication  de  M.  le  baron  de  Sacken  Pas  Grab- 
feld  von  IlallslaU ,  Vienne,  1868,  in-4,  pi.  xxii.  —  Gomparez  aux  re- 
cherches  de  M.  le  comte  Giovanni  Gozzadini,  Di  ulteriori  scoperle  nell' 
anliea  neeropoli  a  Mavzabollo  net  Bolognese ,  1870,  p.  22  et  sniv. 
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Lambert  (CAte-d’Or)  *.  Les  archeologucs,  quand  nous  aurons 
obtenu  la  traduction  des  principaux  livres  cldnois  et  japonais 
relatifs  aux  antiquites  de  FExtr6me-Orient,  auront  la  faculte 
d’etablir  des  comparaisons  nouvelles.  Les  rapports  de  formes 
peuvent  etre,  jusqu’a  un  certain  point,  expliques  par  un  paral- 
lelisme  inconscient  entre  l’Orient  et  l’Occident.  Mais  il  est  utile 
de  se  rendre  compte  de  l’adaptation  des  ustensiles  aux  usages 
de  la  vie  commune.  Dans  tous  les  cas,  il  paraitra  assez  evi¬ 
dent  que  Introduction  des  documents  chinois  et  japonais  dans 
nos  etudes  n’aura  pas  uniquement  pour  effet  la  classification 
des  monuments  de  FExtr&me  Orient,  suivant  la  metbode  cri¬ 
tique  europeenne,  ce  qui  serait  deja  fort  desirable;  elle  nous 
fournira  encore  une  nouvelle  ressource  pour  Fintelligence  plus 
complete  de  nos  antiquites. 

Numismatique  japonaise. 

M.  Elmile  BURNOUP  presente  un  Memoire  sur  le  classe- 
ment  des  monnaies  japonaises,  memoire  pour  lequel  il  a  deja. 
visite  de  nombreuses  collections  et  qu’il  se  propose  de  comple¬ 
ter.  Il  fait,  a  cette  occasion,  les  remarques  suivantes  : 

Jusqu’a  Tan  708  de  J.  C.,  on  echangeait  tous  les  biens,  au 
Japon,  contre  du  froment,  du  riz  et  des  marchandises.  G’est 
sous  le  regne  de  Fimperatrice  Gen-myau  ten-wau  qu’on  seser- 
vit,  pour  la  premiere  fois,  de  metal  japonais. 

La  plus  ancienne  monnaie  de  cuivre  date  de  Fan  708;  elle 
fut  coulee  la  1re  annee  du  nengau  Wa-do.  Au  printemps  de 
l’annee  708,  on  offritaGenmyau  tenvvaudu  cuivre  du  district  de 
Titi  bu  no  kori  (province  de  Musasi);  c’etait  le  premier  qu’on 


1  Alexandre  Bertrand,  Seaux  on  cisles  de  bronze  d  coles  dans  la 
J\ev.  arclieol.,  juin  1873,  p.  3G1,  pi.  xii  et  xm.  —  Mem.  de  la  Sociele 
des  Anliquaires  de  France ,  1873,  p.  291  et  331,  pi.  iv,  n°  7,  pi.  vn  ct 
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eut  trouve  dans  l’empire.  Pour  cettc  raison,  Genmy6  donna 
aux  annees  de  son  rbgne  le  titre  honorifique  de  Wa-do  «  le 
Cuivre  japonais  ». 

La  plus  petite  pifcce  de  cuivre  s’appelle  zeni 

(ch.  ).  Elle  vaut  ordinairement  4/10  de  centime. 

De  958  a  1587,  on  n’a  pas  fabrique  un  seul  zeni  au  Japon. 
On  s’est  servi  des  monnaies  de  cuivre  deja  coulees  etde  celles 
qui  venaient  des  pays  etrangers.  Ainsi,  en  1411,  quelques  Ja¬ 
ponais  s’emparerent  d’une  barque  chinoise  chargee  d’un  mil¬ 
lion  de  kwan  ou  chapelets  de  1,000  zeni.  Dans  la  suite,  on  en 
fit  venir  de  la  Chine,  en  1464,  en  1475  et  en  1483. 

Dans  la  1re  annee  du  nengau  Gen-bun  (1736),  on  publia  un 
edit  qui  declara  comme  seule  monnaie  de  cuivre  courante 
celle  qui  portait  le  caractere  bun. 

La  4*  annee  du  nengau  Ten-myau  (1784),  on  fabriqua  des 
monnaies  de  fer  car rees,  a  angles  adoucis.  L’inscription  est 
sen-da'i  tu-hau  «  valeur  universelle  pour  mille  generations. 
Longueur,  22  mill.;  poids,  3  gr.  13  ». 

Enfin,  dans  ces  dernieres  annees,  le  gouvernement  japonais 
a  fait  frapper  des  monnaies  d’apres  le  systeme  europeen  (voy. 


fig.  2)  et  sur  la  base  du  dollar  americain. 

V inscription  du  temple  de  Ha  se,  par  M.  IMAMURA  WARAU. 

J’ai  1’hormeur  de  communiquer  ou  Congres  le  fac-simile  et 
la  traduction  d’une  curieuse  inscription  placee  sur  la  porte  du 
temple  de  lla-se.  dans  le  village  de  Hatsu-se.  Cette 
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inscription  a  ete  composee  par  Kwan-ko,  sous  le  rfegne  de 
Ddi- go  Ten-ivau  (898  a  930  de  notre  fere),  et  ecrite  par  Yasu-i 
Monzeki  Mitinobu,  grand-prfetre  bouddhiste;  elle  a  ete  de- 
truite  par  un  incendie1. 

K6-toku  zyau  syo-bntsu ,  kei-kau  no  sei  ni  otuy  syo-ten  no 
sin-gi  kono  yama  ni  ari ,  iwo  furuite  sirnsi  ari. 

«  Si  l’on  accomplit  la  vertu,on  peut  prendre  place  parmi  les 
bouddhas  [hotoke).  Les  dieux  des  (Neuf)  Ciels  sont  dans  cette 
montagne  :  ils  sont  puissants  et  decisifs  (litt.  eflicaces  dans 
leursarrfets)  ». 

Kwan-ko ,  auteur  de  cette  inscription,  est  autrement  appele 
Siigawara  no  Miti-zane.  C’est  un  erudit  japonais  trfes-ce- 
lfebre,  qui  mourut  en  903,  sous  le  rfegned e  Da'i-goten-wau.  On 
possfede  de  lui  un  distique  ( uta )  bien  connu  au  Japon,  et  que 
voici  : 

Kokoro  dani  makoto  no  miti  ni  kanai  naba . 

lnot'azu  tote  mo  kami  ya  mamoran. 

«  Si  notre  coeur  se  conforme  a  la  Voie  de  Yerite,  il  nous  est 
inutile  de  prier,  Dieu  nous  protegera  1  » 


1  J’ai  emprunte  le  fac-simile  de  cette  inscription  (voy.  Planche  40) 
a  l’un  des  ouvrages  de  la  grande  collection  geographique  illustree,  ou- 
vrage  dont  le  titre  est  Sai-koku  san-zyu-san  syo  mei-syo  du-ye 
(vol.  VIII,  37). 
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RECEPTION  AU  GRAND-HOTEL 

LUND  I  ler  SEPTEMBRE,  A  9  HEURES  DU  SOIR. 


M.  Leon  de  Rosny,  president  elu,  a  re^u,  le  lundi  soir 
ler  septembre,  dans  les  salons  du  Grand-Hotel,  MM.  les 
membres  francais  et  etrangers  du  Congr&s. 

M.  J.  Telesinski,  membre  du  sous-comite  polonais,  a  fait 
entendre,  sur  le  violon,  plusieurs  morceaux  de  musique 
orientale  et  europeenne,  qui  ont  etecouverts  d’applaudisse- 
ments  plusieurs  fois  repetes. 

Mesdaraes  de  Rosny  et  Madier  de  Montjau  ont  fait  les 
honneurs  de  la  reception  a  la  nombreuse  assistance. 

La  soiree  s’est  terminee  a  une  heure  du  matin. 


8 


Conches  de  1873, 


QUATRIEME  SEANCE 

MAIL'D  I  2  SEPTEMBRE,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


Presidency  de  M .  Bob.-K.  DOUGLAS  (. Angleterre ). 

La  seance  est  ouverte  a  dix  heures  rlu  matin,  sous  la 
presidence  de  M.  Robert  K.  Douglas,  assiste  de  MM.  Leon 
de  Rosny,  Ed.  Madier  de  Montjau,  le  capitaine  Le  Yallois 
et  Franqois  Sarazin,  secretaire  de  la  seance. 

De  la  .transcription  europeenne  des  textes  japonais. 

Le  President  propose  a  l’assemblee,  avant  d’engager  la 
discussion  sur  l’important  probleme  que  le  Congr&s  est 
appele  a  resoudre,  de  donner  un  resume  des  communica¬ 
tions  ecrites  qui  ont  ete  adressees  par  les  membres  qui 
n’ont  pu  assister  a  la  seance.  Cette  proposition  est  adoptee. 
Le  Secretaire  communique,  en  consequence,  les  extraits 
suivants  : 

M.  le  Dr  Richard  LEPSIUS  (Prusse)  :  Je  regrette 
qu’eloigne  de  ma  bibliothfcque  je  n’aie  point  les  instru¬ 
ments  de  travail  necessaires  pour  discuter  en  detail  le  pro¬ 
gramme  propose  par  le  Comite  d'organisation.  Maisje  suis 
enti&rement  de  votre  avis  qu’une  transcription  generale- 
ment  adoptee  vaut  ordinairement  mieux  que  les  transcrip¬ 
tions  les  plus  parfaites  eoncues  d’apres  des  systemes  qui  ne 
sont  point  accueillis. 
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Quant  an  tableau  quo  vous  m’avez  communique,  il  est 
presque  enticement  d’accord  avec  celui  quej’ai  donne  dans 
le  Standard  Alphabet,  p.  246,  et  les  modifications  des 
lettres  originales  indiqueespar  l’addition  des  marques  "  et  °, 
que  j’ai  ajoutees  dans  ma  transcription,  ne  trouveront  pro- 
bablement  pas  non  plus  deposition  serieuse.  Mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  vous  gardez  la  diphthongue  ou ,  aulieu  de 
la  voyelle  simple  u,  qui,  en  linguistique,  est  deja  gene¬ 
ral  ement  recue  pour  Yu  latin,  italien,  allemand,  etc. 

J’ai  cru  devoir  proposer  la  transcription  triple  du  signe 
XI  fa,  va,  lia,  selon  sa  prononciation  en  differents  cas. 
II  serait  certainement  plus  simple  d’ecrire  seulement/^.  Le 
Congrfes  decidera  si,  dans  ce  cas,  le  principe  etymologique 
devra  l’emporter  sur  le  principe  phonique.  J’accepterai  vo- 
lontiers  la  decision  des  connaisseurs.  Ge  sera  le  meme  cas 
pour  la  prononciation  ^  tsi  et  tsi,  ^  si  et  si.  Mais  si  1’on 
se  decide  pour  l’expression  double,  selon  la  position  dans 
les  mots,  je  recommanderai  vivement  la  reception  de  la 
lettre  s ,  qui  me  parait  inevitable  dans  tous  les  cas  pareils, 
et  qui  par  consequent  est  deja  recue  tres-generalement.  De 


Restent  les  lettres  ^  e,  ye,  ou  seulement  ye,  ^  we  ou  e, 
et  Q  wi  ou  yi. 

J’apprendrai  avec  interet  la  decision  du  Congres  et  les 
raisons  qu’on  y  fera  valoir;  mais,  en  tout  cas,  on  devra 
l’accepter  generalement.  —  [Applaudissements.) 

M.  le  professeur  a.  SEVERINI  (Italie)  :  Deux  mots  seu- 
Jement  sur  le  projet  de  transcription  et  d’orthographe 
unique.  Je  pense  que  l’execution  de  ce  projet  est  a  la  fois 
impossible  et  tr6s-facile,  suivant  le  but  que  Ton  se  propose. 
Si  vous  pretendez  representer  la  prononciation,  vous  ne 
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reussirez  pas  a  fixer  une  orthographe  unique.  Exemple  des 
delices  qu’apporte  la  transcription  h  prononciation.  Je 
trouve  dans  un  livre  japonais  ^  Jo  cherche  dans 

le  Dictionnaire  d’Hcpburn  :  Tata-futsz ;  il  n’y  est  pas. 
Tada-futsz?  Non.  Tada-butsz ?  Non.  Tada-budz?  Non. 
Data-futsz?  Non.  Data  bntsz?  Non.  Data-budz?  Non. 
Tatotsz?  Non.  Dadodz?  Non.  Je  suis  epuise,  mais  le 
noinbre  des  combinaisons  est  loin  d'etre  epuise.  En  outre, 
si  peut  compter  dans  les  vers  pour  une,  pour 

deux  et  pour  trois  syllabes ,  comment  oserions-nous 
l’ecrire  jo? 

Dans  le  cas  conlraire,  vous  reussirez.  Pour  moi,  il  s’agi- 
rait  done  d’etablir  deux  transcriptions  :  Pune  a  correspon- 
dance  de  signes  ou  scientifique;  1’autre  d  correspondance 
do  sons  ou  populate.  Yoici  la  premiere  : 

i  —  ro  —  fa  —  ni  —  fo  —  fc  —  to  —  ii  —  ri — nu  —  ru  — 
wo  —  w a  —  "ka  go  —  "  ta  —  re  —  " so  —  tu  —  ne  — 
na  —  ra  —  mu  [n]  —  u  —  wi  —  no  —  o  —  hu  —  ya  —  • 
ma  —  he  —  fu  —  ho  —  ye  —  te  —  a  —  sa  —  hi  —  yu  — 
me  —  mi  —  si  —  e  —  fi  —  mo  —  se  —  " su  —  ( °fa, 

" fu,  etc.). 

•  •  .*  *  ) 

Cette  transcription,  destinee  aux  personnes  qui  doivent 
connaitre  la  prononciation  du  japonais,  serait  a  adopter 
dans  tous  les  ouvrages  scientifiques.  Mais  celle-ei  ne  sert  a 
rien  lorsqu’on  a  besoin  de  representer  la  prononciation 
pour  tous  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  C’est  alors  qu’ii 
faut  adopter  la  deuxieme  transcription;  mais  celle-ci  doit 
necessairement  6tre  ditTerente  cbez  les  differentes  nations 
d’Europe.  Ainsi  siyau-  hun ,  de  la  tran¬ 

scription  etymologique ,  deviendra  chd-goun  en  France, 
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sho-goon  en  Angleterre,  schoo-gun  en  Allemagne,  scioo * 
gun  en  Italie,  xoo-gun  en  Portugal,  etc. 

Je  rends  y£\  par  ti>  parce  que  cette  syllab'e  appartient  evi- 
demment  a  l’ordre  dental,  ainsi  quo  le  prouve  I’etymologie  : 

tati ,  tate,  tatanu,  tcitu,  taturu.  Dans  la  transcription 
scientifique  on  «  a  parfaite  correspondance  de  signes  »,  je 
ne  me  preoccupe  point  de  la  pronunciation  :  je  me  preoc- 
cupe  do  ce  qui  est  rationnel  et  conforme  au  genie  de  la 
Jangue  transcrile.  C’est  par  l’effet  des  transcriptions  fau- 
tives  qu’on  est  arrive  &  nous  donner  des  regies  si  ridicules 
quecelles-ci :  «  la  terminaison  tsi  ou  chi  du  radical  se  change 
«  en  ta9  en  te,  en  tsu,  en  tsou ,  en  tszu ,  et  en  je  ne  sais  pas 
«  quoi  encore.  La  terminaison  i  do  d  (  )  so  change  en 
«  fa  ou  iva  » ;  tandis  qu’il  est  evident  que  aft  nous 
donne  afa'su,  a  fa" fa,  etc.  On  va  plus  loin,  on  dit  que 
ai  se  change  en  u,  ce  qui  est  le  comble  du  ridicule.  La 
verite  est  que  aft  fait  afu,  comme  kaki  fait  kaku.  Les 
transcriptions  da  pour  "ta,  ba  pour  "fa,  pa  pour  °fa,  etc.., 
sont  aussi  contraires  au  genie  de  la  langue  japonaise,  et 
nous  apportent  des  complications  et  des  difllcultes  inou'ies, 
On  dirait  que  les  Japonais  se  plaisent  a  mettre  ou  a  omettre 
ces  petits  signes;  il  faut  done  les  suivre  sur  ce  terrain,  qui 
est,  de  sa  nature,  chancelant.  Gela  nous  epargnerait  de 
grandes  pertes  de  temps,  car  dans  les  diclionnaires  h 
transcription  le  chaqgement  de  la  consonne  nous  oblige  ;\ 
chercher  par-ci  par-la  plusieurs  lois.  Ce  que  j’ose  proposer 
au  Congres,  c’est  qu’on  ne  s’ent6le  pas  a  vouloir  etablir 
une  transcription  scientifique  qui  ait  en  vue  la  pronon¬ 
ciation. 

M.  John  O’NEILL  (Angleterre),  dans  une  note  an- 
glaise  soumise  au  Congres,  pense  qu’un  essai  de  trail- 
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scription  du  japonais  en  caracteres  europeens,  pour  elre 
pratique,  doit  6tre  un  compromis  entre  une  transcription 
exacte  des  syllabes  et  une  tentative  d’exprimer  la  pronon- 
ciation  des  mots. 


i  etait  originairement  wi;  ^  e,  originairement  we  ;yi, 
wu  et  ye  ne  sont  plus  en  usage.  Mon  experience  actuelle 
des  livres  ecrils  en  biragana  m’a  prouve  que  les  deux  ca¬ 
racteres  S  et  Q  etaient  aujourd’hui  employes  indifferem- 
ment,  bien  que  le  premier  soit  d’un  emploi  bien  plus  fre¬ 
quent  que  le  dernier.  Ye  et  e  etaient  originairement  we. 
Dans  28  pages  du  Kill’d  Db-wci,  je  trouve  que  {  he  se 
rencontre  34  fois  comme  ye,  tandis  que  ye  se  rencontre 
11  fois  et  ye  seulement  7  fois.  En  outre,  il  faut  se  rap- 
peler  que  le  son  japonais  de  y  paratt  avoir  ete  inlroduit 
devant  e  dans  le  milieu  des  mots  pour  etablir  une  separation 
distincte  avec  une  voyelle  anterieure. 

Dans  le  Shingaku  et  dans  le  Kiu-b  Do-wa  un  simple 
apercu  demontre  que  (  he  est  employe  pour  ye  dans  les 
mots  suivants  :  chigaye ,  hiknyete ,  iye,  hang  ay  ete,  kaye, 
koshirayete,  kotayemasuru ,  mage,  omaye,  osliiye ,  oshiyete , 
riyb-gaye ,  saye ,  sei-zoroye ,  tatoye ,  urotayeta  et  ye; 
tandis  que  ^  c  parait  dans  huge,  hay  end,  yemasenu, 
yenja  et  yete.  e  ou  ye  se  trouve  dans  makiye,  yekubo , 
yerai  et  yetoku.  Mi-oboye  et  oboyete  sont  ecrits  Tun  et 
l’autre  avec  (  he  et  e ,  et  le  mot  tr&s-frequent  yuye  est 
presque  invariablement  ecrit  avec  e  ou  ye,  dans  le 
Kiu-b  Do-wa ,  tandis  que  dans  le  Shingaku  Do-wa  il  est 
invariablement  ecrit  avec  (  lie. 


Les  modifications  suivantcs  me  paraissent 
inlroduites  dans  le  systeme  de  transcription 
Hepburn,  dans  son  Dictionnaire  : 


devoir  <Hre 
adopte  par 
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1.  shi  avec  le  nigon  s’ecrira  z/ii  au  lieu  de  ji,  ce 
dernier  etant  un  yedoisme  vulgaire.  D’ou  zha  et  non  ja, 
zho  et  non  jo,  zhu  et  non  ju,  etc.  —  Ji  serait  seulement 
employe  pour  la  transcription  de  chi  avec  nigori 

2.  Lorsque  ku  precede  la  consonne  k,  Yu  ne  doit  pas 
etre  elide,  mais  il  doit  recevoir  un  accent  bref  :  bakiika 
et  non  hakka.  La  meme  observation  s’applique  a  kiavai, 
kuwan ,  qu’on  n’ecrira  plus  k’wai ,  k’lvan. 

3.  Vi  bref  ne  doit  pas  6tre  supprime,  mais  seulement 
surmonte  de  l’accent  bref :  hi  to  et  non  It  to;  sliite  et  non 
sh'te. 

k.  U-ya>  u-ye  et  u-ye  (>rs  seraient  ainsi 

ecrits,  et  non  iviya  et  wiye. 

...  ;  n ,  ‘  •  * 

M.  le  Dr  August  PFIZMAIER  (Autricbe)  :  Je  ferai  ici 
des  remarques  sur  quelques  lettres  detachees  : 

l.  —  Transcription  des  syllabes.  5  *.  Je  prefererais 

distinguer  ces  deux  lettres,  savoir  i  et  wi.  Q  wi  se  confond 
souvent  avec  ^  fi.  Ex.  *£\  Q  karai  ( kurawi )  et 

kurai  (kurafi). 

J’aimerais  mieux  Iranscrire  XI  fa%  fo ,  (  fe,  ^  fi , 
mais  je  noterais  les  alterations  que  subissent  ces  sons,  en 
mettant  simplement  leur  prononciation.  Ex.  S>X1  iwa, 
iye ,  kawo,  44-^1  °m° >  On  ne  doit  pas  tenir 

compte  de  la  prononciation  dialectique.  Ex.  XI  S  fawa , 
fito ,  au  lieu  de  haha ,  hi  [hhi),  hito  [sto). 
tsi.  Ex.  /  tsitsi  (point  tchitchi ). 


1  Les  chiflres,  dans  celte  note,  soul  eeux  du  Ilapporl  sur  la  question 
de  la  transcription  des  textcs  japonais,  insere  dans  les  Acles  chi 
Co?igrcs,  p.  li  et  suiv. 
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6.  Dans  les  cas  ou  le  texte  contient  ecrire  ivo , 
Pour  ecrire  o.  L’usage  cle  et  de  varie  chez  les 
diffe  rents  auteurs  japonais. 

^  ecrire  tsu,  dzu ,  su,  zu ,  parce  que  ces 

lettres  sont,  par  les  Japonais,  toujours  prononcees  breves, 
souvent  aussi  avec  relision  de  la  voyelle.  Mais  suivies  de 
apn  w,  leur  voyelle  devient  claire  et  longue.  Ex. 
a  tsu,  ^  jtn  yasu. 

7.  Je  n’approuverais  pas  la  transcription  szi  pour 
efe/pour  V  £,  parce  qu’elle  denature  le  vrai  son  japonais. 
Ainsi  le  mot  >  est,  par  les  Japonais,  prononce  ats-ui , 
le  son  u  tres-sourd.  Atsi  ne  serait  pas  compris. 

8.  ecrire  si,  parce  que  le  son  siftlant  avec  lequel 
beaucoup  de  Japonais  prononcent  cette  lettre  n’est  pas  aussi 
fort  que  le  francais  ch. 

et  ^  qui,  par  les  missionnaires  portugais,  out  ete 
notes  xe  et  je  {che  et  je  francais),  sont,  par  les  Japonais, 
communement  prononces  se,  ze.  Je  prefererais  la  transcrip¬ 
tion  se ,  ze. 

^  ye  e l  M  e  doivent  Olre  distingues,  suivant  l’ortho- 
graphe  relative  du  texte  japonais. 

II.  —  Des  contractions,  alterations  phonetiques,  etc. 

9.  kd  (/to),  uats  ho,  kd  [ho) ,  rJs%  ho.  Les 

syllabes  atn  kd  et  ^  kdy  tj>r^  kd  et  rj^  kd  sont, 
cliez  les  auteurs  japonais,  souventconfondues.il  n’yapas 
la  moindre  difference  dans  leur  pronunciation  relative. 

10,  miya . 

1 1 ,  *5  Nippon . 

12,  ^ 's/  yV  taku-san. 
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13.  V  at>.  J’adopterais  la  transcription  ted  pour  ce  mot, 
a  fin  de  demontrer  la  manifcre  d’ecrire  japonaise.  De  mCmie 
par  y  qui  souvent  est  confondu  y  atn.  Les  Japonais  le 
prononcent  ordinairement  tsc/id,  et  ecrivent  aussi  atn 
qui,  lorsqu’il  se  rencontre  dans  les  livres,  doit  6tre  tran- 
scrit  tcho  (, tcho ).  Mais,  quant  a  ce  dernier,  il  faut  remarquer 
qu’il  repond  aussi  a  la  syllabe  cbinoise  tchang ,  par 
exemple  tcho .  Si  on  le  mettait  egalement  pour  tiao, 

tie ,  tchang ,  la  confusion  serait  plus  grande.  De  meme,  je 
rendrais  ^  et  y  atn  par  cled,  et  non  pas  par  jd ,  quoique 
les  Japonais  le  prononcent  ainsi, 

\k.  ran-bd . 

15.  koku-no,  >0^  rohu,  oOv>0v  moku- 
j'oku. 

16.  On  lie  doit  pas  dislinguer  ^ /tn  sin  et  si/i 

(  'tjj-  )»  Pai>c6  qo’ils  sont  confondus  par  les  auteurs  japonais 
eux-m&mes. 

17.  ;t||  est,  en  japonais,  rendu  par  ^  ou 

jamais  par  J’adopterais  pour  et  ^>r^la 

transcription  yed ;  par  H>  cede  de  yd,  Lorsqu’on  ecrit 
correctement  en  ka-na-dzukai,  la  lettre  fu  doit  Otre 
employee  pour  exprimer  le  ton  chinois  ji,  u  pour 
les  mots  chinois  qui  se  terminent  en  ?igt  iao ,  ao,  eou. 

18.  seki,  non  pas  sek. 

19.  II  serait  a  peine  praticable  de  dislinguer  par  une 
prononciation  artificielle,  qui  peut-etre  n  est  pas  universel- 
Jernent  acceptee,  les  di verses  significations  du  mot  liana 
if  ana). 
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III.  —  De  la  separation  des  mots.  20.  L’unite  d’ac- 
cent  no  peut  pas  constiluer  I’unite  de  mots,  parce  quo 
l’accent  se  rencontre  souvent  deux  ou  trois  fois  dans  des 
mots  simples,  tandis  que  d’autres  en  sont  depourvus.  Les 
traits  d’union  doivent  joindre  toutes  les  parties  qui  consti¬ 
tuent  un  mot  ou  unc  expression,  dans  le  but  de  faire  Ten- 
tier  plus  intelligible.  G’est  pourquoi  on  se  sert  convena- 
blement  de  ces  traits  pour  certaines  particules  qui  semblent 
6lre  isolees,  comme  go,  on ,  o ,  giyo ,  toutes  les  particules 
des  cas  et  les  postpositions.  L’omission  de  ces  traits  nuirait 
<\  la  clarte  du  sens  et  a  la  facilite  de  la  lecture.  Ainsi,  en 
ecrivant  kimino  on  tame  on  laisserait  indecis  si  cela  si- 
gnifie  «  a  cause  de  la  gr&ce  du  maitre  »  ou  simplement 
«  a  cause  du  maitre  ».  En  divisant  on-tame ,  on  sait  que 
on  est  une  particule  honorifique  et  on  a  le  sens  de  «  a 
cause,  pour  Tamour  du  maitre  ». 

21.  On  ecrira  mieu xmu-hon-nin. 

22.  On  ecrira  mieux  go-ki-gen. 

23.  Meme  principe  que  pour  le  n°  21. 

M.  Leon  de  HOSNY  :  Vous  venez  d’entendre,  Mes¬ 
sieurs,  de  tr^s-interessantes  communications  dont  vous 
tirerez  certainement  un  grand  profit  pour  le  travail  que  vous 
allez  accomplir;  et,pourma  part,  je  compte  faire  a  chacune 
d’elles  des  emprunts  pour  T alphabet  que  je  voudrais  voir 
adopte  generalement.  Avant  d’entrer  dans  les  details  de  la 
discussion,  je  desire  insister  sur  lajustesse  de  Tobservation 
de  M.  John  O’Neill,  a  savoir  que  Talphabet  de  transcription 
du  japonais  «  doit  etre  un  compromis  entre  une  transcription 
exaete  des  syllabes  et  une  tentative  d'exprimer  la  pronon- 
cialion  des  mots  ».  Je  desire  egalemeni  insister  sur  la 
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necessite  de  nous  metlre  d’accord  sur  les  principes  gene- 
raux  de  cette  transcription,  en  laissant  de  cote  tout  amour- 
propre  d’auteur,  mais  sanspretenclre  demander  tout  d’abord 
it  ceux  qui  adhereront  a  notre  systeme  dans  ses  traits  fon- 
damentaux  une  adoption  absolue  de  toutes  les  regies  de 
detail  qu’il  nous  paraitra  utile  de  poser  cl&s  a  present.  En 
un  mot,  nous  distinguerons  ce  qui  doit  £tre  necessairement 
admis  par  ceux  qui  voudront  nous  aider  dans  notre  ten¬ 
dance  unitaire,  et  ce  qui  peut  6tre  laisse  a  l’appreciation 
de  chaque  ecrivain,  jusqu’au  jour  ou  l’usage  aura  prononce 
un  jugement  definitif  et  sans  appel. 

La  discussion  est  ensuite  ouverte  sur  le  Rapport  de  la 
Commission  \ 

I.  —  Transcription  des  syllabcs  japonaises. 

Sur  la  proposilion  de  plusieurs  membres,  appuyee  par  le 
bureau,  it  est  decide  que  Ton  evitera  autant  que  possible 
les  signes  pouvant  causer,  dans  I’usage,  des  difficultes  typo- 
graphiques,  et  qu’en  outre  on  s’efforcera  de  se  rapprocher 
des  sys temes  deja  en  usage  dans  les  ecrits  des  principaux 
japonistes. 

M.  du  BOUSQUET  propose,  en  consequence,  d’admettre 
en  bloc  la  transcription  de  tous  les  signes  pour  lesquels 
l’accord  existe  deja  enlre  les  japonistes,  sous  reserve  des 
consequences  que  pourront  avoir  les  principes  de  transcrip¬ 
tion  poses  ulterieurement  par  le  Congres.  —  Adopte. 


1  Congres  international  des  Orienlalistes,  Acles  da  Comile  national 
d'orr/anisaiion,  p.  li, 
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De  la  sorte,  les  signes  ci-apres  sont  inscrits  sur  le  tableau 
rioir  ayec  leur  transcription  : 


V  * 

ri 

ta 

na 

p  ma 

Sk  a 

h  TO 

wo 

\  re 

ra 

•fcs  ke 

sa 

ll  >«' 

ka 

*>\  SO 

no 

r\  ko 

ki 

—  to 

ne 

¥  ya 

me 

w\  mi 

mo 


II  est  entendu  que  Ye  aura  le  son  de  Ye  aigu,  sans  qu  on 
ait  a  faire  usage  de  I’accent. 

h’u,  pour  representer  You  francais,  Yoo  anglais,  etc.,  est 
adopte,  ce  qui  permet  d’ajouter  sur  le  tableau  les  signes  : 
<£\  «,  nil,  ^  ru,  mu,  ku ,  yu  et  la  syl- 
labe  f  7^  fu  t  quand  elle  n’est  pas  precedee  par  une 
voyelle. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Avant  de  passer  a  la  discussion 
deslettres  qui  presentent  des  difficultes  de  transcription,  je 
crois  devoir  vous  demander  d’admettre  une  division  ne- 
cessaire,  h  mes  yeux,  dans  votre  travail.  Nous  sommes  ap- 
peles  a  reproduire  des  textes  japonais  de  nature  fort  diffe- 
rente  et  qui  ne  sauraient  ctre  assiiniles  les  uns  aux  autres. 
Nous  devons  determiner  la  transcription  :  1°  du  japonais 
archaique  ou  langue  dite  yamato;  2°  du  japonais  savant  ou 
litteraire ;  3°  du  japonais  vulgaire,  ou  idiome  commune- 
men  t  en  usage  au  Japon.  —  Adopte. 

M.  DUFRICHE-DESGENETTES  demande  qu’on  ad- 
mette  une  quatrieme  division,  celle  des  dialectes  provin- 
ciaux  ou  patois,  si  interessants  pour  la  philologie.  — 
Adopte. 
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L  assemblee  adopte  dt?s  lors  les  transcriptions  suivantes  : 


^  fa  (yam  a  to),  ha  (vulgaire). 


fo  (yamato),  ho  (vulgaire). 

La  syllabe  £,  entre  deux  voyelles.  peut,  sans  crainte  de 
confusion,  Ctre  transcrite  par  va,  conformement  a  la  pro- 
nonciation.  Ex.  F  sunavati .  II  en  sera  de  mGme  de  fo, 
ho,  vo.  —  Quant  a  la  syllabe  <f,  elle  sera  transcrite  ye 
Jorsqu’elle  est  employee  indifferemment  pour  la  syllabe 


M.  Leon  de  ROSNY  propose  l’emploi  de  Yy  rctourne 
(fi)  pour  noter  le  son  initial  de  la  syllabe  son  particular 
a  la  langue  japonaise,  et  qui  n’est  ni  ft,  ni  hi,  ni  yi. 

M.  HALEVY  pense  que,  des  le  moment  ou  ces  divers 
sons  n’existent  pas  en  japonais  et  qu’il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  dans  la  transcription,  il  appartient  aux  livres 
d’enseignement  et  aux  professeurs  d’indiquer  la  pronon- 
ciation  particuli&re  de  cette  syllabe,  mais  qu’il  est  inutile 
d’introduire  pour  cela  line  complication.  —  M.  de  Rosny 
retire  sa  proposition,  et  on  transcrira  ft  (yamato),  hi 
(vulgaire).  Ex.  fra,  l lira . 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Nous  avons  maintenant  a  nous 
occuper  de  deux  syllabes  de  la  serie  des  u,  savoir  ^  su  et 
tsu .  La  premiere  ne  presente  point  de  difficulte  :  gene- 
ralement  breve,  elle  doit  etre  alors  surmontee  du  signe  de 
la  br&ve  :  K  su.  —  Adopte. 

Quant  a  la  seconde,  qui  repond  a  la  syllabe  tu,  dans  la 
serie  des  /,  il  est  incontestable  qu’elle  est  prononcee  tsu 
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par  lcs  Japonais  de  nos  jours.  Je  ne  veux  cn  rien  influen- 
cer  l’opinion  des  japonistes  qui  ont  l’intention  de  parler  sur 
la  notation  latine  de  cette  lettre,  mais  je  n’hesite  pas  a  vous 
proposer,  pour  les  raisons  grammatical  que  vous  a  don- 
nees  tout  h  l’heure  M.  le  professeur  Severini  (de  Florence), 
Forthographe  tu  ( Yu  accentue  en  raison  de  sa  bri^vete, 
ce  qui  en  fait  en  realite  une  voyelle  muette).  Si  nous 
avions,  comme  dans  l’alphabet  gothique,  la  lettre  0,  je  la 
prefererais  a  toute  autre,  mais  dans  l’ecriture  latine  je  ne 
vois  que  le  t  simple  qui  puisse  6tre  applique  au  signe 

M.  IMAMURA  WARAU  appuie  la  proposition  de  M.  de 
Rosny,  d’autant  phis  qu’il  comple  proposer  une  transcrip¬ 
tion  analogue  pour  la  lettre 

M.  LE  VALLOIS  regretterait  qu’on  adopt^t  la  tran¬ 
scription  tu,  qui  denature  le  son  universellement  admis  au 
Japon. 

M.  de  ZfiLINSKI  (de  Nijni-Novogorod)  pense  que  toutes 
les  syllabes  japonaises  doivent  etre  uniformement  rendues 
par  une  consonne  et  une  voyelle,  Les  langues  slaves  pos- 
sedent  un  seul  signe  (q)  pourrendre  le  son  ts,  et  M.  Lepsius, 
dans  son  Standard  Alphabet,  a  suivi  ce  sysleme  en  adop- 
tant  le  caractere  t.  Pourquoi  ne  pas  choisir  ce  signe  pour  la 
syllabe  ^  W 

M.  E.  MADIER  DE  MONTJAU  :  La  typographic  rou- 
maine  vous  otTre  un  t  cedille  [t)  qui  se  prononce  exacte- 
ment  ts.  II  ne  s’emploie  que  devant  Vi  et  Ye,  dt,  comme 
dans  le  cas  qui  vous  occupe,  il  ne  repond  qu’a  une  pronun¬ 
ciation  d’eupbonisme,  de  glissement,  qui  a  commence  dans 
les  classes  inferieures  de  la  sociele.  L’Academie  de  Bukarest 
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n  a  adopte  ce  /  qu’avec  peine, parce  qu’il  menta  Petymologie 
et  constitue  une  exception  dans  la  prononciation  dn  t  de- 
vant  une  voyelle.  II  ne  faut  considerer  ce  t  que  comme  une 
concession  faite  a  l’usage  general  et  au  desir  de  faciliter  aux 
etrangers  Petude  de  la  langue  parlee.  II  faut  noter  aussi  que 
ti  et  te  peuvent  Otre  prononces  ti,  te ,  et  non  tsi,  tse  paries 
etrangers,  sans  exciter  ni  etonnement  ni  sourire,  sans 
creer  aucune  obscurite  dans  le  discours.  A  1’oppose,  les 
Transylvains,  qui  parlent  la  rneme  langue  que  les  Moldaves 
et  les  Yalaques,  et  qui,  eux  aussi,  prononcent  ti,  te,  tsi, 
tse,  ont  garde  l’orthographe  non  phonetique,  et  leurs  typo- 
graphes  ignorent  le  t. 

Si  la  prononciation  des  Picards  :  petit  petiot  en  petit 
petcho  ou  petso  venait  a  predominer  en  France,  l’Academie 
devrait-elle  aussitot  inventer  des  caracteres  nouveaux  dans 
le  but  de  tigurer  ces  prononciations  corrompues  pour  le 
grammairien  et  hybrides  &  l’oreille  presque  toujours?  De 
m6me  pour  les  Auvergnats,  qui  de  seau  font  chio. 

Apr^s  une  longue  discussion,  l’assemblee  adopte  l’ortbo- 
graphe  suivante  : 

7>\tu  (yamato),  tit  (jap.  litt.),  tsu  (jap.  vulg.) 

Le  president  invite  l  assemblee  a  decider  dans  quelle 
mesure  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  syllabes  et  Q,  ^ 
et  et  ^ns  la  langue  vulgaire,  cette  distinc¬ 

tion  est  generalement  inutile;  mais  il  n’en  est  pas  de  raeme 
dans  les  travaux  de  philologie. 

M.  du  BOUSQUET  :  Je  ne  crois  pas,  en  effet,  que  les 
deux  i  japonais  soient  absolument  equivalents,  bien  que 
souvent  on  emploie  Pun  pour  Pautre.  Je  considere  le  second 
comme  plus  long,  et  je  propose  de  Pecrire  t. 
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M.  Paul  ORY  :  Je  pretererais  rioter  cette  seconde  lettre 
ij  ou  i,  corame  l’a  fait  M.  de  Rosny ;  les  lettres  longues  se 
trouvantplus  difficilement  dans  lesimprimeries,  etla  mesure 
des  deux  lettres  etant  la  meme  dans  la  langue  vulgaire.  — 
M.  du  Bousquet  retire  sa  proposition.  —  Adopte. 

,  ^  •  «  f  '  *  w  •  ?  's  '1' 

M.  DOUGLAS  :  J’ai  signale  lout  a  l’heure  l’opinion  de 
notre  savant  confrere,  M.  O’Neill,  sur  les  lettres  ^  et 
On  voit  qu’il  y  a  beaueoup  de  confusion  dans  les  auteurs 
japonais  au  sujet  de  ces  deux  lettres.  II  semble  cependant 
qu’on  pourrait  les  distinguer  dans  les  transcriptions  scienti- 
fiques  et  adopter  avantageusement  la  transcription  de 
M.  Pfizmaier,  qui  est  d’ailleurs  recue  par  la  plupart  des 
japonistes.  —  Adopte. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Je  propose  qu’on  agisse  de  m6me 
a  l’egard  de  44  de  dd,  en  se  rappelant  toutefois  qu’au 
commencement  des  mots  ce  second  signe  lui-m6me  doit  se 
lire  o.  —  Adopte. 

En  consequence,  les  transcriptions  suivanles  sont  in- 
scrites  sur  le  tableau  : 

i  —  i  —  e  —  ye  =  o  —  Tjs  wo  ( me¬ 
dial  ou  final). 

II  ne  nous  reste  plus,  pour  completer  le  svllabaire,  qu’a 
prendre  une  decision  au  sujet  des  lettres  ty,  ^  et  ^  . 

Tons  les  membres  se  trouvant  d’accord  pour  la  premiere 
de  ces  lettres,  ^  est  transmit  se. 

M.  du  BOUSQUET  :  Selon  raoi,  la  lettre  ^  doit  Aire 
transcrite  chi,  car  telle  est  sa  pronunciation  generalement 
adoptee  au  Japon.  Par  le  meme  motif,  j’eerirais  tchi. 
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M.  LeondeROSNY.  Je  reconnais,  comrae  notre  savant 
collegue,  que  certains  Japonais  prononcent  chi  et  ^ 
Ichi,  mais  je  ne  puis  admettre  que  cette  prononciation  soit 
generate,  et  je  la  considfcre  comme  vicieuse.  La  prononcia¬ 
tion  reelle  tient  aujourd’hui  le  milieu  entre  le  son  de  si  et  de 
chi.  Je  regretterais,  d  ailleurs,  cet  amas  de  lettres  pour  une 
seule  syllabe,  ce  qui  me  parait  contraire  au  principe  que 
nous  avons  adopte. 

M.  de  Z&LINSKI  :  J’ai  prie  plusieurs  de  nos  collegues 
japonais  de  vouloir  bien  me  prononcer  ces  deux  signes. 
MM.  Imamura,  Nomura  et  Iriye  notamment  prononcent 
clairement  si  et  tsi. 

M.  IMAMURA  prononce  alors  les  deux  syllabes. 

M.  le  Dr  LESBIN1  (Gr&ce)  :  il  n’y  a  aucun  doute,  pour 
moi,  que  M.  Imamura  prononce  si  et  non  chi.  Cette  der- 
niere  prononciation  existe,  je  n’en  doute  point,  au  Japon, 
mais  c’est  une  prononciation  corrompue. 

M.  Lucien  ADAM  (de  Nancy)  :  Je  prefererais  noter  ces 
signes  si  et  ti,  m6me  en  reconnaissant  que  le  son  japonais 
n  est  pas  precisement  Tequivalent  de  cette  notation.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  dans  la  plupart  des  idiomes  tartares, 
notamment  en  tongouse  et  en  bouriak,  Vi  exerce  une  in¬ 
fluence  constante  qui  denature  la  consonne. 

Apr&s  de  nombreuses  experiences,  longuement  discutees 
par  l’assemblee,  les  transcriptions  suivantes  sont  adoptees  : 

^  si  (yamat.  et  jap.  litt.),  si  (jap.  vulg.).  =  ti  (ya- 
mato),  ti  (jap.  litt.),  ci  (jap.  vulg.). 

La  lcttre  n ,  a  la  fin  des  syllabes,  est  plus  ou  moins 

Cong  res  de  J  873. 
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nasale;  neanmoins  il  est  decide  qu’on  transcrira,  dans  tous 
lescas,  \  n. 

L’heure  tres-avancee  ne  permet  point  de  poursuivre  la  dis¬ 
cussion.  Le  Congres  decide,  en  consequence,  qu’il  tiendra, 
jeudi  procbain,  une  seance  de  nuit  pour  continuer  son  tra¬ 
vail  sur  la  transcription  des  textes  japonais. 

*  •  ,  t-  :  ■■ '  f  ■  '  '  * ■' 

Conformement  a  l’article  XI  des  Statuts,  sont  nommes 

» 

membresde  la  Commission  chargee  d’examiner  les  comptes 
du  Tresorier  :  MM.  le  Dr  Lesbini,  Schoebel,  Carlo  Ajraghi, 
Louis  Rochet  et  Lewicki. 

La  seance  est  levee  h  midi  trois  quarts. 


CINQUIEME  SEANCE 

MARDI  2  SEPTEMBRE ,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


President  de  M.  Ic  professeur  BLAISE  [Grand-Dud, e 
'  de  Luxembourg ). 

•  *  *  *  t 

La  seance  est  ouverte  h  deux  heures  sous  la  presidence 
de  M.  le  professeur  Blaise  ,  assiste  de  MM.  Leon 
de  Rosny,  l’amiral  Roze,  le  baron  Textor  de  Rivisi  et 
Ed.  Madier  de  Montjau,  secretaire  de  la  seance. 

M.  le  professeur  BLAISE  (de  Luxembourg)  prononce  le 
discours  suivant : 


Messieurs, 

%  ■  ,  f  ■  *  i  '  *  . 

Appelc  par  le  Bureau  du  Congres  a  presider  ceite  seance 
qui  porte  dans  son  programme  des  questions  d'Jitat  de  la  plus 
haute  importance;  appele  a  diriger  les  debats  des  savants  les 
plus  eminents  du  globe,  je  dois  necessairement  eprouver  uno 
tres-grande  hesitation  a  occuper  le  fauteuil  presidentiel  entre 
deux  hommes  illustres,  et  par  leur  position  sociale,  et  par 
leurprofond  savoir. 

Mais  j’accepte  cette  flatteuse  distinction,  non  pas  pour  ma 
personne,  mais  pour  le  beau,  l’heureux  petit  pays  que  j’af 
l’honneur  de  representer  au  Congres. 

Par  ses  limitcs  etroites  et  sa  position  geographique,  le 
Grand-Duche  de  Luxembourg  n’est  point  appele"  a  entrer  on 
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relations  diplomatiques  ni  commerciales  avec  l’extr&me 
Orient;  est-ce  a  dire  que  notre  seance  de  cette  aprks-midi 
soit  sans  interet,  sans  objet  pour  nous  autres  Luxembourgeois? 
Nullement.  Nous  aussi,  nous  eprouvons  le  besoin  d’elargir 
l’horizon  de  nos  vues  et  le  cercle  de  nos  connaissances ;  il 
nous  importe,  a  nous  aussi,  de  savoir  de  quelle  facon  se  de- 
veloppe  le  bonheur  politique  et  social  de  nos  freres  de  l’extreme 
Orient,  mais  surtout  du  peuple  japonais  assez  intelligent  et 
assez  soucieux  de  ses  interets  de  toute  nature,  pour  abattre  les 
barrieres  jusqu’alors  infranchissables,  et  pour  donner  libre 
accbs  a  la  civilisation  occidentale. 

Notre  seance  offre  en  particulier  des  questions  du  plus  vif 
interet,  des  questions  de  la  plus  baute  importance  pour  tous 
les  amis  de  l’humanite,  pour  tous  ceux  qui  ont  a  coeur  le  pro- 
gres  materiel  et  moral  du  Japon;  j’entends  1’educat.ion  du 
peuple,  et  notamment  la  condition  actuelle  et  l’education  des 
femmes  japonaises. 

C’est  aujourd’hui  une  verite  passee  a  Tetat  d’axiomc  que  la 
femme  exerce  dans  la  famille  une  influence  salutaire  ou  per- 
nicieuse ,  selon  que  son  education  intellectuelle  et  morale  est 
soigncusement  cultivee  ou  negligee;  selon  que  la  femme  oc- 
cupe  dans  la  famille  le  rang  que  lui  a  assigne  notre  divin 
Createur,  ou  selon  quelle  est  ravalec  a  la  dure  et  ignomi- 
nieuse  condition  de  b6te  brute. 

Or,  si  les  families  vegetent  dans  un  etat  voisin  de  l’abrutis- 
sement,  l’Etat  doit  nccessairement  partager  le  meme  sort. 
Aussi  le  bonheur  social  est  le  resultat  d’une  religion  pure, 
de  bonnes  moeurs,  d’un  gouvernement  sage  et  de  la  diffusion 
gdnei'ale  des  lumieres.  L’instruction,  *.cest  I'outil  qui  fail  les 
outils  »;  et  si,  dans  l’interieur  de  la  famille,  la  mere  peut,  par 
ses  lumieres  et  son  autorite,  contribuer  largement  a  l’educa- 
tion  de  la  jeunesse,  cette  education  jettera  de  profondes  ra- 
cines  et  s’etendra  sur  tout  l’empire. 

Vient  enfin  la  question  de  l’industrie  et  du  commerce  euro- 
peens  au  Japon. 
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Telle  que  I’instruction  donne  au  pays  la  vie  intellectuelle, 
de  m6me  le  commerce  et  l’industrie  sont  l’&me  de  la  vie  pu- 
blique.  Un  peuple  sans  instruction  vit  dans  les  t^nkbres ;  un 
peuple  sans  industrie  ni  commerce  v6gete  dans  les  bas-fonds 
de  l’oubli.  La  source  de  la  fortune  publique  tarit,  et  jamais  le 
progres  ne  se  degagera  de  ses  langes. 

Mais  le  Japon,  ce  pays  aux  produits  si  riches  et  si  varies,  le 
pays  de  la  «  lumiere  »,  le  pays  «  sous  le  soleil  »,  se  distingue 
aujourd’hui  entre  toutes  les  contrees  de  l’extrdme  Orient  tant 
par  son  industrie  que  par  son  commerce. 

Inconnu,  a  l’Europe,  jusqu  a  la  fin  du  xme  siecle  (1295), 
epoque  a  laquelle  le  celebre  voyageur  v^nitien  Marco  Polo  fit 
la  premiere  relation  sur  ce  pays  lointain,  ferme  hermetique- 
ment,  pour  ainsi  dire,  pendant  les  deux  derniers  siecles,  aux 
nations  occidentals,  le  Japon,  ainsi  que  nous  I’avons  entendu 
hier  de  la  bouche  de  Son  Excellence  Samesima  Naonobu,  le 
Japon  est  entr6  dans  une  voie  nouvelle,  il  est  accessible  a 
toutes  les  nations  amies. 

Ce  pays  favorise  de  la  nature  fournit  de  nos  jours  ses  riches 
produits  du  sol  et  de  l’industrie  au  commerce  des  deux  conti¬ 
nents,  et  entretient  des  relations  suivies  avec  toutes  les  na¬ 
tions  maritimes.  Dans  quelle  mesure  et  pour  quel  chiflre  le 
commerce  et  l’industrie  de  l’Europe  sont-ils  interesses  au  Ja¬ 
pon  ?  C’est  ce  que  nous  allons  savoir  par  les  hommes  compe- 
tents  qui  viennent  de  demander  la  parole  sur  cette  interessante 
question. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU,  secretaire  de  la  seance, 
presente  sur  les  questions  inserites  dans  le  programme  de 
cette  reunion  les  observations  suivantes  : 

Le  Comite  a  fait  preuve,  je  crois,  d’une  sage  modestie 
dans  le  programme  en  dix  articles  qu’il  vous  soumet.  Sur 
des  questions  si  multiples,  si  nouvelles,  il  n’a  redige  que 
quinze  lignes  a  pcinc  ;  il  11’a  emis  ni  indique  aucune  opinion, 
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il  n’a  cherchc  qu’a  etablir  une  table  raisonnee  des  matieres 
sur  lesquelles  il  croit  utile  d’appcler  les  etudes  et  les  commu¬ 
nications  des  savants  europOens  et  japonais,  des  observateurs 
de  tous  les  pays. 

Charge  d’ouvrir,  de  provoquer  la  discussion  sur  ces  dix 
questions,  je  crois  devoir  imiter  de  mon  mieux  la  reserve  du 
Comite;  il  y  aurait,  de  ma  part,  presomption  singuli&re  a  pre- 
tendre  traiter  devant  vous  tant  et  de  si  graves  sujets.  Quoique 
arrive  recemment  du  Japon,  apres  un  sejour  de  quelque  duree 
dans  ce  beau  et  bon  pays,  je  me  hate  de  dire  que  je  n’en  rap- 
porte  ni  solutions  ni  conclusions,  mais  sculement  la  convic' 
tion  que  j'ai  tout  a  apprendre  sur  son  histoire,  sur  son  Otat  vrai 
et  sur  ses  besoins,  enfin  le  dOsir  de  l’Otudier,  de  lui  6tre  utile  et 
de  lc  revoir, 

Je  ne  crains  pas  d’errer  en  disant  que  nous  savons  encore 
mal  quelle  etait  la  condition  politique,  sociale,  religieuse  du 
Japon  avant  la  derniere  revolution.  Nos  notions,  a  cet  egard, 
se  sont-elles  accrues,  dans  ces  dernieres  annees,  d’etudes  se- 
rieuses,  de  documents  positifs  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Toutes  les  revolutions,  formel lenient,  sont  des  negations  du 
passe,  virtuellement  des  pas  vers  la  liberte,  vers  la  fusion  du 
droit  et  du  devoir,  des  sanctions  de  l’un  et  de  l’autre,  des  ap¬ 
proximations  vers  l’egalite  politique,  puis  vers  l’egalite  sociale. 
Haine  des  eti  angers,  raison  superieure  pr^chant  en  faveur  des 
etrangers,  passion  du  progrhs,  amour  des  traditions  antiques  ; 
au  fond  de  tout  cela,  qu’y  avait-il?  jalousies  feodales,  appOtits 
financiers,  tant  du  c6te  des  Tokugawa  que  du  c6te  des 
Satsuma,  des  Tosa,  des  Nagato.  Le  besoin  du  monopole  com¬ 
mercial  et  de  la  suprematie  ehez  les  uns;  chez  les  autres,  le 
besoin  de  liberte  commercial  et  la  rivalite  nobiliaire  de  plu- 
sieurs  si^cles,  tel  etait  le  fond  de  la  question.  Le  mikado  ne 
fut  qu’un  drapeau.  Mais,  par  la  force  des  choses,  le  syaugounat 
abattu,  le  mikado  ressuscite,  il  se  trouvaque  les  masses  soule- 
v6es  par  la  guerre  etaient  revenues  d  un  long  assoupissement. 
Ln  veritable  honime  d’Etat  s’etait  rencontre,  qui  avait  com- 
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pris  quappelees,  par  les  daimiyaux  a  la  fois  et  par  le  syaugoun, 
a  la  vie  nouvelle  pour  la  guerre,  pour  les  emprunts,  pour  le 
commerce  europeen,  il  fallait  se  hater  et  faire  de  ces  masses 
quelque  chose.  Get  homme  en  fit  le  tiers  etat.  Le  tiers  etat 
est  n6,  au  Japon,  de  la  revolution.  Banquier,  marchand,  fonc- 
tionnaire  nouveau  de  tout  rang,  il  a  grandi  deja.  Les  emprunts, 
les  besoms  de  1  administration  nouvelle,  le  commerce  exte- 
rieur  cree  par  les  trails,  le  commerce  interieur  cre6  par  la 
conversion  des  dimes  en  imp6ts  d’argent  achkveront  de  le 
constituer.  Ne  peut-on  pas  penser  que  c’est  sur  lui  que  s’esfc 
appuy6  le  mikado  pour  deposs^der  les  daimiyaux,  surluiqu’il 
s’appuie  pour  les  maintenir  dans  la  soumission? 

Depuis  longtemps,  dans  ce  pays,  tous  les  dogmes  anciens; 
bouddhiques  et  confuceistes  avaient  fait  leur  temps.  Il  me 
parait  qu  au  Japon  les  dieux  durent  moins  que  dans  l’Asie 
continentale.  Missionnaires  et  r^formateurs  feront  peut-6tre 
bien  de  se  le  rappeler.  G’est  que  metis  de  blanc,  de  jaune  ou 
de  rouge,  les  Japonais  sont,  cela  est  hors  de  doute,  une  race 
parfaitement  croisee.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  ce  pays  oil  tout 
le  monde  avait  besoin  de  rire  du  passe,  il  ny  avait  plus  de 
traces  d’influence  theocratique,  mais  beaucoup  d’un  munieipa- 
lisme  tr&s-different  du  municipalisme  chinois;  la  fidelite  feo- 
dale  6tait  expirante,  des  aspirations  vagues  s’ouvraient  ^ 
toutes  les  novations  ou  renovations  les  plus  radicales,  les  plus 
disparates.  La  restauration  des  mikados  etait  un  terrairl 
neutre.  La  nation  s  y  est  jetee.  Le  champ  est  ouvert  a  nos 
sciences,  a  nos  industries,  a  nos  theories,  a  nos  philosophies 
occidentales  vieilles  ou  neuves,  au  christianisme  m6me,  moins 
cependant  aujourd  hui,  du  moins  j’en  suis  convaincu  pleine- 
ment,  qu’au  positivisme,  aux  libres  penseurs,  aux  mystiques, 
aux  socialistes,  aux  communistes,  aux  republicains  de  toute 
ccolc.  En  ce  moment,  la  nation,  j  ontends  celle  qui  voyage, 
est  engouee  surtout  des  Americains. 

Est-ce  a  dire  pour  cela  que  la  vie  sociale,  au  Japon,  soit 
deja  tres-profondement  modifiee.  Pour  qui  connait  les  Orien- 
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taux,  il  n’y  a  pas  lieu  de  le  penser.  Un  pcu  plus,  un  pcu 
moms,  les  Japonais  ne  nous  regardent-ils  pas  dans  une  cer- 
taine  mesure,  ainsi  que  les  Chinois,  comme  des  barbares  su- 
perieurs  et  bons  a  copier  en  beaucoup  de  choses,  mais  non 
point  a  imiteren  toutes.  Je  ne  serais  pas  eloigne  de  le  penser; 
et  je  ne  saurais  les  en  blamer  parce  que  je  ne  suis  pas  pos- 
s6de  du  chauvinisme  de  la  race  Blanche,  qui  est  si  excessif 
chez  les  peuples  anglo-saxons  et  germaniques. 

Sans  doute,  ce  peuple,  qui  a  1’esprit  bien  plus  mobile,  bien 
plus  souple  quo  les  Asiatiques  purs,  est  fort  agite  des  horn 
zons  nouveaux  qui  iui  ont  apparu.  Je  voudrais  savoir  comment 
il  les  mesure,  ce  qu’il  en  pense.  Mais  il  est  a  la  fois  tr&s-cau- 
seur  et  tres-sournois,  et  je  ne  crois  pas  que  beaucoup  d’etran- 
gers  aient  pu  encore  jauger,  peser  sa  pensee. 

Diplomatiquement,  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  jusqu’a 
present,  il  reste  impenetrable,  quoique  aussi  franc  peut-etre 
et  surtout  aussi  honorable  que  nous.  Scs  diplomatcs  ont-ils 
des  idees  bien  nettes  des  besoins  que  leur  nation  a  de  nous? 
Nos  diplomates  savent-ils  bien  quels  sont  leurs  devoirs  et 
s’ils  ont  des  devoirs  vis-a-vis  dece  jeunepays  du  Soleil  levant? 

Financierement,  on  peut  nous  dire  que,  comme  dans  tous 
les  pays  asiatiques  et  feodaux,  il  n’y  avait,  au  Japon,  qu’usure 
et  epargne,  pas  de  credit  public,  a  peine  un  credit  seigneurial 
et  municipal  ;  que  la  banque,  le  commerce,  l’industrie  etaient 
rudimentaires.  On  n’oserait  parler  avec  dedain  det  son  agri¬ 
culture.  Par  contre,  les  erudits  soutiendraient  facilement 
qu’eleves,  en  ces  matieres  comme  en  toutes,  des  Chinois,  qui 
ont  etc  de  grands  maitres,  les  Japonais  n’avaient  rien  a  ap- 
prendre  en  commerce,  en  banque,  et  que  la  circulation  mone- 
taire  et  fiduciaire  y  reposait  sur  des  bases  tr&s-simples  et 
tres-savantes  a  la  fois.  Ce  qu’il  nous  importe  surtout  de  savoir, 
c’est  ce  qu’il s  gagncront  aux  lecons  trop  pratiques  peut-etre 


des  financiers  que  leur  dcpeche  l’Occidcnt.  Nous  avouons  ne 
pas  <Hre  tres-rassures,  quant  a  ce  que  coutera  leur  enseigne- 
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Sur  la  quatrieme  question,  je  nc  saurais  que  poser  un  point 
d’interrogation.  Le  gouvernement  japonais  a-t-il  une  methode 
reformatrice  ?  Je  ne  saurais  en  constater  une.  A  des  yeux  eu- 
rop^ens,  il  n’en  a  pas.  Y  a-t-il  deux  methodes,  une  occiden¬ 
tal,  l’autre  asiatique?  G’est  possible,  mais  je  ne  le  crois 
gubre.  11  y  a  dans  les  hommes  d’Etat  qui  gouvernent  le  Japon 
aujourd’hui,  ou  le  represented  en  Europe,  des  hommes  de 
t6te  et  de  coeur,  je  le  sais,  j’en  suis  sincjbrement  convaincu, 
et  avec  eux  il  y  a  un  Europeen,  leur  conseiller  constant.  Ce 
choix  les  honore  a  tous  les  points  de  vue;  il  m’entend,  et  pour 
sa  modestie  qui  est  vraie  je  ne  le  nomme  pas,  Lui  seul  pos- 
sede  peut-etre  la  pensee,  les  expansions  des  Japonais  puis- 
sants.  Son  caractere  officiel  l’empechera,  et  je  le  regrette,  de 
nous  dire  tout  ce  qu’il  sait,  tout  ce  qu’il  pense.  Mais  il  saitaussi 
tout  ce  que  je  pense  sur  le  Japon,  et  il  me  comprend  quand  je 
dis  que  je  ne  vois  pas  au  Japon  ce  que  nous  appelons,  en 
Occident,  une  methode.  Je  crois  a  son  devouement  et  a  ses 
travaux,  maisil  ne  saurait  me  contredire  si  je  lui  applique  les 
paroles  du  plus  grand  politique  de  la  France  contemporaine. 
Un  homme  n’est  pas  une  methode  pas  plus  qu’il  n’est  une 
institution. — (Tous  les  yeux  se  tournent  vers  M.  duBousquet.) 


En  comparant  ce  que  j'ai  vu,  au  Japon,  d’inquisitive  disci¬ 
pline  dans  toutes  les  organisations  publiques,  et  tout  ce  que  je 
vois  du  Japon,  en  Europe,  je  me  suis  demande  souvent  si  par 
une  trbs-explicable  anomalie  son  gouvernement  n’entend  pas 
operer  a  l’interieur  par  la  discipline  nationale  antique,  a  1’ex- 
terieur  par  l’independance  la  plus  complete  de  tous  ses  natio- 
naux.  Y  aurait-il  la  un  systeme  des  libcrtes  les  plus  discor- 
dantes  donnees  a  pleines  mains  a  tous  les  diplomates,  a  tous 
les  etudiants?  Mais  ne  serait-ce  pas  la  methode  du  hasard?  Le 
hasard  touche  a  la  liberie,  mais  de  tres-loin,  il  faut  en  con- 
vcnir.  Et  je  ticns  a  constater  qu’au  moins,  en  ce  qui  conccrne 
ces  etudiants,  enfants  lances  sur  tous  les  points  du  globe  pour 
ainsi  dire,  les  resultats  n’ont  pas  ete  heureux,  quoique  cou- 
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teux  a  bexcbs  et  quoique.  presque  sans  exceptions,  cesenfants 
aient  etc  honorables,  dignes  et  intelligents. 

Cette  methode,  ou  cette  absence  de  methode,  a  mon  sens, 
a  ete  la  mdme  en  tout  au  Japon.  Instruction  civile,  militaire, 
navale,  arsenaux,  pbares,  douanes,  enseignementdes langues 
et  des  sciences,  chaque  chose  en  elle-meme  marche,  avance 
d’un  pas  satisfaisant.  L’ensemble  est  disparate,  plein  de 
fausses  manoeuvres,  de  temps  et  de  frais  perdus,  gros  de  cote¬ 
ries  et  de  rivalites.  J’aime  trop  le  Japon  et  les  Japonais  pour 
ne  pas,  au  risque  de  me  tromper,  dire  virilement  ee  que  je 
pense  d’eux  et  de  leurs  efforts,  alors  surtout  que  je  vois,  ce 
xjue  je  crois  leurs  fautes,  avidement  tournees  a  profit,  sans 
honneur  et  sans  souci  du  lendemain,  par  des  traitants  ou  des 
aventuriers  de  toute  nation. 

'  Ileureusement,  je  le  sais,  les  Japonais  sont  moins  confiants 
et  moins  nai'fs  qu’ils  ne  semblent  l’etre;  ils  sont  presomptueux. 
mais  ils  se  savent  faibles;  ils  ne  sont  pas  forts,  mais  ils  sont 
souples  et  insaisissables;  ils  savent,  ressource  des  faibles, 
garder  pour  eux  le  fond  de  leur  pensee,  et  ils  ont  la  prudence, 
quand  ils  semblent  se  jeter  a  corps  perdu  dans  une  amitie,  de 
s’en  preparer  une  seconde  pour  echapper  bientot  aux  etreintes 
de  la  premiere. 

-  Dans  cet  etat  des  cboses,  il  n’est  pas  possible  de  degager 
nettement  ce  qu’il  y  a  de  resultats  obtenus,  ce  qu’il  y  a  de 
progres  faits,  ce  que  1’avenir  proebain  nous  reserve  d’heureux 
pour  le  Japon  comme  fruit  de  tant  de  depenses  et  d’efforts. 

Si,  en  bons  Europeens  que  nous  sommes,  nous  persistons  a 
penser  que  tant  vaut  la  condition  de  la  femme  dans  un  pays, 
tant  vaut  la  condition  politique  et  morale  de  ce  pays,  nous 
attendrons  de  voir  ce  quo  la  revolution  aura  fait  pour  la 
femme  japonaise,  son  education,  son  independance,  sa  mora- 
lite,  sa  dignite,  Actuellement,  nouspouvons,  mesurant  a  notre 
mbtre,  dire  que  ce  pays  est  le  premier  des  pays  d’Orient, 
parce  que  la  femme  y  est  d’ensemble  plus  doucement  traitee 
que  dans  tous  les  autres  pays  d’Orient.  Et  cependant  que  de 


LA  POLITIQUE  CIIEZ  LES  JAPONAIS.  139 

reserves  jo  devrais  ajouter  a  cette  affirmation!  Permettez-moi 
dc  ne  pas  lever  le  voile.  Attendons  quelque  temps  avant  dc 
juger.  Mais  je  ne  prendrai  au  sericux  les  efforts  civilisateurs 
du  Japon  que  quand  je  verrai  hardiment  commencee  l’education 
des  femmes,  leurliberte  assume  avec  leur  dignite.  Alors  il  y 
aura  lieu  de  beaucoup  et  fermement  esperer  parce  que  les 
Japonaises  sont  douces,  modestes  et  bonnes,  je  crois,  plus 
que  les  hommes.  com  me  partout  ailleurs.  •  < 

Quant  a  faction  des  gouvernements  europeen  et  nord-ame- 
ricain  au  Japon,  qu’en  dire?  Diplomatique  et  toute  de  forme, 
visant  toujours  a  une  influence  d’apparat,  du  cbte  de  la  France/ 
elle  est  toute  d’interet  apre,  du  cbte  des  autres  gouverne¬ 
ments  occidenlaux.  .  ,  . 

Nous  ne  sommes  pas  arrives  a  1  age  heureux  oil  les  diplo- 
mates  des  pays  d’Occident  se  regarderont  peut-etre  comme  les 
tuteurs  honnetes,  par  devoir,  des  nations  plus  jeunes.  Ac- 
tuel lenient,  je  n  ai  vu,  au  Japon,  que  lutte  d’influences, 
conseils  interesses,  sans  conscience,  comme  sans  prevoyance. 
Les  diplomatics  anglaise,  americaine  et  allemande  ne  s’v 
distinguaient  pas  precisement  par  la  moderation  des  reclama¬ 
tions  et  le  desinteressement  des  avis.  Ce  n’est  pas  encore  au 
Japon  que  les  philosophes  apprendront  a  se  tier  aux  diplo- 
mates  pour  les  progrbs  de  Fhumanite. 

Et,  quant  au  commerce,  ecoutez  les  gens  du  nord  de  l’Eu- 
i  ope  .  il  n  y  a  qu  a  se  fier  a  lui ;  seul  il  suffit  au  perfectionne^ 
meht  de  toutes  choses,  il  suffit  a  repandre  sur  le  globe,  en 
long  et  en  large,  les  bienfaits  de  notre  civilisation  si  vantee* 
au  prix,  ils  en  conviennent,  du  sacrifice  de  quelques  sibcles 
et  de  quelques  millions  d’hommes  ;  mais  combien  de  millions 
et  combien  de  siecles  nous  sera-t-il  permis  de  demander? 

En  resume,  le  passe  du  Japon  nous  est  trop  mal  connu.  Sa 
revolution,  nous  croyons  favoir  comprise.  Ses  resultats  ac- 
tuels  sont  confus;  ses  resultats  a  venii%  probablement  heu¬ 
reux  pour  le  Japon  et  certainement  pour  l'Europc.  Nous  ne 
comprenons  pas  le  systeme  dcs  reformateurs  japonais :  il  est 
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fort  couteux;  mais  la  richessc  da  pays  est  immense  et  vierge. 
Nous  devons  ne  pas  oublier  que  leurs  tatonnements  sont  ine* 
vitables  et  qu’ils  n’ont  dure  encore  que  cinq  ou  six  ans.  Nous 
devons  les  juger  surtout  par  ce  qu’ils  feront  pour  les  femmes. 
La  diplomatic  europ^enne  n’est,  au  Japon,  ni  philosophique, 
ni  scientifique,  ni  sentimentale,  pas  plus  qu’ailleurs.  Le  com¬ 
merce  donnera,  au  Japon,  ou  lui  prendra,  des  richesses,  mais 
cene  seront  ni  nos  matelots  ivrognes,  ni  nos  marchands  pres¬ 
ses  de  faire  fortune  qui  lui  porteront  le  progres  digne  de  ce 
nom.  La  civilisation,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  chose 
trop  noble  et  trop  grande  pour  tenir  dans  des  ballcs  de  cali- 
cots,  pas  plus  que  dans  des  balles  de  soie  ou  des  barils  de 
myrrhe  et  d’encens. 

Sur  la  religion  primitive  des  Japonais . 

M.  £mile  BURNOUF  :  La  religion  dite  kami  no 
miti ,  qui  repose  sur  l’histoire  mythologique  des  h£ros  de 
l’antiquite  japonaise,  nous  a  <He  presentee  jusqu’ici  comme  un 
pantheisme  analogue  a  celui  de  l’lnde  et  de  la  Grece,  et  dans 
lequel  toute  idee  d’une  divinite  primordiale  et  superieure  ne 
paraitrait  point  avoir  existe.  Cependant  l’examen  attentif  des 
faits  les  plus  saillants  de  cette  mythologie  demontre,  d’une 
part,  que,  sous  la  forme  oil  on  nous  la  fait  connaitre  aujour- 
d’hui,  elle  est  de  creation  relativement  r^cente,  et,  d’autre 
part,  que  la  divinite  Solaire,  qui  n’y  apparait  qu’a  une  periode 
secondaire,  est,  au  contraire,  la  divinite  superieure  des  an¬ 
tiques  habitants  du  Nippon.  Dans  les  dynasties  mythiques 
anterieures  a  l’etablissement,  par  Zinmou,  de  la  monarchic 
des  mikado,  la  divinite  Solaire  ne  nous  est  donnee,  sous  le 
nom  de  Ten-sgau  dai-zin  que  comme  la  premiere  des  genera¬ 
tions  des  Genies  de  la  Terre,  et  apres  les  sept  generations  des 
Genies  du  Ciel.  C’est  que  ces  sept  generations  de  dieux  qui  se 
transmettaient  la  vie  sans  contact  charnel  appartenaient, 
dans  l’idce  cosmologiquc  japonaise,  a  l  epoque  meme  de  la 
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creation  et  avant  quc  le  monde  ait  ete  d^fimtivement organise. 
Mais  aussitOt  que  la  terre  existe,  la  deesse  da  Soleil  devient 
la  Grande  Deesse,  et  il  n’en  est  plus  qui  soit  I’objet  d’un  culte 
aussi  fervent  au  Japon. 

Cette  deesse,  qui,  dans  l’idiome  purement  japonais,  s’appelle 
Ama  terasu  olio-kami  «  la  Grande  Deesse  qui  brille  au  Ciel  » 
est  la  personnification  du  Soleil  B  hi.  La  langue  du  Nippon 

ne  possede  que  ce  seul  mot  ^hi  pour  designer  l’astredu  jour 
et, «  1c  feu  ».  Ce  mcme  mot  devient  la  racine  de  plusieurs 
autres  mots  qui  corroborent  cette  doctrine.  D’abord 
hi-me,  c’est-a-dire  «  fllle  du  Soleil,  par  lequel  on  designait 
les  princesses,  et  tJ  hi-ko  «  fils  du  Soleil,  par  lequel  on 
appelait  les  princes  de  la  periode  archaique.  Lc  Japon  lui- 
rrn'me,  nomme  B  ^  Nip -p on,  et  dans  l’idiome  national 

yE  S  >J  hi  no  moto  «  la  Region  du  Soleil  •  ,  tire  de  la 
son  origine.  II  est  m6me  tres-probable  que  le  mot  ^ 

hilo,  qui  designe  «  l’unite  »  et  «  la  perfection  >  ( — — aussi 

bien  que  >$>J  hi  to  qui  signifie  «  homme  »  ( appartient 
a  cette  racine.  Je  ferai  remarquer,  a  cette  occasion,  que  1’im- 
peratrice  Wou-heou ,  de  la  dynastic  des  Tang  (684  a  705), 
inventa,  pour  designer  I’homme,  un  signe  qui  exprimait 
1’idee  de  l’unite  (  ^>J)  jointe  a  celle  de  la  naissance  (Cf. 

Syo-gen  zi-kau ,  edit,  lith.,  p.  196,  c.  7),  c’est-a-dire  «  lacrea r 
t'on  parfaite  *. 

On  doit,  toutefois,  observer  que  le  sexe  attribue  au  Soleil, 
par  les  Japonais,  est  en  opposition  avec  les  idees  des  Chinois, 
suivant  lesquels  la  Lune  est  designee  par  les  mots 
«  le  Grand  Principe  femelle  »,  tandis  que  le  Soleil  est  repre¬ 
sente  par  «  le  Grand  Principe  male  ».  Suivant  les  mythologies 
japonaises,  la  Lune  jEj  ,  en  japonais  ^  \YD  tuki,  etait  sceur 
du  Soleil  et,  comme  cette  dcrnierc,  fillc  d 'lsa-nagi  et  d’/so- 
nami,  qu’on  a  appeles  a  tort  les  Adam  et  Eve  du  Japon.  Mais 
ce  n’est  qu’a  une  epoque  secondaire  qu’on  a  imagine  lous  ces 
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dieux  qui  peuplent  l’Olympe  japonais  d’une  faconqui  rappelle 
immediatement  les  divinites  des  anciens  Vedas;  et,  de  nos 
jours  encore,  Ten-syo  dai-zin ,  dont  le  principal  temple  est  a 
lse ,  est  adoree  comme  une  divinite  sup^rieure  a  toutes  les 
autres  par  les  sectateurs  du  culte  des  Kami. 

Cette  Grande  Ddesse,  appelee  egalement  la 

Deesse  du  Soleil  ou  du  Feu  (Cf.  Syo-gen  zi-kau ,  yd.  lith. , 
p.  197,  c.  7)  et  Su-ri-ya ,  avail  ses  mysteres  auxquels  les  pro¬ 
fanes  n’ytaient  point  admis,  et  dont  on  ne  d^voilait  la  signifi¬ 
cation  qu’aux  adeptes  au  bout  d’une  longue  periode  d’initiation 
et  aprbs  avoir  jure  solennellement  de  les  garderdansun  invio¬ 
lable  secret. 

*  / 

Je  crois  devoir  appeler  l’attention  du  Congrbs  sur  la  neces¬ 
sity  d’aborder  1’etude  de  la  mythologie  japonaise,  en  partantde 
cette  idee  qu’au  Japon,  comme  partout  ailleurs,  le  culte  du 
Soleil  a  ety  le  point  de  depart  de  la  religion,  et  que  le  pan- 
theisme,  oeuvre  des  poStes  nationaux,  doit  6tre  necessaire- 
ment  relegue  sur  un  second  plan. 


Les  religions  et  le  neo-bouddhisme  au  Japon. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  La  revolution  politique  et  sociale, 
qui  s’opere,  au  Japon,  depuis  quelques  annees,  avec  toute 
l’activite  fievreuse  d’un  peuple  qui  abandonne  brusquement 
son  passe  pour  se  jeter  a  corps  perdu  dans  un  avenir  inconnu, 
$era  certainement  pour  I’esprit  observateur  du  philosophe  et 
de  1’historien  un  sujet  digne  du  plus  haut  interyt.  Mais  cette 
revolution,  qui  a  fait  surgir  des  doctrinaires  dont  on  ne  saurait 
trouver  pour  exemple  chez  nous  que  les  communistes  les  plus 
exageres,  est  surtout  etonnante  dans  les  transformations  reli- 
gieuses  qu’elle  est  en  train  d’operer.  Un  peuple,  naguere  sou- 
mis  a  l’omnipotence  d’un  autocrate  absolu  et  a  la  domination 
religieuse  d’une  immense  caste  de  moines,  qui  tout  d’un  coup 
rcnonce  a  son  culte,  demolit  ses  temples,  vend  ses  dieux  a 
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1’encan,  et  se  demande  quelle  religion  il  pourrait  bien  adopter, 
est  tres-certainement  un  peuplc  extraordinaire.  Et  les  orien- 
talistes,  qui  ne  consentent  point  a  r&luire  leur  r61e  a  celui  de 
traducteurs  des  textes  plus  ou  moins  insignifiants  des  littera- 
tures  secondaires,  doivent  entrevoir,  dans  les  ressorts  qui  font 
mouvoir  ce  grand  peuple,  un  phenomhne  historique  que  le 
penseur  doit  s’attacher  a  bien  comprendre  et  a  expliquer. 

Quelques  mots  sur  la  religion  ancienne  des  Japonais  et  sur 
le  travail  qui  s’op&re  en  ce  moment  dans  le  Nippon,  pour 
aboutir  a  une  grande  r^forme  religieuse,  ne  seront  peut-6tre 
pas  sans  interet  pour  le  nombreux  auditoire  d’elite  reuni  dans 
cette  enceinte. 

On  ne  sait  encore  rien,  ou  presque  rien,  de  la  religion  pri¬ 
mitive  du  Nippon,  e’est-a-dire  de  celle  que  cultivaient  les 
Aino,  antiques  habitants  de  cette  lie.  La  critique  parviendra 
certainement  un  jour  a  debrouiller,  dans  la  vieille  mythologie 
japonaise,  ce  qui  peut  avoir  ete  le  resultat  de  l'influence  kou- 
rilienne,  d’autant  plus  que  les  Y6so  paraissent  avoir  peu 
alt^re,  a  cet  egard,  les  idees  de  leurs  anc^tres.  Mais,  pour  le 
moment,  il  ne  nous  est  guere  possible  de  remonter  au  dela  de 
l’histoire  legendaire  des  Kamis,  la  seule  que  nous  poss^dions 
dans  nos  bibliotheques.  Or,  cette  histoire,  comme  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  premiers  temps  de  la  monarchic  des  Mikado, 
decele  une  origine  etrangerc.  Ce  n’est  certainement  pas  la 
mythologie  chinoise  telle  que  nous  la  connaissons,  mais  une 
mythologie  propre  a  la  race  conquerantc  et  qui  offre  de  nom¬ 
breux  points  de  contact  avec  celles  des  autres  contrees  de 
I’extr^me  Orient. 

J  ignore  a  quelle  epoque  et  sous  l'empire  de  quelles  pens^es 
(sans  doute  politiques)  ont  ete  composes  les  recits  cosmolo- 
giques  relatifs  aux  origines  japonaises;  et,  sans  contester  leur 
antiquite  respectable,  je  n’ose  dire  encore  s’ils  sont  anterieurs 
aux  relations  historiques  du  Japon  avec  la  Chine,  ou  s’ils 
peuvent  etre  consideres  comme  des  emprunts  faits  par  l’emi- 
gration  de  Zinmou  a  la  philosophic  de  la  Chine,  pays  dont  ce 
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prince  serait  originaire.  Toujours  est-il  que  la  cosmologie  japo- 
naise  est  imbue  d’idees  chinoises  facilement  reconnaissables. 
La  separation  des  elements  male  (ch.  yang )  et  femelle  (ch.  yin), 
eonfondus  tout  d’abord  dans  le  chaos  primordial,  est  un  em- 
prunt  incontestable  a  la  doctrine  du  Yih-king  ou  Livre  sacre  des 
Transformations.  Le  principe  des  metamorphoses  des 

premiers  produits  de  la  creation ,  pour  aboutir  aux  dieux 
primitifs  dont  parle  le  Ko-zi-ki  et  a  Kuni-toko-tati  ?io  Mikoto , 
n’est  pas  un  moindre  temoignage  de  l’infiltrationdescroyances 
chinoises  dans  le  domaine  de  la  mythologie  japonaise.  Et, 
lorsque  cette  mythologie  est  elevee  a  la  hauteur  d’une  reli¬ 
gion  nationale,  c’est  par  un  nom  emprunte  a  la  Chine  des  pre¬ 
miers  ages,  c’est  par  le  mot  mHi  *  route  »,  traduc¬ 

tion  du  chinois  J||e|  tao ,  qu’on  la  designe  generalement. 

Or,  ce  nom  est  le  seul  que  possede  le  Japon  pour  designer 
.«  une  religion  »,  et  c’est  plutbt  une  doctrine  philosophique, 
un  enseignement  jap.  ( osiye )  qu’il  faut  entendre  par  la.  On  dit 
de  la  sorte  San-kyau  «  les  Trois  Enseignements  »,  expression 
dans  laquelle  les  voyageurs  ont  vu  la  designation  de  trois 
cultes. 

De  la  est  venue  une  erreur  qui  se  propage  dans  presque 
tous  les  livres  qui  parlent  du  Japon.  On  y  lit  invariablement 
qu’il  y  a  trois  religions  dans  ce  pays  :  la  religion  des  Genies 
{kami  no  miti ),  le  Confuceisme  [zyu-tau)  et  le  Bouddhisme 
(hotoke  no  miti),  Partant,  une  foule  d’erreurs  et  de  malen- 
tendus. 

La  doctrine  des  Genies  est  une  sorte  de  culte  des  heros  de 
l’antiquite  nationale  semi-historique.  Ce  culte  peut  s’allier 
aisement  avec  n’importe  quelle  religion;  et  les  Japonais 
bouddhistes,  aussi  bien  que  ceux  qui  se  sont  faits  chretiens, 
ne  se  sont  jamais  departis  du  respect  que  professaient  leurs 
aieux  pour  ces  demi-dieux  de  Page  d’or,  pas  plus  que  de  leurs 
croyances  a  toutes  les  legendes  qui  se  rattachent  aux  hauls 
faits  de  leurs  annales.  Le  jeune  Japon  seul,  qui  profcsse  avarit 


LES  RELIGIONS  ET  LE  NEO-BOUDDI1ISME  AU  JAPON.  145 

tout  le  scepticisme  en  mati&re  religieuse,  a  relegu6  les  Ka- 
T)ii  au  m6me  rang  quo  tous  les  dieux  passes,  presents  et  a 
venir,  c’est-a  dire  au  rang  des  divagations  de  1’humanite  pri¬ 
mitive.  Yoila  le  jugement  des  Japonais  libres  penseurs  qui 
travaillent  a  une  Emancipation  complete  de  leur  pays. 
Je  n’apprecie  point  ce  jugement,  je  me  borne  a  le  mentionner. 

La  doctrine  confuceiste  a  et6  pendant  longtemps,  au  Nippon, 
la  doctrine  des  esprits  forts,  puis  celle  des  sceptiques  et  des 
indifferents  en  matibre  religieuse.  Pour  ceux-ci,  point  de 
culte,  point  de  dieux,  point  d’idoles;  une  morale  honn^te, 
mais  sans  portee  et  infeconde  :  assez  pour  maintenir  en  paix 
une  nation  qui  dort,  beaucoup  trop  peu  pour  une  nation  qui 
s’^veille,  rien  pour  le  Japon  actuel. 

La  doctrine  bouddhique  seule  peut  6tre  consideree  comme 
une  religion  chez  les  Japonais ;  mais,  on  le  sait,  comme  une 
religion  etrangere,  venue  de  Coree  et  implantee,  non  sans 
peine,  dans  l’Empire  des  lies.  Une  fois  6tablie  au  Nippon, 
nous  la  voyons  bientbt  associee  a  toutes  les  superstitions  na¬ 
tionals,  puis  vingt  et  vingt  fois  modifiee,  transformee.  Les 
bonzes  qui  l’enseignent  au  peuple  ne  sont  point  d’accord  sur 
ses  dogmes,  sur  ses  pratiques.  Tantbt  c’est  un  enseignement 
des  plus  naTfs,  des  plus  enfantins,  qui  parle  aux  femmes,  aux 
enfants  et  a  toutes  les  classes  ignorantes  du  pays ;  tantbt,  au 
contraire,  c’est  une  philosophie  essentiellement  abstraite,  qui 
ne  craint  point  de  s’attaquer  aux  problbmes  les  plus  graves, 
les  plus  obscurs  de  la  physique  et  de  la  metaphysique! 
L’illustre  voyageur  Siebold,  sans  doute  d’aprbs  le  temoignage 
de  ses  elbves  japonais,  n  hesilait  pas  a  avancer  que  certaines 
ecoles  bouddhiques  du  Nippon  avaient  imagine  un  systeme  de' 
doctrines  profondes  et  abstraites  que  l’Orient  n’a  jamais  su 
depasser  ‘. 

J  avoue  que  je  n’ai  point  encore  decouvert,  dans  les  livres 
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bouddhiques  japonais  qui  sont  parvenus  jusqu'a  moi,  -de 
traces  de  cette  philosophic  transcendante  a  laquelle  Siebold 
faisait  allusion.  En  revanche,  j’ai  constate,  dans  mainte  occa¬ 
sion,  en  causant  avec  des  bouddhistes  du  Nippon,  un  tres-re- 
marquable  instinct  de  choses  philosophiques  et  une  liberte  de 
penser  soumise  aux  regies  d’une  discipline  tout  a  la  fois  sa- 
vante  et  rationnelle. 

Un  jour  que  je  travaillais  a  mon  bureau,  ma  bonne  monte, 
tout  essoufflee,  m’annoncer  une  visite  extraordinaire  :  «  Mon¬ 
sieur,  me  dit-elle,  voila  beaucoup  de  cures,  mais  des  cures 
pas  comme  les  autres,  qui  demandent  a  vous  parler  ».  Beau- 
coup  de  cur£s!  je  ne  m’attendais  pas  a  un  tel  honneur.  Je 
donne  ordre  de  faire  monter  mes  visiteurs.  On  introduit  alors 
dans  mon  cabinet  cinq  Japonais,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
trois  pr^tres  bouddhistes,  qui  avaientjuge  avantageux  des’an- 
noncer  sous  le  titre  de  cures. 

L’un  d’eux  m’expliqua  qu’ils  avaient  ete  envoyes  en  Eu¬ 
rope  par  le  gouvernement  de  Yedo,  a  1’efTet  d’etudier  les  dif— 
ferentes  religions  de  l’Occidentet  de  formuler  une  opinion  sur 
les  transformations  religieuses  qu’il  conviendrait  de  realiser 
dans  leur  pays.  Un  des  membres  de  cette  mission  etait  un 
moine  trfes-verse  dans  la  Literature  chinoise,  et  initie  a  la  con- 
naissance  du  Sanscrit  et  des  monuments  bouddhiques  composes 
dans  cette  langue.  11  avait  recueilli  de  la  bouche  d’etrangers 
residant  au  Japon  des  renseignements  plus  ou  moins  exacts 
sur  une  foule  de  sectes  religieuses  ou  philosophiques  de 
1’Occident.  Les  sectes  les  plus  radicales  dans  leurs  principes 
paraissaient  le  plus  l’interesser.  11  me  parla,  successivement 
et  sans  ordre,  de  Calvin,  de  Svedenborg,  de  Luther,  de 
M.  Renan,  de  Fourier.,  de  Voltaire,  de  Zoroastre ,  de  Bab, 

d’ Auguste  Comte,  de  Mahomet  et . ,  je  me  suis  demande 

pourquoi,  du  marquis  d’Argence!  L’un  d’eux  venait  d’acheter 
les  Questions  de  Zapata ,  et  me  priait  de  lui  dire  a  quelle 
epoque  avait  vecu  ce  M.  Zapata. 

Je  cherchai,  non  sans  peine,  a  ramener  la  conversation  sur 
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le  bouddhisme.  Je  desirais  ardemment  connaitre  l’opinion  ;de 
mes  visiteurs  sur  Qakya-Mouni  et  sa  doctrine.  Je  voulais  no- 
tamment  savoir  ce  qu’ils  pensaient  du  Nirvana ,  surlequel  on 

a  deja  tant  ecrit  en  Europe,  sans  arriver  a  des  resultats  bien 
satisfaisants. 

Ainsi,  presse  de  s  expliquer,  l’un  d’eux  me  formula  a  peu 
pies  en  ces  termes  sa  maniere  de  comprendre,  ou  plutot 
d  interpreter,  le  bouddhisme  :  11  n’existe  que  Dieu 
et  la  manifestation  de  Dieu.  Dieu  est  la  force  motrice,  vivil 
fiante;  sa  manifestation  est  la  mature  Lama, 

tiere,  en  tant  que  manifestation  de  Dieu,  est  indivisible 
et  indestructible.  L’element  materiel  (atome,  molecule,  cel¬ 
lule?)  par  sa  tendance  a  retourner  vers  Dieu  acquiert  le  mou- 
vement,  et,  avec  le  mouvement,  la  forme,  la  couleur,  la  sono- 
rite,  1  odeur,  la  chaleur,  la  pesanteur,  la  volonte.  Mais  de 
meme  qu  une  eponge  absorbe  une  quantite  d’eau  plus  consi¬ 
derable  qu’une  pierre,  de  meme  certaines  combinaisons  de  la 
matibre  s  assimilent  une  dose  plus  intense  de  la  substance  di¬ 
vine.  De  la  vient  la  difference  qui  existe  entre  tous  les  6tres, 
depuis  la  pierre  jusqu  a  1  homme,  et  depuis  l  homme  jusqu’au 
bouddha. 


Chaque  combinaison  de  la  matiere,  chaque  6tre  possede  une 
conscience,  un  instinct  de  son  but,  plus  ou  moins  precis,  plus 
ou  moins  complet.  Suivre  les  impulsions  de  cette  conscience 
ou  de  ces  instincts,  c’est  se  preparer  aux  transformations  suc- 
cessives  qui  doivent  aboutir  a  la  transformation  derniere ;  se 
montrer  rebelle  aces  impulsions,  c’est  consentir  a  retrogra- 
der  dans  l’echelle  de  la  creation. 

Tout  6tre  peut  arriver  a  une  perfection  sui  generis .  A  moins 
de  retrograder,  il  ne  peut  sortir  de  la  voie  oil  il  s’est  engage; 
mais  toutes  les  voies  ( >tn  )  conduisent  au  meme  but.  Ge 
but  est  le  Grand  Tout  ou  Ne-han  [££  XI 

Le  Grand  Tout  a  toujours  ete  parfait ;  mais  cette  perfection 
peut  6tre  plus  large,  et  el  le  Test  chaque  jour  par  l’entree  de 
nouveaux  etres  dans  le  nehan.  Le  Grand  Tout  est  eternel 
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parce  qu’il  est  instantan^,  c’est-a-dire  qu’il  reside  dans  l’in- 
stant  sans  duree;  il  est  infini,  parce  qu’il  reside  dans  le  point 
sans  etendue,  sans  dimension. 

L’ entree  des  6tres  dans  le  nehan  ne  change  en  rien  les  carac- 
tkres  du  Grand  Tout,  quoiqu’il  contribue  a  sa  puissance.  De 
m6me  que  des  circonferences  tracees  d’un  point  commun  avec 
un  rayon  de  plus  en  plus  developpd  produisent  des  cercles 
doues  d’une  plus  grande  capacite  sans  qu’aucun  de  ces 
cercles  differe  de  nature  avec  les  autres  cercles  internes  et 
concentriques,  de  m&me  Dieu,  sans  modifier  ses  lois ,  se 
generalise  par  l’absorption  de  tous  les  6tres  sortis  de  son 
sein. 

Questionn6  sur  le  problkme  de  l’individualitd  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  le  Grand  Tout,  mon  cure  me  repondit  :  Je  ne  crois 
pas  a  la  duree  de  ce  qui  n’a  pas  de  raison  de  durer.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  compris  l’utilite  qu’ont  vue  les  fondateurs  du  christia- 
nisme  a  conserver,  soit  dans  un  ciel,  soit  dans  un  enfer,  les 
innombrables  myriades  d’hommes  qui  n’ont  vecu  sur  la  terre 
que  pour  engraisser  leur  corps;  et  j’ai  peine  a  m’imaginer  un 
lieu  ou  seront  6ternellement  conserves  tous  les  accidents  de  la 
creation.  Le  monde  a  un  but;  ce  qui  ne  sert  pas  a  l’accomplis- 
sement  de  ce  but  n’est  pas  doue  des  conditions  de  1’existence 
absolue. 

La  reponse  etait  insuffisante.  La  destinee  de  l’individu  ne 
paraissait  pas  avoir  pr6occupe  mon  interlocuteur.  Apr&s  lui 
avoir  communique  quelques  idees  a  cet  egard,  il  voulut  me 
repondre  de  nouveau,  mais  il  ne  fit  guere  que  me  repeter  ce 
que  je  venais  de  lui  dire.  Je  vis  qu’il  ne  fallait  pas  lui  en  de- 
mander  davantage.  11  me  promit  neanmoins  de  m’envoyer  de 
son  pays,  apres  son  retour,  un  expose  detaille  de  ce  qu’il 
appelait  assez  volontiers  le  neo-bouddhisme  (**$ 

Sin  Bat-tau). 

Mes  visiteurs  passhrent  le  reste  de  la  soiree  a  noter,  d’apres 
mes  indications,  les  titres  des  travaux  les  plus  importants 
publies  en  Europe  sur  la  doctrine  du  bouddha  Cakya-Mouni. 
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M.  du  BOUSQUET  demande  l’autorisation  de  dire 
quelques  mots  tant  sur  le  caractere  des  reformes  accomplies 
au  Japon,  dans  ces  dernibres  annees,  que  sur  le  sens  qu’il 
convient  de  donner  a  l’apparition,  en  Europe,  d’une  mission 
semi-religieuse  composee  de  bonzes  japonais. 

Le  mouvement  qui  s’est  produit  au  Japon  depuis  quelques 
annees,  s’il  effraye  beaucoup  de  personnes  par  la  rapidite 
m£me  avec  laquelle  se  succkdent  ses  diverses  phases,  est 
pourtant  un  mouvement  reflechi  vers  le  developpement  de  la 
prosperity  morale  et  materielle  du  pays;  cette  revolution,  qui, 
chez  toutes  les  nations  europeennes,  a  du  etre  imposee  par  le 
peuple  a  leurs  gouvernements,  elle  est  acoomplie,  au  Japan, 
par  le  gouvernement  lui-m^me,  qui  se  hate  d’initier  son 
peuple  aux  bienfaits  et  aux  decouvertes  de  notre  civilisa¬ 
tion,  avant  que  les  echos  de  nos  theories  sociales  ne  lui  aient 
enseigne  a  discuter  son  pouvoir.  Aucun  des  principes 
d  autority  que  nous  voyons  fonctionner  en  Europe  ne 
peut  nous  donner  l’idee  du  pouvoir  illimite  dont  jouit  le 
Mikado.  Quoi  d’etonnant  qu’un  gouvernement  qui  a  pu  se  pe- 
netrer  des  immenses  progres  realises  en  Europe,  et  qui,  dbs 
a  present,  peut  prevoir  que  tbt  ou  tard  le  peuple  japonais 
voudra,  lui  aussi,  briser  les  barrieres  qui  le  retiennent,  quoi 
d  etonnant  que  ce  gouvernemept  veuille  lui-meme  aller  au 
devant  d’une  revolution  inevitable  et  accomplir  lui-m^me, 
avec  mesure,  des  reformes  qui  s’imposeraient  un  jour  avec 
violence? 

Les  hommes  qui  ont  dirig6  ce  mouvement  sont,  a  tout 
prendre,  des  hommes  doues  d’une  grande  intelligence.  Ils 
n  ont  recule  devant  aucun  obstacle,  et  I  on  est  efTraye  de 
l’enormite  de  la  tache  qu’ils  ont  assumee. 

On  a  parle  de  religion.  Eh  bien!  en  matiere  de  religion 
aussi,  ce  gouvernement  se  montre  soucieux  de  l’avenir;  il  ne 
se  dissimule  pas  que,  dans  un  pays  oil  les  classes  elevees  se 
composent  de  confucianistes  et  oil  la  superstition  n’existe 
guere  que  dans  les  campagnes,  nos  religions  feront  tot  ou  tard 
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leur  trouee;  et,  des  l’annee  derni£re,  il  saisissait  le  Ministere 
des  Cultes  de  la  question  de  savoir  ce  qu’il  y  avait  a  faire 
pour  ne  paa  rester  desarme.  On  fut  a  peu  pr&s  unanime  a  re* 
connaitre  qu’avant  tout  il  fallait  s’occuper  de  connaitre  ces 
religions  qui  avaient  eu  des  influences  si  diverses  sur  les 
peuples  qui  les  avaient  embrassees,  et  certains  membres 
allerent  jusqu’a  proposer  d’appeler  dans  le  sein  de  la  Com¬ 
mission  des  pretres  catholiques  et  des  pasteurs  protestants  ! 

N’est-on  pas  vraiment  surpris  de  voir  dans  ce  peuple 
etrange  cette  absence  de  prevention,  ce  desir  de  tout  con¬ 
naitre,  cet  amour  de  la  libre  discussion  et  cette  facilite  a 
s’assimiler  tout  ce  que  sa  raison  lui  indique  etre  sup^rieur 
a  ce  qu’il  possede?  C’est  la  ce  qui  explique  que  pendant 
des  siecles  l’esprit  religieux  a  pu  s’y  accommoder  d’une  tole¬ 
rance  illimitee,  et  qu’au  Japon  l’autorite  du  souverain,  qui  ne 
connait  point  de  bornes,  a  du,  dans  toutes  les  parties  du  me- 
canisme  gouvernemental,  faire  la  part  de  l’instinct  de  libre 
discussion  qui  est  un  des  caracteres  les  plus  remarquables  du 
peuple  japonais. 

Les  bonzes,  que  vous  avez  pu  voir  en  Europe,  ne  sont  done 
pas  venus  rassembler  les  moyens  de  fabriquer  une  religion; 
mais,  comme  tant  de  fonctionnaires  qui  viennent  etudier  notre 
organisation  politique,  ils  sont  venus  s’eclairer  sur  nos  reli¬ 
gions. 

Videai  de  la  femme  cliez  les  Japonais. 

M.  IMAMURA  WARAU  (Japon) :  Au  premier  abord,  il  me 
semblait  singulier  de  vous  voir  me  demander  une  description 
ideale  d’une  Japonaise.  11  est  vrai  que  notre  nation  n’est 
pas  de  la  meme  race  que  la  v6tre,  et  que  ses  moeurs  dilferent 
beaucoup  de  celles  de  LEurope;  mais,  puisque  les  bimanes  de 
l’Asie  appartiennent  a  la  memo  espece  d’animaux  que  les 
Blancs  et  les  Noirs,  qu’ils  sont  doues  des  m6mes  facultes  ce- 
rebrales  que  les  autres  peuples,  ce  qui  est  bien  a  l’Occident 
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n  est  jamais  mal  a  POrient,  ce  qu’on  trouvebeau,  joli,  aimable 
h  Paris  inspire  le  m6me  sentiment  a  Yedo.  Le  boeuf  d’Asie  n’a 
que  deux  cornes,  les  chats  en  Perse  y  aiment  les  rats;  c’est  ce 
qui  prouve  que  partout  les  6tres  sont  soumis .  aux  lois  natu- 
relies.  Or  Pesthetique  n’est  autre  chose  qu’une  de  ces  lois ; 
elle  rhgne  au  bord  du  Sumida  (nom  du  fleuve  qui  traverse  la 
capitale  du  Japon)  comme  sur  les  rives  de  la  Seine.  Cependant 
les  facultes  humaines  peuvent  ne  pas  etre  a  Pabri  de  Pin- 
flue  nee  des  circonstances,  des  habitudes  ou  du  simple  caprice; 
de  la  nait  la  diversity  des  gouts.  Les  dames  coquettes  de 
PAfrique  mettent  sur  leur  visage  de  la  poudre  noire  au  lieu  de 
poudre  de  riz;  les  Indiennes  de  PAmerique  du  Nord  le  colorent 
avec  une  couleur  de  fer  rouge;  les  petits- maitres  chinois 
aiment  que  les  dames  aient  un  large  front;  il  y  a,  en  Am6- 
rique  du  Sud,  un  pays  oil  les  hommes  ont  les  ailes  du  nez  de- 
corees  de  pieces  d’argent  et  le  menton  garni  de  plumes,  de 
m6me  que  les  femmes  ont  les  oreilles  percees  de  boucles  dans 
un  monde  qui  ne  plaisait  pas  a  Phypocondriaque  de  Geneve.  Au 
Japon,  on  prend  des  bains  tous  les  jours,  l’hiver  comme  Pete, 
les  riches  comme  les  pauvres,  les  femmes  aussi  bien  que  les 
hommes;  au  contraire,  en  Ilollande,  on  n’en  prend  qu’une  fois 
par  mois  (je  n’ai  vu  qu’un  seul  etablissement  de  bains  dans 
toute  la  Ilaye,  et  deux  ou  trois  dans  Amsterdam).  11  est  un 
peuple  qui  fait  toujours  table  rase,  il  en  est  d’autres  qui  ne 
sortent  jamais  de  routine ;  Pun  est  habitue  a  une  obeissance 
aveugle,  l’autre  ne  vise  qu’ci  la  force  qui  prime  le  droit  (ap- 
plaudissements)  :  celui-ci  retrograde  vers  le  passe,  celui-la 
veut  etablir  des  edifices  sans  creuser  jusqu’au  roc;  les  uns 
sont  a vides  de  reputation,  les  autres  dorment  profondement. 
Peu  sont  genereux ;  beaucoup  amassentde  Pargent ;  la  plupart 
sont  jalouxde  la  liberte,  de  Pegalite  et  de  la  fraternite.  Il  est 
done  bien  naturel  qu’il  y  ait  des  gouts  universels,  nationaux, 
locaux  et  individuels;  c’est  d’apres  notre  gout  national  que  je 
vais  vous  revetir  de  chair  le  squelette  d’une  mammifere  japo- 
naise. 
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Je  commencerai,  messieurs,  par  la  tete,  qui  n’est  ni  trop 
grande  ni  trop  petite.  Figurez-vous  des  yeux  noirs,  grands, 
surmontes  de  sourcils  d’un  arc  £troit,  hordes  de  cils  noirs;  un 
visage  ovale,  blanc,  rose  tres-legerement  aux  joues;  un  nez 
droit,  fin,  haut ;  une  bouche  petite,  regulikre,  fraiche,  dont  les 
levres  minces  d£couvrent  de  temps  en  temps  des  dents 
blanches,  rangees  regulibrement ;  un  front  etroit,  borde  de 
cheveux  noirs,  longs,  boises  avec  une  parfaite  regularity  :  joi- 
gnez  cette  tete  par  un  cou  rond  a  un  corps  grand  mais  non 
gros,  avec  des  reins  minces ;  des  pieds  et  des  mains  petits  et 
non  maigres;  une  poitrfne  dont  la  saillie  n’est  pas  exageree  ; 
etajoutez  a  cela  les  attributs  suivants  :  une  allure  douce,  une 
voix  de  rossignol  qui  fait  deviner  fingenuite;  un  regard  a  la 
fois  vif,  doux,  gracieux  et  toujours  ravissant;  des  paroles  spirit 
tuelles,  prononcees  distinctement,  accompagnees  decharmants 
gourires;  un  air  calme,  gai,  quelquefois  pensant  et  toujours 
majestueux;  des  manieres  nobles,  enfantines,  un  peu  fibres 
mais  sans  jamais  accuser  de  presomption. 

Yoila,  messieurs,  a  condition  toutefois  que  la  beaute  men- 
tale  comme  la  beaute  morale  ne  cede  pas  a  celle  du  corps,  une 
jeune  descendante  du  singe  pour  laquelle  l’amour  sexuel 
enthousiasmerait  les  enfants  de  fextreme  Orient,  et  qui  sou- 
leve  fire  du  baron  HUbner. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Je  ne  sais  si  vous  me  pardonnerez 
de  prendre  la  parole  sur  un  sujet  qui  vient  d’etre  traite,  dans 
notre  langue,  avec  un  style  si  facile,  avec  une  grace  si  char- 
mante,  par  notre  savant  collogue,  M.  Imamura  Warau.  Mais  il 
me  semble  qu’apres  avoir  entendu  un  indigene  dire  son  opi¬ 
nion  sur  la  femme  japonaise  il  n’est  pas  inutile  d’entendre  un 
Europeen  enoncer  la  sienne.  Cette  opinion  est  un  developpe- 
ment  de  celle  quej’avais  ecrite  sur  mon  journal  de  voyage, 
pendant  les  sept  mois  que  j’ai  passes  au  milieu  deSintelligents 
insulaires  du  Nippon. 

Un  parallele  de  la  femme  de  fextreme  Orient  et  de  la  femme 


LA  FEMME  CHEZ  LES  JAPONAIS. 


153 

europeennc  serait  instructif,  sans  doute  utile,  mais,  pour  moi, 
il  ne  serait  peut-etre  pas  sans  inconvenient  ici  (rires);  j’en 
demande  pardon  a  la  plus  aimable  portion  de  cet  auditoire.  Je 
n’ai  jamais  6te  appele  a  voter  la  moindre  loi  contre  la  liberte 
sociale  et  politique  du  beau  sexe,  et  ce  n’est  pas  moi  certaine- 
ment,  c’est  Napoleon  Ier  qui  a  dit,  en  presence  de  mes- 
dames  de  Montholon  et  Bertrand 1  :  «  Nous  n’y  entendons 
rien,  nous  autres  peuples  d’Occident,  nous  avons  tout  gate  en 
traitant  les  femmes  trop  bien  ».  Je  puis  done  defendre,  tout  a 
mon  aise,  la  femme  japonaise  et  les  institutions  qui  l’ont  faite 
ce  qu’elle  est. 

On  repete,  sans  cesse,  que  la  femme  est  esclave  en  Chine 
et  au  Japon  :  je  soutiens  qu’il  n’en  est  rien,  surtout  dans  ce 
dernier  pays.  Et,  avant  d’aller  plus  loin,  je  rappellerai  que  la 
monogamie  est  la  loi  a  Yedo,  au  moins  tout  aussi  bien  qua 
Paris.  Mon  habitude  n’est  point  de  juger  les  coutumes  d’un 
peuple  par  les  degradations  qu’elles  ont  subies  dans  les 
classes  vicieuses.  D’ailleurs,  le  parallble,  entrepris  dans  les 
memes  conditions,  ne  saurait  guere  nous  6tre  avantageux. 
J’abandonne  a  d’autres  le  soin  de  gemir  sur  les  moeurs  des 
bateaux  a  fleurs  de  Canton  et  des  tchayas  de  Yosiwara.  C’est 
l’ideal  de  la  femme  que  je  cherche  sous  tous  les  climats. 

La  tradition  d 'hanagi  et  d 'Isanami,  les  deux  premiers 
aTeux  des  Japonais,  a  laquelle  on  faisait  allusion  tout  a  l’heure, 
est,  quoi  qu’on  puisse  dire,  fort  ancienne.  Dans  la  naive  dis¬ 
pute  que  la  legende  leur  attribue  au  moment  de  leur  union, 
les  poStes  du  Nippon  ont  tenu  a  etablir,  des  l’origine  du 
genre  humain,  les  devoirs  de  soumission  de  l'epouse  vis-a-vis 
de  son  mari ;  mais  avec  quelle  douceur,  avec  quelle  mansue- 
tude  cette  soumission  est-elle  reglee  dans  toutes  les  circon- 
stances  de  la  vie ! 


•  Yoy.  egalement  une  autre  pensee  de  Napoleon  l®1  sur  les  femmes 
d  Orient,  dans  mes  Varicles  oriental's,  3e  edition,  p.  0. 
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Dans  1c  recueil  des  vieux  chants  populaires  de  la  Chine 
que  Confucius  nous  a  transmis  sous  le  titre  de  Chi-king  et 
dont  l’influence  a  ete,  pendant  de  longs  siecles,  considerable 
sur  le  developpement  de  l’esprit  japonais,  la  femme  est  de- 
peinte  sous  des  dehors  qui  sont  loin  de  la  faire  ressembler  a 
une  esclave.  Dans  Tepithalame,  oil  sontchantees  les  vertus  de 
la  fiancee  du  sage  Wen-wang  l,  aprbs  l’expression  des  pen- 
sees  d’amour  des  futurs  conjoints,  le  poete  decrit  le  moment 
ou,  suivant  l’usage,  la  jeune  epouse  doit  quitter  son  mari 
pour  aller  s’acquitter  d’une  visite  de  devoir  chez  ses  parents  : 

Pour  so  reposer  (sur  sa  route),  ca  et  la  elle  cueille  la  petite  bar- 

[daue 2 ; 

Elle  n’en  a  pas  (encore)  rempli  sa  corbeille  de  bambou, 

(Qu’elle  s’ecrie  :)  Helas!  je  songe  a  l’homme  3  (que  j’aime)! 

(Et  aussitot)  elle  jette  sa  corbeille  sur  la  grande  route4. 


Le  Chi-king ,  d’un  bout  a  l’autre,  fournirait  des  preuves  in- 
contestables  de  la  haute  condition  faite  a  la  femme  par  les 
livres  sacres  et  veneres  de  l’antiquite  chinoise.  Si  je  m’abstiens 
de  vous  citer  d’autres  passages  de  cette  admirable  anthologie, 
c’est  parce  que  nous  ne  devons,  autant  que  possible,  nous 
occuper  ici  que  des  ouvrages  qui  n’ont  pas  ete  traduits  dans 
une  langue  europeenne 5.  Yous  me  permettrez  cependant 


1  Premiere  section  des  Koueli-foung  «  Moeurs  des  Royaumes  ». 

3  En  chinois  kouan-ccll  ;  en  japonais.  onamomi. 

C’est  le  Xanlhium  slrumarium  de  Linne  (Cf.  Syo-gen  zi-kau,  ed.  lith., 
p.  48,  c.  4.) 

3  C’est-a-dire  a  ~|-|  Wen-wang ,  son  epoux. 

4  Litteralement  sur  la  route  des  Tcheou.  «  Le  commentaire  ditqu’on 


entend  par  la 


la  grande  route  »  (en  chinois 


5  Le  G hi-king  a  deja  etc  traduit  plusieurs  fois,  par  le  P.  Lacharme, 
par  Pauthier  et  par  M.  James  Logge.  Longtcmps  encore,  il  y  aura  du 
meritc  a  eu  dormer  de  bonnes  versions  europecnnes,  surlout  avcc  des 
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d’appeler  votre  attention  sur  une  sorte  d’616gie  dans  laquelle 
un  poete  chinois  expose  les  devoirs  dune  epouse  envers  les 
parents  de  son  mari,  absent  pour  le  service  du  pays 1  : 

«  Ce  n’est  pas  la  vie  penible  que  je  mene  qui  m’afflige  et 
fait  couler  mes  pleurs ;  c’est  la  crainte  que,  s’il  arrivait  trop 
tard  pour  fermer  les  yeux  a  ses  parents,  il  ne  soupconnat  ma 
tendresse  d’avoir  trompe  sa  confiance,  moi  qui  use  mes  forces 
a  les  servir  et  oublie  mes  enfants  pour  eux.  Helas  !  la  nuit  est 
deja  bien  avancee,  et  je  veille  encore  pour  £tre  pr£te  a  voler 
a  leur  chevet  au  moindre  cri.  Mais  je  n’entends  plus  rien  :  les 
deux  vieillards  sont  endormis.  Hatons-nous  de  prendre  quelque 
repos  pour  pouvoir  prevenir  demain  leur  reveil 2  ». 

A  c6te  de  cela,  et  dans  la  literature  moderne,  quoi  de  plus 
charmant  que  l’heroine  du  roman  du  second  des  tsciutsze,  la¬ 
quelle  est,  aux  yeux  des  Chinois,  l’image  de  1  epouse  accomplice 
Je  n’ai  jamais  oublie  l’impression  que  produisit  sur  l’esprit  de 
moil  ancien  condisciple,  M.  le  professeur  Steinthal,  de  Berlin, 
aujourd’hui  notre  collegue,  un  passage  de  cc  roman,  ou  la 
fiancee  cherche  a  arreter  les  projets  de  vengeance  du  jeune 
lettr6  quelle  aime ,  contre  un  magistrat  qui  a  ete  pour  elle 
un  persecuteur  :  «  Songez  seulement,  dit-elle,  a  sesveilles,  a 
«  ses  fatigues,  aux  difficultes  de  toute  nature  (qu’il  a  du  sur- 
«  monter)  pour  obtenir  ses  grades  » !  ( Tan  nien  ta  teng- 
tchouang  fan-kcou  kco-kiah  kien-nan 3). 

11  faudrait  composer  bien  des  volumes  pour  reunir  tout  ce 
que  la  Chine  a  ecrit  dans  le  but  d  elever  la  femme  au  rane- 
qu’elle  doit  occuper  dans  la  famille;  et,  dans  tous  ces  ecrits, 


commentaires  philologiques  et  litteraires.  J’en  ai  commence  la  tra¬ 
duction  d’apres  un  systeme  tout  nouveau  d’interpretalion.  J’espere 
pouvoir,  un  jour,  livrer  mon  travail  a  l’appreciation  des  juges  com- 
pe  tents. 

’  Dans  le  Kieou-yun  sin-i .  livre  if,  f* *  8. 

•-  Memo  ires,  par  les  missionnaires  de  Peking,  t.  IV,  p.  pjy. 

*  Hao-kieou  Ichcuen ,  edition  in-12,  livre  IV,  1"  7. 
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je  trouverais  bien  difficilement  quelque  chose  de  nature  a  ex- 
pliquer  la  condition  d’esclave  qu’on  lui  attribue  dans  la  so¬ 
ciety  chinoise. 

Le  Japon  a  cherche,  pendant  longtemps,  au  Celeste  Empire 
et  dans  1’Inde,  les  idees  sur  lesquelles  devaient  reposer  la  plu- 
part  de  ses  institutions.  La  condition  qu’il  a  faite  a  la  femme, 
il  l’a  empruntee  a  ces  regions  d’oii  venaient  pour  lui  la  science 
et  la  philosophic ;  mais  il  ne  s’est  pas  contents  d’imiter,  il  a 
61argi,  ameliore.  Il  a  etabli  les  devoirs  de  la  femme,  et  a  con¬ 
state  ses  droits  en  etablissant  la  monogamie  de  par  la  loi.  Il  a 
fait  plus,  il  a  compose  toute  une  litterature  dont  le  seul  but 
est  d’enseigner  a  la  jeune  fille,  destinee  a  etre  un  jour  Spouse 
et  mere,  comment  elle  doit  se  preparer  a  la  double  mission 
qui  lui  incombe,  Je  possede,  dans  ma  bibliotheque,  plusieurs 
de  ces  ouvrages;  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  publie  quelque 
chose  de  mieux  en  Occident,  non  pour  faire  des  femmes  sa- 
vantes,  mais  pour  faire  des  femmes  de  coeur.  A  cote  de  l’en- 
seignement  moral,  se  trouve  l’enseignement  scientifique.  Ce 
dernier  est  peu  etendu,  mais  il  suffit  pour  que  l’epouse  puisse 
s’int6resser  a  la  conversation  et  aux  etudes  de  son  mari.  En 
revanche,  on  y  raconte,  dans  de  petites  Notices  destinees  a  se 
fixer  aisement  dans  la  memoire,  les  faits  les  plus  saillants  de 
la  vie  des  femmes  qui  se  sont  rendues  celebresparleursvertus 
ou  par  leurs  talents  : 


X  vp 

/C 

£ 


«t  < 


n 

5 


n 

il 
It  ^ 


~b 

1 

r 

* 


t  % 


5  it  ft 

*>  N 

ft  7> 
b 

n 

i 


4?  ft 

ii  t> 

1 A 


6  k> 


it 


l  b 

*  t 

$  ^ 

rtjl  O 

V'  ^ 

*  ft 


LA  FEMME  CIIEZ  LES  JATONAIS. 


157 


Nasu  no  Go-rd  ga  haha. 


Go-7'6  ikusa  ni  iduru  toki,  haha  no  wakareivo  kanasimi 
kereha ,  haha  ohoi  ni  isame ,  sen-zo  no  ho-rowo  okari  tyugi-wo 
susume  kereba,  Go*i'6  ohoi  ni  tyu-semoo  hagemi  keru  tozo. 

La  mere  de  Nasouno  Gord. 


«  Lorsque  Gor6  se  rendit  a  la  guerre,  il  fut  chagrin  de  se  se- 
parer  de  sa  mere.  Celled  lui  donna  alors  de  grands  encourage¬ 
ments  et  lui  fit  present  du  couvt'e-dos  de  son  aieul.  Elle  lui 
recommanda  la  justice  et  la  fidelity  de  telle  sorte  que  son  fils 
se  distingua  brillamment  a  la  guerre  ». 
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Fuka-ko  hime. 


Wau-zin  ten-wall  no  kisaki  nari.  Ten-wau  Take  no  Vti  no 
sukune-wo  utagai  utan  to  si  tamauwo,  hime  samazama  to - 
dome  tatematui'i  si  ga,  noti  mi  kokoro  lokesase  tamaHte,  Fu¬ 
ka-ko  ga  sai-$iwo  syau-si  tamau. 


La  princesse  Fusako. 

■  La  princesse  Fusako  dait  l’impdatrice,  Spouse  de  l’em- 
pereur  Auzine.  Le  mikado,  ayant  concu  des  soupcons  sur  Ta- 
kenooutsi  Soukoune,  elle  l’arreta  (dans  scs  injustes  pensees). 
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Plus  tard,  le  coeur  du  prince  reprit  confiance  (en  son  sujet  me- 
connu),  et  il  loua  le  merite  et  la  sagesse  de  Fousako  ». 
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Yoko  buy d. 

Sdi-tau  Toki-yori  to  tigiri-si  ni  Toki-yori  ga  titi  korewo  i- 
masimesikaba  Toki-yori  ton-sei  site  Saga  no  ni  kakuru.  Yoko- 
buye  situ'i  yuke  domo  Toki-yori  kle  aivazari  sikaba  Yoko-buye 
mo  onaziku  yowo  sute  Yamato  no  hok-ke  zi  ni  okona'i  sumasi 
keru. 

Yokobouye. 


«  Yokobouye  ayant  noue  des  relations  avec  Saitau  Tokiyori, 
le  pere  de  ce  dernier  fit  des  representations  a  son  fils.  Celui-ci 
quittale  monde  (entra  en  religion),  et  se  cacha  dans  le  champ 
de  Saga.  Yokobouye  ayant  ete  le  rejoindre,  Tokiyori  ne  voulut 
pas  la  recevoir;  elle  entra  a  son  tour  en  religion  et  finit  par 
s’etablir  a  la  pagode  des  Fleurs  de  la  Loi,  dans  la  province  de 
Yamato  1  ». 


Mon  intention  n’est  point  de  presenter  la  femme  du  Japon  ou 
celle  de  la  Chine  commeun  modele  qu’on  rencontrerait  diflici- 


1  Ilon-tyau  ken-zyo  kagami >  Miroir  des  femmes  vertueuscs  du  Ja¬ 
pon,  P”  3  et  4. 
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lenient  ailleurs.  J’ai  seulement  cherchea  montrer,  tr5s-impar- 
faitement  et  surtout  d’une  facon  tres-incomplete  sans  doute,  que 
son  ideal  n’a  pas  moins  de  grandeur  dans  ces  lointains  climats 
que  dans  les  ndtres.  II  y  aurait,  sans  doute,  d’importantes  re- 
foinies  a  introduire  dans  les  lois  qui  legissent  la  femme  japo- 
naise,  par  exemple ;  et  la  lecture  de  la  Notice  qu’a  publiee  re- 
cemment  M.  Kurimoto  Teizirau  1  sur  la  question  suffirait  deja 
pour  signaler  bien  des  ameliorations  auxquelles  elle  a  droit. 
Le  gouvernement  de  Yedo  s’en  occupe  serieusement;  mais  je 
Grains  fort  qu  il  fasse  plus  de  mal  que  de  bien,  en  voulant  se 
regler,  a  cet  egard,  sur  nos  codes  de  lois.  Un  avenir  prochain, 
jen  ai  la  conviction,  ne  tardera  pas  a  le  demontrer. 

M.  BAUMFELD  (Pologne)  :  Je  regrette  de  ne  pouvoir  par- 
tager,  au  sujet  de  la  femme  japonaise,  l’opinion  enthousiaste 
de  notre  savant  President;  mais  je  ne  puis  trouver  nulle  part, 
au  Japon  pas  plus  qu’ailleurs,  la  femme  aussi  grande,  aussi 
noble  que  chez  les  nations  emancipees  par  le  christianisme. 
Tout  ce  que  j’ai  lu  dans  les  relations  des  voyageurs  me  con¬ 
tinue  dans  la  pensee  que  la  demoralisation  est  profonde  chez 
les  Japonais;  et  divers  faits,  rapportes  au  sujet  de  la  femme 
japonaise,  me  prouvent  qu’elle  n’a  pas  m6me  le  sentiment  le 
plus  rudimentaire  de  l’honn<Hete  et  de  la  pudeur.  Qu’il  me 
suflise  de  citer  ce  fait  reproduit  partout,  a  savoir  que  les  dames 
du  Japon  prennent  leur  bain  en  presence  des  hommes,  absolu- 
ment  nues,  et  m£me  dans  les  rues  des  quartiers  les  plus  fre- 
quentes.  Est-ce  la  de  la  chastete,  de  la  vertu?  Je  le  demande  a 
M.  de  Rosny  lui-meme. 

M.  du  BOUSQUET  regrette  que  sa  situation  pres  du  gou¬ 
vernement  japonais  ne  lui  permette  pas  de  discuter  les  ob¬ 
servations  que  M.  Madierde  Montjau  a  presentees  avec  tantde 
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lucidite  ct  le  plus  souvent  avec  une  remarquable  justesse; 
mais  il  ne  peut  s’emp^cher  de  protester  contre  la  demoralisa¬ 
tion  profonde  que  Thonorable  preopinant  croit  devoir  attribuer 
a  la  nation  japonaise.  II  a  eu  1’occasion  de  frequenter,  au  Ja- 
pon,  a  peu  prhs  toutes  les  classes  de  la  Societd,  et  il  a  trouve, 
le  plus  souvent,  tant  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes, 
des  sentiments  energiques  d’honneur  et  de  moralite  dignes  de 
tout  notre  respect. 

M.  du  Bousquet  ajoute  que  le  gouvernement  japonais  fait 
chaque  jour  les  plus  louables  efforts  pour  detruire  l’immoralite 
sous  toutes  ses  formes  et  pour  ameliorer  le  peuple,  en  deve- 
loppant  chez  lui  ses  aptitudes  tres-marquees  pour  1’instruc- 
tion.  A  Yedo  seulement,  cinq  6coles  de  femmes  ont  ete  ou- 
vertes  :  trois  tenues  par  des  Hollandaises,  une  par  une  Ame- 
ricaine,  une  par  une  Allemande.  Des  religieuses  catholiques 
ont  propose  d’ouvrir  une  ecole  gratuite.  Quels  que  soient  les 
motifs  historiques  de  suspicion,  le  gouvernement  n’a  pas  hesite 
a  ordonner,  a  1’egard  de  celles-ci,  une  enquete  et  a  demander 
un  rapport.  Dans  les  autres  centres  du  Japon,  le  gouvernement 
du  Mikado  fait  egalement  les  plus  grands  sacrifices  pour  l’edu- 
cation  populaire. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Je  pense  qu’il  serait  trop  long  et 
peu  instructif  de  discuter  le  fait  des  dames  japonaises  se  bai- 
gnant  au  bord  des  rues,  fait  sur  lequel  M.  Baumfeld  vient  de 
m’interpeller.  Mais  en  ce  qui  touche  a  la  demoralisation  de  ce 
peuple  «  qui  n’a  pas  ete  £mancip6  par  le  christianisme  »,  je 
me  bornerai  a  lui  rappeler  1’opinion  de  saint  Francois  Xavier, 
l’apotre  de  l’extr&ne  Orient,  sur  les  Japonais  qu’il  venait  evan- 
geliser  :  «  En  verite,  dit-il,  ce  sont  les  delices  de  mon  coeur  »  ! 

M.  l’amiral  ROZE  :  Pendant  mon  s£jour  dans  l’extr^me 
Orient,  en  Chine,  au  Japon  et  en  Coree,  j’ai  eu  souvent  l’oc- 
casion  de  mettre  en  parallele  le  caractere  et  les  aptitudes  des 
habitants  de  ces  divers  pays;  j’ai  toujours  reconnu  chez  les 
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Japonais  une  incontestable  superiority  morale,  1’amour  de 
la  justice,  une  grande  honnetete  et  une  charmante  courtoisie. 
Quant  a  la  femme  japonaise,  si  vous  vous  etonnez  de  son  atti¬ 
tude  dans  les  bains  en  public,  c’est  qu’elle  n’a  point  sur  la 
morahte  les  monies  idees  que  les  ndtres,  et  rien  de  plus.  Elle 

nest  point  immorale  :  c’est  une  Eve  avant  Je  peche.  (Applau- 
dissemenls.) 


Les  revenus  du  gouvernement  japonais,  par  M.  IMAMURA 

WARAU. 


R  ECETTES. 


1°  Contributions  principales  : 


Imp6ts  fonciers . 

Patentes  pour  Yedo,  Ohosaka  et  Kyauto. 
Permissions  de  diverses  professions.  . 
Impdts  de  navires . 

Imp6ts  sur  serviteurs,  voitures  et  che- 
vaux.  ... 


40,263,588,60 

310,623,683 

335,000,00 

34,000,00 

63,236,00 


Total 


41  006,448,283 


2°  Droits  de  timbres . 

3°  Impdts  sur  boissons  et  divers  objets  : 

.Boissons . 

Huiles.  . . 

Sucres . 

Objets  divers . 

Total.  .  .  . 


1,300,000.00 


774,000,00 

55,000,00 

287,707,00 

1,020,934,00 


2,137,641,00 


Cong  res  de  1873. 
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4°  Douanes : 

Yedo . 

Yokohama.  . . 

Hiaugo . 

Ohosaka . 

Nagasaki . 

Niigata . . 

.Tota  l  .....  • 

5°  Poste,  telegraphe  et  chemin  de  fer.  .  .  . 

6°  Yeso . 

7°  Intents,  confiscations,  vente  et  divers.  . 

Total  general  des  recettes  ordinaires. 
Total  general  des  recettes  extraordi- 
naires.  . . 


Total  general 


DEFENSES^ 


1°  Amortissement  de  dettes  etleurs  interets. 
Remboursement  de  capital 


(sans  interets,  pour  l'an-  yen 

nee  1873) .  508,700,00 

Amortissement  de  capital 

avec  interets .  1,100,400,00 

Dettes  provisoires .  250,000,00 

Dettes  etrangeres .  820 , 000 , 00 


4,684,00 

1,270,481,00 

305,238,00 

89,334,00 

153,723.00 

449,00 


1,823,909,00 


400,000,00 

338,812,50 

1,730,072,50 


47,006,810,783 

1,730,072,50 

yen 

48,736,883,283 
243,714,416  fr. 


yen 

2,679,100,00 


2°  Pensions 


22,613,816.355 
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3°  T ravaux  publics . *  . 

4°  Pour  les  relations  avec  les  etrangers.  .  . 

3°  Gouvernement  (Da-zyau-kwan) . 

6°  Services  des  ministeres  et  des  adminis¬ 
trations . 


Ministere  des  affaires 

en 

6trangeres . 

108,700,00 

—  des  finances.  .  . 

893,499,00 

—  de  la  guerre.  .  . 

8,000,000,00 

—  de  la  marine.  .  . 

1,800,000,00 

—  de  l’instruction 

publique.  .  „  . 

1,300,000,00 

—  des  cultes . 

50,000,00 

—  des  travaux  pu- 

blics . 

2,900,000,00 

—  de  la  justice.  .  . 

630,000,00 

—  de  la  maison  de 

l’empereur.  .  . 

643,552,609 

Administration  d’exploi- 

tation . 

1,177,312,50 

Troisvilles(Yedo,Kyauto, 

Ohosaka . 

800,341,00 

Departements . 

2,992,267,00 

7°  Police  judiciaire 


yea 

4,000,000,00 

100,640,00 

330,000,00 


21,353,672,109 


850,000,00 


8°  Legations  (France,  Amerique,  Angleterre, 


Autriche) .  89,200,00 

9«  Gonsulats .  20,160,00 


10°  Depenses  extraordinaires  (confection  de 
billets,  ambassadeurs  extraordinaires, 
exposition,  reserves  pour  des  de¬ 
penses  imprevues) .  4,557,030,00 


TOTAL  GENERAL 
DES 


Depenses  ordinaires.  .  .  .  42,039,488,464 

—  extraordinaires.  4,557,030,00 


164 


CINQUlfcME  SEANCE 


ye* 

Total  general  des  depenses .  46,596,518,40V 

Total  general  des  recettes .  48,736,883,283 

Excedant  des  recettes .  2,140,364,819 


Tel  est  le  Rapport  que  presenlait,le9juin  1873,  M.  Ohokuma, 
un  des  conseillers  del’empereur.  qui  fut  charge  de  verifier  les 
depenses  et  les  recettes,  apres  la  demission  da  ministre  et  du 
vicc-ministre  des  Finances,  a  la  suite  dTun  conflit  qui  eut  lieu 
entre  le  gouvernement  et  le  Ministere  des  Finances. 


De  Vecriture  des  actes  sous  seing-prive  au  Japon. 


M.  Ed.  MADIER  DE  MONTJAU  :  11  se'rait  superflu  ici, 
d’cxpliquer  toutes  les  raisons  qui  font  les  textes  japonais  plus 
difliciles  encore  a  expliquer  que  les  textes  chinois,  rn^rne 
dans  les  plus  beaux  manuscrits,  meme  dans  les  livresim- 
primes.  Le  fait  est  incontestable  et  nous  n’y  pouvons  rien. 

Je  veux  parler  seulement  des  corps  d’ecriture  usuels,  de 
leurs  inconvenients  redoutables  pour  des  interets  tous  les 
jours  plus  importants,  et  des  remedes  a  apporter.  Je  m’ex- 
plique.  Tous  les  contra ts  courants  civils  et  commerciaux,  et  ils 
sont  nombreux  et  considerables  entre  Japonais  et  Europeens, 
sontdes  instruments  informes.  Non-seulement  ils  sont  redoes 
en  dehors  des  notions  de  droit  les  plus  vulgaires,  et  dans 
un  idiome  syntactiquement  mal  fait,  entraine  par  ses  signes 
graphiques  aux  ellipses  et  aux  syllepses  les  plus  injusti- 
fiables,  mais  ils  sont  traces  en  un  melange  de  quatre  ecri- 
turcs  au  moins  :  caracteres  reguliers  (chin,  kia'i-chou ),  carac- 
teres  de  broussaille  ijlljl  (ch.  Isao ),  hirakana  et 

katakana  La  cursive  (hirakana)  domine  presque 

exclusivement,  et  je  ne  crois  afflrmer  rien  de  trop  en 
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disant  que  cetle  cursive  est  si  ouverte  aux  variantes,  aux  fan- 
taisies,  aux  modifications  locales,  aux  incorrections  de  negli¬ 
gence  ou  dhgnoiance,  que,  traces  par  dcs  hommes  peu  lettres 
d  ordinaire,  ces  contrats,  en  cas  de  litige,  ne  sont  bons  qu  a 
ser\  ir  de  base  a  d  interminables  discussions. 

Je  sais  que  certains  negotiants  se  croient  bien  forts,  armes 
d  une  traduction  faite  sur  les  lieux  et  simultandment  avec 
1  original ;  mais  quelques  questions.  Groyez-vous  capables 
tons  les  gens  qui  se  melent,  au  Japon,  de  faire  des  traduc¬ 
tions?  Fort  peu  sont  capables.  Beaucoup  savent  trbs-mal 
meme  la  langue  dans  laquelle  ils  traduisent.  Gombien  y  a-t-il 
de  ces  traducteurs  qui  fassent,  je  ne  dis  pas  intelligemment, 
mais  laborieusement  leur  besogne  et  autrement  que  sur  l’in- 
tention  verbalement  declaree  des  parties ;  ce  qui  ferait  de 
leur  traduction  tout  au  plus  un  sous-seing  prive  parallele  au 
document  original  ?  Puis,  qui  est-ce  qui  lie  les  parties  a  cette 
traduction  ?  Elies  ne  la  signent  pas.  La  signeraient-ils?  Les 
Iribunaux  anglais  ont  declare  de  nulle  valeur  la  firme  d’un 
indigene  signant  au  bas  d’un  document  europeen  en  lettres 

indigenes,  et  faisant,  par  la  meme,  preuvede  son  ignorance  de 
i’idiome  europeen. 

Ge  n  est  pas  tout,  les  noms  chinois  et  japonais  sont  comple- 
tement  impropres  a  fixer  Pidentite.  Ge  sont  des  sortes  de 
sobriquets  qui  ne  designent  rien  de  clair  que  parmi  les  amis 
et  connaissances.  De  plus,  trois,  quatre,  cinq  personnes 
signent  du  nom  de  leur  hong,  ou  raison  sociale,  ou  syndicat, 
que  sais-je,  sans  que  rien  nous  dise  la  loi  des  droits  et  res- 
ponsabilit6s  des  associes.  Si  vous  ajoutez  a  ces  deux  difficul¬ 
ty's*  communes  a  la  Chine  et  au  Japon,  l’habitude  japonaise  de 
changer  de  nom  a  certaines  periodes  de  la  vie,  vous  aurez 
encore  une  faible  idee  du  degre  de  certitude  qu’on  peut  ob- 

tenir  en  matiere  d  identite  des  signatures  chinoises  et  japo- 
naises. 

il  y  a  necessite  pressante  pour  les  relations  internationales 
a  trouver  des  icmedes  pour  cet  elat  de  choses.  Le  premier 
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serait  de  statuer  que  toutes  conventions,  billets,  trades,  quit¬ 
tances,  en  Chine,  et  surtout  au  Japon,  seront  ecrits  en  carac- 
teres  reguliers  exclusivement,  avec  adjonction  laterale  facul¬ 
tative,  au  Japon,  de  katakana.  Facultatif  aussi,  serait  obliga- 
toire  plus  tard,  le  systeme  de  transcription  vote  par  le  Congres. 
Puis,  il  faudrait  statuer  que  toutes  ces  pieces  seront  redigees 
simultanement  en  deux  textes  en  regard,  indigene  et  anglais 
ou  francais.  Ce  dernier  certifie  par  le  traducteur  et  tous  les 
deux  signes  par  les  parties. 

Je  m’arrete,  Messieurs ;  il  faudra  evidemment  trouver  un 
moyen  de  donner  quelque  certitude  aux  signatures  indigenes 
dans  1’ extreme  Orient.  Mais  ce  sujet  m’entrainerait  trop  loin. 
Pour  le  moment,  je  me  tiendrai  tres-satisfait,  si  j’ai  reussi  a 
appeler  votre  attention  sur  ce  grave  sujet,  et  si  vous  jugez 
convenable  de  le  signaler,  avant  tout,  a  la  diplomatic  euro- 
peenne,  aux  ministkres  francais  du  Commerce  et  des  Affaires 
etrangeres, 

Le  President  :  L’assemblee  appuie-t-elle  l’idee  que  lui 
soumet  Fhonorable  membre  qu'elle  vient  d’entendre.  Je 
formule  ainsi  sa  proposition  : 


«  Le  Congres  appelle  l'attention  de  la  diplomatie  euro- 
peenne  sur  les  graves  inconvenients  des  contrats  ecrits  en 
cursives  chinoise  et  japonaise.  11  demande  aux  ministkres 
francais  du  Commerce  et  des  Affaires  etrangeres  de  faire  exa¬ 
miner  la  question  et  de  chercher  des  rem&des  a  la  situation, 
11  pense  qu’on  les  trouvera  dans  Femploi  exclusif  des  carac- 
teres  reguliers  avec  adjonction  facultative  ou  obligatoirc 
au  Japon  de  katakana  et  transcriptions;  il  recommande  l'usage 
des  traductions  simultanees  en  francais,  en  anglais,  et  signees 
des  parties  et  certifiees. 


«  Il  pense  que  ces  innovations  devraient  6tre  sanctionnees 
ofliciellement ;  il  emet  le  voeu,  enfin,  que  l'etablissement  de 
1’identite  des  signatures  chinoises  et  japonaises  fixe  aussi  1 ’at¬ 
tention  des  gouvernements  europeens  *. 
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L’assembl£e,  apihs  un  court  ^change  d’observations, 
approuve  la  motion  de  M.  Madier,  et,  passant  au  vote,  decide 
qu’elle  adopte  la  redaction  presentee  par  le  president,  que 
cette  motion  est  recommandee  a  la  diplomatic  europeenne  et 
qu’elle  devra  etre  soumise,  par  les  soins  du  bureau,  aux 
ministeres  francais  du  Commerce  et  des  Affaires  etrangkres. 

La  demure  Rdvolulion  au  Japon. 

M.  TANAKA  FUZIMARO  :  Void  quelques  renseigne- 
ments  que  j’ai  l'honneur  de  vous  communiquer  en  reponse  au 
questionnaire  publie  par  le  Comite  central  d’organisation  du 
Congres.  Avant  la  dernikre  Revolution,  le  tai  synugun ,  c’est- 
a-dire  le  lieutenant  de  l'Empire,  tenait  les  renes  du  gouver- 
nement,  et  les  da'i-myau  ou  princes  feodaux  rendaient  la  jus¬ 
tice  dans  leurs  domaines  qu’ils  possedaient  presque  en  souve- 
rainete.  Les  religions  permises  etaient  (et  sont  encore)  le 
Sintoisme  et  le  Bouddhisme.  Le  peuple  etait  divise  en  cinq 
classes,  savoir  :  les  ku-ye ,  courtisans  de  la  cour  imperiale; 
les  da’i-myau ,  princes  ou  dues;  les  samurai ,  gensd’armes; 
les  sotu ,  ou  samourais  inferieurs;  et  les  hei  min ,  paysans. 
Les  quatre  premieres  meprisaient  ceux-ci,  etla  distinction  des 
classes  etait  tres-marquee. 

1°  L’intention  de  la  Revolution  etait  de  supprimer  les  fonc- 

tions  de  tai  syau-gun  de  sorte  que  le  ten-au ,  ou  empereur, 

* 

put  gouverner  lui-meme  l’Ktat,  reprendre  les  domaines  des 
daimyaux,  et  enfin  reformer  toute  l’absurdite  des  institutions 
feodales.  Cette  Revolution  est  pluto.t  politique  et  sociale  que 
religieuse,  car  on  n’a  pas  touche  serieusement  aux  religions 
du  pays. 

2-°  Ap  res  la  Revolution,  les  relations  diplomatiques  ont  ete 
plus  etendues  qu’auparavant.  Quoiquc  Ton  n’ait  pas  supprime 
tout  a  fait  la  distinction  des  classes,  et  qu’il  y  ait  encore  les 
trois  classes  kwa  zoku,  courtisans  et  daimyaux  confondus; 
si-zoku ,  samourais  et  sotsous  confondus;  et  hei-min,  paysans, 
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ils  se  marient  et  s’allient  aisement.  Aujourd’hui  la  plupart 
des  Japonais  ne  vivent  plus  sur  les  rentes  hereditaires  que 
l’Etat  leur  donne,  et  veulent  gagner  leur  vie  par  le  travail  et 
parl’industrie.  Quant  aux  finances,  l’empereur  a  aboli  restitu¬ 
tion  ancienne,  en  vertu  de  laquelle  les  daimyaux  levaient 
l’impot  sur  leurs  domaines  et  fabriquaient  le  papier-monnaie 
y  circulant.  L’unite  dcs  monnaies  a  rendu  plus  facile  le  com¬ 
merce  del’interieur,  et  les  contributions  arriveront  plus  abon- 
damment  dans  les  coffres  de  l’Etat. 

3  *  La  methode  civilisatrice  du  Japon  est  specialement  l’edu- 
cation  du  peuple. 

4°  Le  progres  obtenu  par  la  methode  civilisatrice  consiste 
dans  l’etablissement  de  deux  lignes  de  chemins  de  fer  longues 
de  16  ri  et  de  17  tyau,  des  lignes  telegraphiques  sur  plus  de 
437  n,  des  postes  imperiales  etablies  sur  toute  l’etendue  du 
pays,  de  vingt-quatre  phares,  de  trois  manufactures,  de  deux 
arsenaux;  sans  compter  divers  etablissements  qui,  ayant  ete 
commences,  ne  sont  pas  encore  finis,  ou  qui  ne  sont  pas  meme 
commences,  quoique  Ton  en  ait  le  dessein. 

5°  Les  etudiants  japonais  qui  sont  en  Europe  et  en  Ame- 
rique  sont  au  nombre  de  380;  quant  aux  voyageurs,  ils  ne 
sont  pas  nombreux. 

6°  L’armee  japonaise  est  dressee  selon  le  systeme  de  l’armee 
francaise,  et  la  marine  selon  celui  de  la  marine  anglaise.  Dans 
les  deux  departements,  de  nombreux  professeurs  sont  appeles 
des  deux  pays  pour  l’instruction  des  etudiants  militaires. 
L’administration  repose  sur  les  lois  europeennes  modifiees ; 
quant  a  l’instruction  publique,  on  a  engage  des  professeurs  de 
divers  Etats  et  commence  fenseignement  des  sciences  et  des 
arts;  on  veut  repandre  bientot  V instruction  dans  tout  le  peuple. 

7-  La  condition  des  femmes  est  la  meme  qu’auparavant; 
mais,  aujourd’hui,  on  se  propose  de  les  instruire  plu$  serieq- 
sement  en  etablissant  des  ecoles  de  fil les. 


La  seance  est  levee  a  cinq  heiires  et  dentie. 


@©6©6©@@i^@©<g)©(g)©®©@@0( 


>©©©©© 


SIXIEME  SEANCE 

MERC II EI) I  3  SEPTEMBRE,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 

P  residence  de  M.  Adrien  de  LONG  PE  PIE  It , 
de  l’ Institute  membre  du  Comite  central 
d’  organisation. 

La  seance  est  ouverte,  a  dix  heures  dn  matin,  par 
M.  Adrien  de  Longperier,  assiste  de  MM.  Leon  de  Rosny, 

Ed.  Madier  de  Montjau  ,  le  capitaine  Le  Yallois  et  le 
baron  Textor  de  Ravisi. 


Sur  les  caracleres  anlhropologiques  de  la  Race  Jaune. 


M.  Charles  ROCHET  :  Les  questions  inscrites  a  l’ordre 
du  join  de  cette  seance  et  celles  qui  auront  a  nous  occuper 
dans  notre  reunion  de  demain  soir  m’engagent  a  soumattre  au 
Congr^s  quelques  considerations  sur  les  caracteres  anthropo- 
logiques  de  la  race  jaune  et  sur  la  maniere  dont  on  doit  aborder 
l’etude  des  populations  groupees  dans  cette  grande  division 
ethnographique. 


Je  rappellerai,  a  cette  occasion,  que  les  anthropologistes, 
apres  avoir  aborde  tous  les  systemes  de  definition  des  races, 
en  reviennent  aujourd  hui  a  la  theorie  si  naturelle  des  trois 
grands  types,  vulgairement  connus  sous  les  noms  de  race 


blanche  ou  europeenne,  race  noire  ou  africaine,  race  jaune  ou 
asiatique.  La  race  jaune  pourrait  mbme  former  un  type  inter- 
mediaire  entre  le  Blanc  et  le  Negro,  et,  quant  a  moi,  je  serais 
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assez  porte  a  n’etablir  dans  l’humanite  que  deux  grands  types 
fondamentaux;  cependant,  en  raison  de  l’importance  du  type 
mongoloide  ou  touranien,  de  son  nombre,  de  son  histoire  et  de 
sa  grande  dispersion  sur  Ie  globe,  il  faut  lui  conserver  la  troi- 
sieme  place. 

Maintenant  je  me  demande  si  les  differents  peuples  qui  ont 
servi  a  constituer  le  Japon  ont  bien  tous  les  caracteres  phy¬ 
siques  qui  distinguent  ce  grand  type ;  les  AYnos,  qu'on  admet 
comme  ayant  ete  les  premiers  occupants  du  sol,  ne  me  parais- 
sent  pas  en  avoir  ces  caracteres. 

M.  de  ROSNY  demande  a  M.  Rochet  de  vouloir  bien  lui- 
meme,  et  lout  d’abord,  definir  ces  caracteres  : 

M.  Charles  ROCHET  :  Void  la  definition  elementaire  de 
ce  type  :  une  face  taillee  plutot  en  losange  ou  en  carre  qu’en 
ovale;  un  crane  peu  eleve,  quoique,  parfois,  large  a  la  base; 

9 

la  machoire  forte,  caraclere  constant  des  peuples  des  contrees 
froides.  Des  yeux  le  plus  souvent  obliques  ou  brides,  mal  des- 
sines,  presque  sans  paupieres,  les  sourcils  s’abaissant  egale- 
ment  vers  le  nez .  lequel  est  plutot  court,  ecrase  et  informe 
que  droit  ou  aquilin.  La  bouche  egalement  mal  accusee, 
grande,  sans  mouvement  arque  des  levres.  Le  teint  sur  tout 
ce  grand  peuple  est  d’un  jaune  brun  et  terne.  tournant  au  ver- 
datre  dans  la  maladie.  Les  pommettes  sont  saillantes  et  les 
joues  ne  sont  jamais  rosees  surtout  dans  les  contrees  chaudes. 
L’oeil  est  constamment  et  absolument  noir,  sauf  quelques  cas, 
dans  les  regions  polaires.  La  barbe  est  rare  et  parsemee  en 
sortes  de  bouquets;  les  cheveux  sont  d  un  noir  d’acier  poli, 
c’est-a-dire  a  reflets  bleus  aux  lumieres.  Enfm  l’ensemble  de 
la  face  est  d’etre  plate,  et  celui  du  profil  peu  dessine.  Voila,  je 
crois,  la  somme  des  caracteres  generaux  qu’on  trouve  dans  ce 
type  et  sous  lesquels  on  peut  classer  cette  grande  race  mere 
de  rbumanite  ou  au  moins  d  une  bonne  partie,  et  tous  les 
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peuples  de  la  terre  qui  presentent  une  portion  de  ces  indices 
physionomiques  peuvent  y  etre  rapportes. 

J’insiste  sur  ces  considerations  parce  que,  si  la  science  de 
l’anthropologie  peut  rendre  do  grands  services  a  la  linguis- 
tique  qui,  elle,  a  ete  la  veritable  fondatrice  de  l’Ethnographie, 
celle-ci,  a  son  tour,  peut  maintenant  venir  en  aide  a  l’anthro- 
pologie.  Ces  deux  ordres  de  travaux,  linguistique  et  anthropo- 
logie,  doivent  s’aider  mutuellement  aujourd’hui ;  et,  a  l’appui 
de  ce  dire,  je  citerai  les  etudes  que  j’ai  faites  sur  les  races  in¬ 
digenes  de  l’Amerique  du  Sud,  notamment  du  Bresil,  oil,  sauf 
quelques  peuples  de  la  Chine  des  Cordilleres,  j’ai  reconnu 
que  les  caracteres  anthropologiques  des  peuples  de  ces  cbn- 
trees  autorisaient  a  les  rapporter  tous  a  la  race  mongoloi'de, 
ct,  par  consequent,  a  l’Asie  orientale  et  centrale.  Ayanttousla 
face  large  et  plate,  les  yeux  obliques,  le  teint  jaune  et  non 
rouge,  la  barbe  rare,  les  cheveux  longs,  roides  et  noirs  des 
Chinois.  11  y  a  done  la  un  renseignement  precieux  pourl’etude 
comparee  des  langues  dans  les  races  americaines.  II  en  est  de 
meme  pour  certains  peuples  d’un  grand  nombre  d’iles  de 
l’Oceanie  qui  peuvent  egalement  etre  rapportes  a  ce  type. 


Origine  et  migrations  primitives  du  people  Japonais. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  L’eminent  archeologue  qui  a  bien 
voulu  presider  aux  travaux  de  cette  seance  m’invite  a 
prendre  le  premier  la  parole  sur  une  des  questions  les  plus 
importantes,  mais  en  m6me  temps  les  plus  difficiles  de  notro 
ordre  du  jour.  A  l’epoque  encore  toute  recente  ou  Ton  cher- 
chait  la  solution  des  problemes  ethnogeniques  dans  les  af- 
finites  des  langues,  on  considerait  le  japonais  comme  rebelle 
a  toutes  les  comparaisons,  et  les  linguistes  ne  trouvaient  rien 
de  mieux  que  de  le  placer  dans  une  section  d’idiomes  isoles 
( isolirende  Sprachen).  Klaproth,  auquel  on  doit  de  si  impor- 
lantes  recherches  sur  les  peuples  ct  les  langues  de  l’Orient, 
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n’hesita  pas  lui-m6me  a  faire  da  japonais  et  du  dialecte  de 
loutchouan  un  groupe  special,  dans  lequel  il  ne  put  faire 
entrer  ni  le  coreen,  ni  I’aTno.  La  plupart  des  auteurs  plus 
recents  adopterent  sa  doctrine,  jusqu’au  jour  ou  Ton  imagina 
cettc  fameuse  famille  touranienne  qui  fit  disparaitre,  comme 
par  la  baguette- d’une  fee,  tous  les  doutes,  toutes  les  incer¬ 
titudes,  toutes  les  terra  incognita.  Le  japonais  devint  tout 
simplement  une  langue  touranienne,  comme  le  hongrois  ou  le 
turc,  le  mongol  ou  le  tamoul,  et  le  peuple  du  Nippon,  un 
peuple  touranien.  A  cela  pres,  le  probleme  en  question  de- 
meura  pour  le  moins  tout  aussi  obscur  qu’il  retail  il  y  a  un 
demi-siecle. 

Le  progres  des  etudes  ethnographiques  a  demontre  que  la 
linguistique  ne  devait  pas  etendre  ses  pretentions  au  dela  du 
domaine  des  langues;  et,  comme  il  est  etabli  qu’un  peuple 
adopte  souvent  la  langue  d’un  peuple  tout  different  de  race 
et  de  nationality, —  que  les  Negres  des  Etats-Unis  qui  neparlent 
qu’anglais  n’ont  aucune  parente  avec  les  habitants  d’Albion, 
que  les  tribus  qui  parlent  samoyede,  a  Test  et  a  l’ouest  de 
l’Oural,  sont  les  unes  de  race  Jaune  et  les  autres  de  race 
Blanche,  —  pour  ne  citer  que  deux  exemples, —  il  faut  chercher 
ailleurs  les  arguments  a  l’aide  desquels  on  peut  etablir  l’arbre 
genealogique  des  nations,  et  les  lois  de  leur  autonomie  poli¬ 
tique  et  sociale. 

L’anthropologie,  dont  vient  de  nous  entretenir  M.  Louis 
Rochet,  est  appelee  a  nous  apporter  un  precieux  contingent 
de  renseignements;  mais  les  observations  sont  encore  peu 
nombreuses,  souvent  imparfaites  et  rarement  concluantes. 
Mes  frequentes  relations  avec  les  Japonais  m’ont  cependant 
fourni  quelques  utiles  observations  dont  j’essayerai  de  faire 
usage,  en  cherchant,  autant  que  je  le  pourrai,  mon  point 
d’appui  dans  l’histoire. 

L’histoire  du  Japon  commence  avec  le  mikado  ou  empereur 
Z in-mu,  607  ans  avant  notre  ere  ;  mais  les  lies  de  l’extreme 
Orient  etaient  depuis  longtemps  peuplees,  organisees.  lorsque 
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re  conquerant  etranger  vint  faire  la  conqutHe  du  Nippon.  Je 
vous  ai  signale,  dans  une  de  nos  reunions  prec<Mentes,  l’exis- 
tence  d  une  periode  kourilienne  ou  prehistorique  qui  n’a  rien 
a  faire  avec  l’histoire  des  Japonais.  Cette  periode,  au  con- 
traire,  est  de  la  plus  haute  importance  a  etudier  pour  arriver 
a  une  idee  exacte  sur  la  formation  de  la  nation  japonaise.  II 
est  demontre,  en  ethnographie,  que  le  contact  de  deux  races 
peut  aboutir  a  des  resultats  fort  differents,  suivant  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  a  lieu  ce  contact  :  l’une  peut  absorber  ou 
aneantir  1  autre ;  ou  bien  il  peut  y  avoir  fusion,  et  cette  fusion 
peut  produire,  soit  un  peuple  mixte,  soit  un  peuple  chez 
lequel  un  des  deux  elements  predomine  plus  ou  moins  consi- 
derablement.  Les  Anglo-Saxons  dctruisent  les  populations  au 
milieu  desquelles  ils  vont  s’etablir  et  coloniser;  et,  a  un  mo¬ 
ment  donne,  il  ne  reste  plus  que  le  nom,  a  peine  le  souvenir, 
de  ces  populations  annihilees  (Etats-Unis,  Australie,  Hotten- 
totie).  Les  E&pagnols,  au  contraire,  fusionnent,  produisent  des 
races  mixtes  (Amerique  du  Sud,  Philippines),  et  parfois  des 
peuples  oil  l’element  autochthone  retrouve  dans  le  melange 
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la  plupart  des  caracteres  renforces  de  ses  ai'eux  (Mexique).  La 
fusion  qui  s’est  operee  au  Japon,  entre  remigration  de  Zinmu 
et  les  AYno,  rentre  dans  cette  derniere  categorie. 

Examinons  les  faits  :  avant  l’arrivee  de  Zin-mu  au  Nippon, 
cette  grande  ile  etait  occupee  par  les  Ai'no,  depuis  la  partie 
meridionale  jusqu’au  nord ;  et,  probablement,  des  cette 
epoque,  les  Ai'no  habitaient  d’autres  regions,  non-seulement 
a  ^edo,  a  Krafto  et  dans  les  Kouriles,  mais,  ainsi  que  cela 
parait  etabli,  le  continent  lui-meme,  sur  la  c6te  orien- 
tale  de  la  Tartarie.  Cette  opinion,  deja  admise  a  l  epoque 
de  Klaproth,  n’a  pas  ete  contestee  depuis  lors,  et  divers 
details  des  Lettres  du  P.  Furet  viennent  a  l’appui  de  ses  con¬ 
clusions.  Je  voudrais  cependant  que  ce  point  de  l’ethno- 
graphie  ai'no  fut  de  nouveau  soumis  aux  recherches  de  la 
critique.  Sur  ce  sol  occupe  par  les  Ai'no,  ni  Lhistoire,  ni  au- 
cun  document  ne  nous  apprend  l’arrivee  de  colonies  etran- 
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geres  anterieurement  a  cellc  que  conduisait  le  chef  etranger 
Zinmou.  Plus  tard,  les  relations  avec  le  continent  amenerent 
des  emigrants  asiatiques;  mais  jusqu’au  vne  siecle  avant  notre 
ere,  rien  n’autorise  a  croire  qu’il  y  eut  autre  chose  que  des 
Kouriliens. 

Maintenant,  qu’etait  ce  conquerant  Zinmou,  d’ou  venait-il, 
quel  fut  le  nombre  de  ses  compagnons?  Questions  tres-diffi- 
ciles  a  resoudre,  bien  qu’elles  commencent  a  devenir  un  peu 
moins  obscures  que  dans  ces  dernieres  annees. 

On  croit  assez  generalement  que  Zinmou  etait  un  Chinois. 
Son  nom  semblait  l’etablir  :  Zin-mu  ou  chin-wou  dans 
l’idiome  actuellement  en  usage  a  la  Chine,  signifie  «  le  divin 
guerrier  ».  Seulement  il  est  peu  probable  que  ce  fondateur  de 
la  monarchic  japonaise  ait  jamais  recu  de  son  temps  le  nom 
qu’on  lui  donne  aujourd’bui,  ni  meme  que  ce  nom  lui  ait  ete 
confere,  comme  titre  posthume,  aussitot  apres  sa  mort,  suivant 
une  coutume  etablie  plus  tard. 

Les  Japonais  ont  imitd  les  Chinois,  dans  une  foule  de  leurs 
usages  politiques  et  sociaux ;  mais  rien  ne  nous  prouve  que 
c’ait  ete  a  une  epoque  anterieure  aux  premieres  relations  his - 
toriques  du  continent  avec  l’empire  du  Soleil-Levant.  D’ail- 
leurs,  les  annales  du  Nippon  nous  font  egalement  connaitre 
Zinmou  sous  le  petit  nom  indigene  de  Sano,e t  sous  le  titre  hono- 
rifique  de  Yamato-no  Iva-are  hiko  no  Mikoto.  Reste  a  savoir 
si  ce  titre,  qui  se  rattache  a  la  legende  des  dieux  et  des  heros 
ses  aYeux,  n’a  pas  lui-meme  ete  invente  en  meme  temps  que 
la  mythologie  du  Nippon? 

Le  titre  de  rJ> J  Mikolo1  —  qu’on  retrouve  chez  tousles 
Dieux  du  Ciel  ( ten-zin )  et  de  la  Terre  ( ti-zin ),  depuis  le  plus 
ancien  Knni  toko  tati  no  Mikoto ,  ou  le  mot  mi  entraine  l’idee 
de  «  divin  »  et  par  suite  de  «  imperial  »,  [Mi-ya-ko  «  le  lieu 
de  lamaison  imperiale  »,  Mi-ka-do  «  la  Porte  imperiale  »,  etc.), 
—  ne  saurait  guere^tre  considerc  que  comme  une  creation  pos- 
terieure  a  l’elevation  au  tr6ne  du  conquerant  debarque  sur  la 
ciUe  du  Tuku-si;  a  moins  cependant  que  Zinmu  n’ait  point  ete 
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le  premier  souverain  du  Japon,  thbse  qui  prend  de  la  consi¬ 
stence  par  suite  des  donnees  recueillies  par  les  ancienncs  am- 
bassades  cjiinoises  et  publiees  dans  les  grandes  annales  de  la 
ChineT  dont  Ma  Touan-lin  nous  a  fourni  un  inferessant  re¬ 
sume  A  1  appui  de  cette  these,  on  pourrait  mentionner  ce 
fait,  que  tous  les  anciens  historieng  japonais  disent  qu’al’age 
de  quinze  ans  celui  que  l’on  designe  sous  le  nom  de  Zin-mu 
fut  eleve  au  rang  de  tai-si  (chin,  ta'i-tsze ),  c’est-a-dire  «  prince 
her  Mi  t  air  e  »  ou  «  prince  imperial  ».  Mais  toutes  ces  questions, 
etplusieurs  autres  de  meme  nature  que  j’aurais  a  soulever  ici, 
sont  subordonnees  a  celle  desavoir  quelle  est  l’authenticite  des 
annales  du  Japon,  dans  les  temps  anterieurs  aux  relations  his* 
toriques  de  ce  pays  avec  la  Coree,  et  par  suite  avec  la  Chine. 
Cette  question  devant  etre  discutee  tout  a  l’heure,  je  ne 
crois  pas  devoir  m’appesantir  davantage  sur  les  donnees 
des  historiens  japonais  qui  pourraient  nous  eclairer  en  ce 
moment. 

J’ai  eu  l’occasion  de  vous  citer  quelques  faits  archeologi- 
ques  qui  m’ont  paru  interessants  pour  la  solution  du  probleme 
obscur  qui  nous  occupe.  J’y  joindrai  ici  un  petit  nombre  de 
considerations  ethnographiques  que  je  suis  heureux  de  sou- 
mettre  a  vos  savantes  appreciations. 

Au  point  de  vue  exlerieur , —  avec  intention,  je  n’emploie 
pas  encore  le  mot  anthropologique,  — les  Japonais  se  rappro- 
chent-ils  etroitement  des  Chinois?  —  Malgre  les  rapports 
frequents  de  ces  derniers  avec  une  foule  de  populations  du 
nord,  de  l’ouest  et  du  sud  de  l’Asie,  leur  type  est  demeure  es- 
sentiellement  un  et  caracteristique,  au  point  qu’on  peut  dire 
sans  hesitation  qu’il  y  a  peu  de  regions  oh  l’unite  typique  soit 
plus  frappante  qu’en  Chine,  ou  il  soit  plus  facile  de  letablir 


i  Yoy.  la  2e  livraison  du  Wcn-hien-toung-kao ,  traduit  en  francais 
par  M.  le  marquis  d’Hervey  de  Saint-Denys. 
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par  une  definition  claire,  precise,  generale,  —  Au  Japon,  cest 
tout  l’oppose  :  on  y  constate  au  moins  deux  ou  trois  types  es- 
sentiellement  distincts,  et  de  nombreux  intermediaires.  A  ce 
point  de  vue,  nos  anthropologistes  ont  hesite  sur  la  question 
de  savoir  si  les  Japonais  appartenaient,  comme  les  Chinoisj  a 
la  race  Jaune,  ou,  comme  les  Turcs,  a  la  race  Blanche;  etM.  de 
Quatrefages  1 ,  entre  autres,  admet  que  l’element  blanc  est 
predominant  aux  lies  Loutchou,  et  mixte  chez  les  Japonais  des 
classes  elevees. 

Quels  sont  done  ces  trois  types?  Pour  ne  pas  abuser  de  la 
parole  qui  m’est  accordee,  je  me  bornerai  a  les  indiquer  ainsi : 
1°  le  type  kourilien ,  a  la  peau  souvent  blanche  et  rosee,  aux 
yeux  peu  ou  point  brides,  au  nez  saillant,  aux  levres  peu 
epaisses,  au  profil  nettement  dessine  et  aquilin,  a  la  taille 
moyenne  et  elancee ;  2°  le  type  mongolique ,  a  la  face  large  et 
aplatie,  aux  yeux  brides,  aux  narines  epaisses,  a  la  taille  as- 
sez  elevee,  a  la  demarche  pesante,  a  la  chevelure  roide  et 
epaisse;  3°  le  type  sinique ,  de  couleur  jaune,  aux  yeux  forte- 
ment  brides,  aux  pommettes  saillantes,  au  nez  epate  et  au  vi¬ 
sage  ovale  2. 

La  chevelure  de  toute  la  nation  japonaise  est  noire,  il  est 
vrai,  mais  j’ai  remarque  plusieurs  individus  chez  lesquels  le 
noir  avait  un  reflet  rougeatre  tres-prononce,  et  meme  un  enfant 
de  quatorze  a  quinze  ans  dont  la  chevelure  epaisse  etait  abso- 
lument  rousse.  On  m’a  parle  plusieurs  fois  d’individus  blonds, 
mais  je  n’ai  jamais  pu  verifier  cette  declaration,  et  jusqu’a 
plus  ample  informe,  je  la  regarde  au  moins  comme  fort  sus- 
pecte. 

Maintenant  d’ou  proviennent  ces  trois  types?  —  Le  premier, 
le  type  kourilien,  tire  evidemment  son  origine  des  unions  qui 


1  Rapport  sur  les  progr'es  de  Vanlhropologie  (Paris,  1867),  p.  519 
et  pass. 

a  Yoy.  un  individu  de  chacmi  de  ces  trois  types  sur  les  Planches 
jointes  a  ce  volume. 
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onteu  lieu  dbs  l’antiquite  entre  les  Japonais,  envahisseurs,  et 
les  AYno,  anciens  proprietaires  du  sol.  Ces  unions  ont  genera- 
lement  ete  encourageespar  le  gouvernementdesmikado,etl’his- 
toire  nousmontre  les  emigrants,  a  commencer  parZinmou  lui- 
meme,  cherchant  a  etablir  de  pretendus  liens  de  parente  avec 
les  chefs  Yeso.  Un  chef  nomm6  Nigi-haya-hi  no  Mikoto ,  dit  la 
legende,  possedait  un  carquois  provenant  des  anciens  Dieux 
du  pays.  Zinmou,  en  ayant  eu  connaissance,  montra  alors  un 
carquois  identique  qui  lui  appartenait;  et,  de  la  sorte,  il  n’y 
eut  plus  de  doute  qu’ils  descendaient  tous  deux  des  Genies  du 
Ciel  [Ten-zin).  Nigihayahino  Mikoto  se  mit,  en  consequence, 
avec  son  armee,  a  la  disposition  du  conquerant  japonais. 

A  une  epoque  relativement  recente,  en  1189,  Yosi-tune , 
vaincu  par  son  confrere,  le  Syaugoun  Yori-tomo ,  se  refugia 
chez  les  Aino  et  se  maria  avec  la  fille  d  un  de  leurs  chefs.  De 
nos  jours  enfin,  j  ai  connu  des  Japonais  qui  s’honoraient  de 
compter  des  Yeso  parmi  leurs  aTeux,  et  j’ai  souvent  entendu 
ces  intelligents  insulaires  parler  de  leurs  voisins  du  Nord  et 
compatriotes,  dans  des  termes  qui  excluent  toute  idee  de  me- 
pris  ou  de  deconsideration. 

On  peut  se  rendre  aisement  compte  de  la  presence  du  type 
chinoisau  Japon  en  raison  des  lois  d’atavisme,  tant  par  suite  du 
contingent  de  population  amene  au  Nippon  avec  le  conquerant 
Zinmou,  que  par  les  colonies  siniques  quivinrent  successive- 
ment  s’etablir  dans  1’Empire  des  lies. 

Quant  au  type  mongolique,  il  est  heaucoup  plus  difficile  a 
expliquer;  et,  a  part  les  rapports  certains  qui  existent  entre 
la  grammaire  japonaise  etla  grammaire  des  langues  tartares1 * * 4, 
a  part  quelques  ressemblances  de  mots  que  j’ai  constatees  de 
facon  a  ne  pouvoir  douter  de  leur  parente,  il  n  est  guere  pos- 


1  Yoy.  a  co  sujet  mon  oludc  sur  los  Affinilcs  du  japonais  avroc 

certaines  langues  du  Continent  asiatique,  dans  les  Arles  de  la  Sociele 

d'Elhnographie ,  t.  II,  p.  123  el  suiv. 
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sible  de  rendre  compte  de  l’^lement  mongolique  de  la  nation 
japonaise  que  par  des  conjectures.  Je  mentionnerai  brikvement 
ces  conjectures  dans  l’espoir  de  provoquer  d’utiles  eclaircisse- 
ments  de  la  part  des  savants  membres  de  cette  assemblee. 

Les  premieres  relations  historiques  de  la  Chine  avec  le  Ja- 
pon  ont  eu  lieu  par  l’intermediaire  de  la  Coree.  Ceci  est  incon¬ 
testable.  II  est  egalement  hors  de  doute  que  ce  sont  les  Coreens 
qui  ont  apporte  au  Nippon  les  arts  et  la  civilisation  du  conti¬ 
nent  asiatique  *.  Si  maintenant  l’on  jetteles  yeux  sur  la  carte, 
on  se  convaincra  aisement  que  les  relations  ont  ete  de  tous 
temps  faciles  entre  les  deux  pays,  notamment  par  la  voie  de 
Tsousima,  et  qu’elles  ont  du  exister  de  toute  antiquite.  Or,  la 
Coree  nous  offre  un  peuple  extraordinaire,  en  apparence  aussi 
isole,  aussi  distinct  que  le  peuple  japonais,  des  autres  nations 
du  monde,  et  qui  avait  deja  une  existence  politique  a  l’epoque 
ou  Ki-tsze  (xne  siecle  av.  n.  ere)  vint  y  etablir  un  gouverne- 
ment  constitue  d’apres  les  idees  chinoises.  Si  Ton  peut  admettre, 
d'autre  part,  que  des  hordes  venues  des  frontieres  de  la  Coree 
aient  parcouru,  a  la  maniere  des  armees  d’Attila,  les  vastes  pla¬ 
teaux  de  l’Asie  centrale  et  soient  arrivees  avec  la  simple  orga¬ 
nisation  militaire  des  troupes  nomades  jusqu’en  Europe  (des 
populations  mongoles  habitent  encore  de  nos  jours  a  l’embou- 
chure  du  Volga),  ne  peut-on  pas  admettre  egalement  que  des 
migrations,  sorties  de  ce  grand  foyer  de  civilisation  anarienne 
que  les  travaux  de  M.  Oppert  nous  ont  revele,  aient  apporte 
dans  l’extreme  Orient  les  progres  realises  dans  leur  mere  pa- 
trie?  J’ai  signale  naguere  les  rapports  etonnants  qui  existent 
entre  le  systeme  si  complexe,  si  singulier  de  l’ecriture  japo¬ 
naise  et  celui  de  l’ecriture  employee  dans  les  inscriptions  cu- 
neiformes  du  deuxieme  systeme 1  2.  II  serait  bien  singulier  que 


1  Yoy.  l'opinion  d’un  savant  japonais  reproduite  avec  une  traduc¬ 
tion  francaise  dans  mon  Aperpu  de  la  langue  coreemic,  p.  47. 

a  Voy.  mes  Archives  paleograpliiqucs  de  /’ Orient  el  de  VAmerique , 
t.  I,  p.  90,  ct  dans  les  Mem.  de  la  Soc.  d’ Ethnographic,  t.  IX,  p.  209. 
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ces  rapports  fussent  purement  fortuits.  Toujours  est-il  qu’ils 
coincident  avec  un  ensemble  de  donnees  linguistiques  et  de 
probability  ethnographiques  tres-insuffisantes  pour  aboutir  a 
une  conclusion  scientifique  quelconque,  mais  trop  frappantes 
pour  ne  pas  etre  au  moins  signalees. 

Je  me  hate  d’aj outer  toutefois  que  si  mon  hypothese,  que  je 
donne,  bien  entendu,  sous  toutes  reserves,  pouvait  etre  un 
jour  prise  en  serieuse  consideration,  par  suite  de  nouvelles 
informations,  il  faudrait  necessairement  n’admettre  la  possi¬ 
bility  d’une  emigration  tartare  au  Japon  qu’a  une  epoque  fort 
ancienne  et,  en  tous  cas,  anterieure  a  la  fondation  des  plus 
anciens  empires  de  l’Asie  orienlale. 

Mme  Clemence  ROYER  fait  remarquer,  au  sujet  de  1'inte- 
ressante  communication  de  M.  de  Rosny,  que,  parmi  les  carac- 
thres  anatomiques  qui  servent  a  etablir  les  grandes  divisions 
taxonomiques  du  regne  animal,  il  n’en  est  point  de  plus  con¬ 
stants  que  les  caracteres  tegumentaires  et  ceux  du  systbme 
pileux  qui  en  dependent.  Or,  d’apres  leurs  caracteres  tegu¬ 
mentaires,  il  est  de  toute  evidence  que  les  Japonais  appar- 
tiennent  au  groupe  Mongolique  de  la  race  Jaune.  Mais  ici  il 
importe  de  distinguer  ce  que  Ton  confond  trop  souvent  en  par- 
lant  de  la  couleur  de  la  peau,  c’est-a-dire  le  ton  et  sa  valeur, 
ou  sa  nuance.  Le  ton  ne  change  pas,  quelle  que  soit  la  quan¬ 
tity  de  blanc  ou  de  noir  qui  peut  y  entrer.  Sur  ce  point  les 
peintres  seront  d’accord  avec  les  physiologistes.  Une  race 
d’hommes  peut  done  presenter  des  individus,  exposes  a  la  lu- 
miere,  tres  blancs,  c’est-a-dire  tres-pales;  les  parties  de  leur 

f 

corps  peuvent  brunir  ou  blanchir  selon  Taction  meme  de  Ja 
lumihre  sur  leurs  tissus,  sans  que  pour  cela  leurs  affinites 
ethniques  soient  changees  ou  dissimulees.  Ce  qui  distingue  la 

4 

race  Jaune,  cequi  lui  merite  ce  nom,  e’est  que,  dans  ce  groupe 
ethnique,  le  ton  de  la  peau  ne  contient  que  du  Jaune,  quelle 
qu’en  soit  la  nuance,  qui  peut  aller  du  blanc  au  brun  trfcs- 
fonce,  presque  sans  noir,  mais  ne  presente  jamais  ces  tons  ro- 
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ses  oil  purpuri'ns  qui  caract6risent,  presquc  entrc  toutcs  les 
races,  la  lace  dite  Aryenne  ou  race  Blanche. 

Soil  que  dans  la  race  Jaune  la  peau  plus  epaisse  se  laisse 
moins  tlaverser  par  la  couleur  pourpree  des  muscles  et  du 
sang,  soit  que  les  enveloppes  des  vaisseaux  capillaires  soient 
elles-memes  nioihs  diaphanes,  ou  que  ces  vaisseaux  etendent 
a  travers  le  derme  moins  de  ramifications,  le  fait  resultant, 
dans  fun  oU  l’autre  cas,  c’est  que,  meme  dans  la  jeunesse, 
mais  surtout.  dans  lAge  mur,  le  ton  jaune  de  la  peau  garde  sa 
teinte  unifornVe,  sans  jamais  ou  presque  jamais  se  meler  de 
teintes  roses  ou  rouges  visibles  sur  les  joues  et  sur  toute  la 
peau  de  l’homm^  de  race  Blanche,  mais  qui  apparaissent  seu- 
lement  sur  la  levre  du  Mongol,  encore  avec  bien  moins  d’in- 
tensite  que  sur  les  lhvres  de  l’Europeen.  Par  leurs  yeux  bri¬ 
des,  releves  vers  l’angle  externe  et  constamment  d’un  brun 
sombre  touchant  au  noir,  par  leurs  pommettes  saillantes,  par 
la  forme  de  lcur  crane,  par  l’empatement  particular  des 
coins  de  la  bouche,  et  enfin  par  leurs  cheveux  noirs  aux  re¬ 
flets  bleuatres  comme  ceux  de  l’aile  du  corbeau,  et  toujours 
lisses,  sans  ondulations,  les  Japonais  appartiennent  bien  visi- 
blement  a  la  race  Jaune,  en  sont  m6me  un  des  types  les  plus 
accentues,  bien  qu’un  des  types  sup6rieurs. 

Mais  il  est  de  toute  evidence  aussi  que  cette  race,  pas  plus 
qu’aucune  autre,  n’a  pu  £chapperau  metissage.  II  n’existe  pas 
aujourd’hui  sur  toute  la  surface  de  la  terre  une  seule  race 
pure.  Lors  done  que  nous  voyons,  exceptionnellement  chez  un 
Japonais,  paraitre  dans  la  peau  les  tons  roses  de  l’Europeen, 
nous  pouvons  en  conclure  que,  dans  la  suite  de  vingt,  trente 
ou  cinquante  generations  meme,  il  y  a  eu  metissage.  Nous  de- 
vrions  conclure  egalement  au  metissage  si,  par  exception, 
nous  rencontrions,  au  Japon,  quelques  individus  a  cheveux 
clairs  ou  a  cheveux  ondules,  frises  ou  cr&pes.  Mais  l’ethno- 
grapbe,  quand  il  etablit  ses  divisions  ethniques,  ne  peut 
prendre  en  consideration  ces  exceptions  individuelles  qui  se 
produisent  partout.  C’est  d’apres  les  caracteres  generaux  pre- 
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sentes  par  la  majorite  des  rcpresentants  d’unc  race,  qu’il  peut 
lui  donner  place  dans  ses  classifications,  negligeant  toute  va¬ 
riation  individuelle,  comme  pouvant  toujours  &tre  le  produit 
d’un  melange  avec  quelque  race  voisine. 

Aprbs  la  question  des  affinites  ethniques  generates  de  la 
population  japonaise,  il  reste  a  discuter  la  question  de  ses 
origines  qui  est  connexe  :  de  quels  elements  peut  stetre  formee 
la  population  du  Japon. 

Ecartons  tout  d’abord  la  race  des  Aino,  qu’avec  etonne- 
ment  j’ai  entendu  presenter  comme  etant  blonde.  J’ai  toujours 
entendu  parler  des  Aino  comme  d’une  race  Brune.  Par  tous 
ses  caracteres  si  exceptionnels,  l’Aino  est  certainement  le 
representant  d’une  de  ces  races  primitives  tres-inferieures,  en 
voie  de  lente  disparition  sur  notre  globe,  et  dont  on  ne  re- 
trouve  les  derniers  survivantsque  confines  dans  des  provinces 
geographiques  etroitement  limitees  par  des  frontieres  infran- 
chissables,  comme  certaines  lies,  certains  groupes  de  mon- 
tagnes,  ou  les  extremites  de  nos  continents  les  plus  voisines 
des  p61es.  Partout  oil  les  races  entrent  en  conflit,  en  compe¬ 
tition  avec  des  races  trop  superieures,  elles  fuient,  reculent 
devant  ces  dernieres  ou  disparaissent  plus  ou  moins  vite, 
absorbees  par  elles. 

M.  de  ROSNY  fait  observer  alors  que  le  metissage  entre 
l’Aino  et  le  Japonais  est  indubitable,  et  que,  ainsi  qu’il  a 
trouve  l’occasion  de  le  dire,  il  y  a  eu  des  manages  entrp  des 
chefs  japonais  et  des  princesses  aino  des  l’antiquite. 

M^e  ROYER  replique  que  la  possibility  du  metissage 
purement  physiologique,  c’est-a-dire  de  l’union  feconde  des 
sexes,  n’implique  pa^  la  fusion  volontaire  de  deux  elements 
ethniques  et  la  production  d’une  race  mixte.  Le  metissage  est 
possible  entre  les  Peaux -Rouges  et  le  Yankee  anglo-sa.xon  j 
cependant,  les  Peaux  Rouges  reculent  et  disparaissent  dans 
1’Amcrique  du  Nord  cjevant  la  colonisation  europeenne.  Le 
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metissage  est  possible  entre  l’Australien  et  l’Europeen;  cepen¬ 
dant,  en  Australie,  l’indig^ne  est  absorbe,  chasse;  il  ne  se 
forme  pas  de  race  mixte  entre  lui  et  des  colons.  Le  dernier 
Tasmanien  a  de  meme  disparu  devant  l’Anglais  sans  laisser 
de  posterite.  G’est  un  element  ethnique  a  jamais  detruit. 

En  Algerie,  si  pres  de  nous,  nous  trouvons  la  race  Arabe 
qui,  cependant,  passe  pour  relativement  tres-superieure,  pour 
admirablement  douee  physiquement  et  meme  moralement. 
G’est  une  race  qui  a  juue  un  grand  rble  dans  l’histoire,  qui  a 
eu  son  epoque  de  civilisation.  Des  manages  ont  eu  lieu  entre 
des  chefs  arabes  et  des  femmes  europeennes  et  reciproque- 
ment.  Cependant,  la  race  Arabe  recule  peu  a  peu  devant 
l’Europeen.  On  peut  prevoir,  a  l’aide  des  documents  statis- 
tiques,  Tepoque  oil  elle  aura  entierement  disparu.  11  n’y  a 
pas  fusion  entre  elle  et  nos  colons ;  il  n’y  en  aura  pas. 
Quelques  antipathies  mysterieuses  de  l’ordre  physiologique 
ou  psychologique  s’opposcnt-elles  aussi  au  melange  du  sang,  a  la 
fusion  des  types  dans  un  type  mixte?  G’est  ce  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  dire.  On  ne  peut  que  constater  le  fait. 

Et  le  m£me  fait  s’est  certainement  produit  au  Japon,  a  l’ar- 
rivee  des  premiers  colons  mongols  au  milieu  des  indigenes 
ai'no.  Les  deux  races  se  sont  juxtaposees,  sans  se  meler;  car 
il  est  impossible  de  decouvrir  dans  le  type  japonais  aucun 
element  aYno,  aucune  trace  d’un  metissage  profond  et  fecond 
entre  ces  deux  races  trop  diverses  et  trop  adverses,  soit  phy- 
siologiquement,  soit  moralement. 

Mais  il  peut  n’en  pas  avoir  ete  de  m£me  avec  d’autres 
types  ethniques,  avec  l’Aryen  blanc,  avec  le  Malais  dont  les 
caracteres  sont  si  flottants,  si  indeterminables.  On  trouve  ces 
deux  elements  meles  dans  l’lndo-Chine  oil  on  a  constate,  au 
milieu  de  groupes  ethniques  tres-divers,  des  groupes  presen- 
tant  tous  les  caracteres  de  l’lndou-Europeen  tres-pur.  Des 
migrations  de  ces  m^mes  populations  peuvent  egalement 
avoir  ete  se  fixer  en  Chine  et  jusqu’au  Japon,  portant  avec 
elles  cet,  instinct  profondement  individualiste  ct  civilisateur, 
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ce  penchant  au  progr&s,  cette  curiosite  du  nouveau  qui  semble 
faire  au  Japonais  une  place  a  part  dans  le  groupe  Mongol. 

Du  reste,  pour  expliquer  ces  caracteres  speciaux,  on  peut 
faire  appel  a  un  autre  ordre  de  considerations.  Rien  n’est 
favorable  a  la  production  spontanee  d’un  groupe  ethnique 
bien  tranche,  comme  des  frontieres  geographiques  parfaite- 
ment  limitees,  presentant  au  metissage  des  obstacles  plus  ou 
moins  difficilement  franchissables,  en  nifime  temps  qu’ellesas- 
surent  la  reproduction,  inter  se ,  de  tous  les  individus  du  groupe 
ainsi  circonscrit.  La  position  insulaire  du  Japon,  ses  lois  qui 
l’ont  tenu  si  longtemps  ferme  a  l’immigration  et  m6me  aux 
visites  des  autres  peuples,  ont  realise  toutes  les  conditions  les 
plus  favorables  a  la  production  d’une  race  vraiment  indigene, 
quelle  qu’ait  pu  £tre  la  diversity  de  ses  elements  primitifs. 

Ainsi,  nous  savons  tous  de  quels  elements  ethniques  se 
compose  le  peuple  Anglais.  Nous  savons  qua  une  population 
scandinave  de  haute  taille  et  aux  cheveux  rouges,  lixee  au 
Nord,  s’est  melee  une  population  ibero-celtique,  de  petite 
taille,  aux  cheveux  et  aux  yeux  bruns,  cantonnee  d’abord  en 
lrlande,  mais  qui  a  deborde  ensuite  dans  la  Grande-Bretagne, 
oil  des  Celto-Gaulois,  des  Danois,  des  Anglo-Saxons  et,  plus 
tard,  des  Normands  sont  venus  s’imposer  en  conquerants.  Eh 
bien!  dans  un  habitant  de  l’Angleterre  actuelle,  reconnaissons- 
nous  un  Picte,  un  Ibere,  un  Gelte,  un  Danois,  un  Saxon,  un 
Normand?  Non;  nous  reconnaissons  de  suite  un  Anglais,  c’est- 
a-dire  un  type  bien  tranche,  nettement  caracterise  par  tout 
un  ensemble  de  particularites  qui  le  trahissent  pour  nous  a 
premiere  vue^  et  qui  pourtant  s’est  forme  de  la  fusion  lente 
de  types  tr&s-multiples  et  parfaitement  distincts. 

Ilya  tout  lieu  de  croire  que  le  meme  fait  s’est  produit  au 
Japon,  doot  la  situation  geographique  est,  par  rapport  a  l’Asie, 
si  analogue  a  celle  des  iles  Britanniques  par  rapport  a  l’Eu- 
rope ;  et  qu’au  Japon  comme  en  Angleterre  un  meme  en¬ 
semble  de  causes  a  produit.  les  m£mes  effets.  Bien  qu’agissant 
sur  un  ensemble  de  types  primitifs  tous  dilferents,  un  pheno- 
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mene,  longtemps  continue,  de  selection  a  fait  sortir,  soit 
d’unc  colonie  mongole  pure,  soit  d’un  melange  de  Mongols,  dc 
Malais  et  d’Aryens,  une  individuality  ethnique  bien  distincte 
et  nettement  caracterisee  par  ses  aptitudes  intellectuelles  et 
sociales,  quoique  etroitement  alliee  a  la  souche  mere  predo- 
minante,  la  race  Jaune,  par  ses  affinites  physiques. 

f  •  '  ,  ‘  •  p;  4 

Rapport  des  Japonais  avec  les  lies  de  VOceanie. 

M.  X.  GAULTIER  DE  GLAUBRY  :  Sur  les  relations  des 
Japonais  avec  les  peuples  etrangers  a  leur  archipel,  la  lumierc 
n’est  pas  encore  faite,  mais  des  maintenant  on  est  autorise  a 
croire  qu’elles  furent  assez  limitees. 

Avec  l’Amerique  occidentale  elles  paraissentavoir  ete  nulles, 
ou  du  moins  elles  n’ont  laisse  aucune  trace.  S’il  y  eut  quel- 
ques  relations,  elles  furent  tout.es  fortuites  et  sans  importance 
cthnographique. 

Ce  n’est  pas  de  ce  cote  qu’ij  faut  chercher,  mais  a  l’ouest  et 
au  sud,  sur  le  continent,  depuis  la  presqu’ile  de  la  Coree  jus- 
qu’a  l’extremit6  de  l’lndo-Chine,  et  dans  quelques  iles  de  la 
Malaisie  et  peut-etre  de  la  Micronesie. 

Le  Japon  fut  en  relations  par  le  commerce,  souvent  par  la 
guerre,  avec  la  Coree,  depuis  le  commencement  du  ier  siecle  dc 
notre  ere  jusqu’au  mileu  du  viie.  On  attribueaux  Coreens  l’im- 
portation  d’une  partie  des  arts  du  Japon.  Les  vases  en  bronze,  le 
papier  meme  et  les  livres  sont  plus  communs  en  Coree  qu’au  Ja¬ 
pon.  Si  les  vases  vus  en  Coree  dans  les  plus  pauvres  chaumiercs 
par  M.  Zuber  n’egalent  pas  en  richesse  ceux  du  Japon,  ils  leur 
sontau  moins  egaux  par  la  beaut, e  de  la  couleur  et  une  sonorite 
incomparable.  L’art  de  la  poterie  est  souvent  encore  exerce, 
au  Japon  m£me,  par  des  Coreeps  descendants  des  prisonniers 
ramenes  au  hi®  siecle  par  l’imperatrice  Zinko.  Notre  colleguc, 
M.  le  comte  de  Montblanc,  a  vu  de  ces  potiers  coreens,  com- 
posant  une  partie  de  la  population  d’un  village  de  la  province 
de  Satilma,  et  il  n’a  point  remarque  qu’ ils  fussent  dans  un  etat 
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d’inferiorite  a  1’egard  des  habitants  japonais.  11  semblc  qu’ils 
cussent  echappe  aux  effets  des  ordonnances  imperiales  diri- 
gees  contre  leurs  pareils,  compris  sous  le  nom  de  Ydta ,  et  qui 
les  parquaient  dans  certains  metiers  de  rebut,  comme  ceux 
de  bouchers,  de  corroyeurs,  de  bourreaux,  etc.  Les  Yeta, 
quelle  que  fut  d’ailleurs  leur  condition,  avaient,  a  l’egard  du 
gouvernement  japonais,  une  sorte  d’independance  :  ils  for- 
maient  une  corporation,  avec  un  chef  hereditaire  offi- 
ciellement  reconnu,  et  qui  leur  servait  d’intermediaire  dans 
leurs  rapports  avec  le  gouvernement.  L’etat  d’abjection  dans 
lequel  on  cherchait  a  les  maintenir  ne  les  emp^chait  pas  tou- 
jours  de  faire  de  bonnes  affaires;  il  y  en  a  de  riches,  et  leur 
dernier  chef  (•£  ^  *J\  kasira )  ou  roi,  si  Ton  veut,  passe  pour 
jouir  d’une  tres-belle  fortune.  Mais  il  n’a  plus  aujourd’hui  de 
situation  officielle,  les  ordonnances  contre  les  Yeta  ayant  etc 


abolies  il  y  a  quatre  ans,  grace  a  l’influence  des  Europ6ens. 

11  est  difficile  de  fixer  une  date  a  l’occupation  de  l’ar- 
chipel  de  Loutchou  ou  Lieou-kieou  par  les  Japonais;  mais 
la  linguistique  a  prouve  que  la  langue  parlee  dans  ces  iles  est 
un  dialecte  etroitement  uni  a  la  langue  japonaise.  Cet  arohipel 
s’etendait  autrefois  plus  loin  qu’aujourd’hui  :  sa  principale  lie 
s’appelait  alors  Ta  Lieou-kieou  «  Grande  Loutchou  »,  et  n’6tait 
autre  que  l’ile  designee  par  les  Chinois  sous  le  nom  de 
Tai-wan ,  et  paries  geographes  francais souscelui  d eFormose. 
Or  une  grande  partie  de  cette  dernibre  appartient,  on  le  sait, 
au  moins  par  le  langage,  a  la  famille  Oceanienne;  et  Ton  peut 
supposer  que,  de  ce  point  interm6diaire,  les  relations  s’eten- 
dirent  a  quelques  autres  parties  de  la  Malaisie  ou  meme  de  la 
Micronesie.  Ce  qui  ne  peut  etre  contredit,  c’est  l’introduction 
des  Japonais  aux  Philippines,  mais  sans  doute  a  une  date  rc- 


lativement  recente. 

Le  nom  japonais  de  la  principale  de  ces  iles,  Ro- 

son  (esp.  Luzon;  franc.  Lupon),  sert  aux  Orientaux  a  designer 
Parchipcl  entier.  Il  existe,  dans  la  belle  collection  de  la  Societe 
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d’Ethnographie,  une  photographie  d’un  habitant  de  Lucon,  qui 
rappelle,  de  la  mani&re  la  plus  frappante,  le  type  japonais. 
Seulement,  il  est  douteux  que  le  modele  appartint  a  la  race 
indigene  des  Tagales.  En  combinant  les  renseignements  fournis 
par  1’amiral  Dumont  d’Urville  *,  et  ceux  que  nous  devons  a 
l’obligeance  de  M.  le  comte  de  Montblanc,  les  principales  po¬ 
pulations  de  I’ile  de  Lucon  seraient  les  suivantes  : 

1°  Les  Aetas  ou  Aetos,  anciens  habitants,  refoules  dans  les 
forets  oil  ils  vivent  a  /’eta t  sauvage,  presque  sans  communica¬ 
tions  avec  le  reste  des  hommes. 

2°  Tagals  ou  Tagaloks ,  conquerants  d’origine  incertaine, 
peut-etre  malais,  mais  dont  la  langue  n’a,  en  tous  cas,  aucun 
rapport  avec  le  japonais. 

3J  Les  Sanglayes,  d’apres  Dumont  d’Urville,  appeles  Tin - 
guianes  par  M.  le  comte  de  Montblanc,  descendants,  suivant 
une  tradition  constante,  de  pirates  chinois,  venus  en  4574 
pour  conquerir  l’ile,  sous  le  commandement  d’un  certain  Li¬ 
me -hon.  Battus  par  les  habitants,  les  uns  regagnerent  leurs 
vaisseaux  et  se  retirerent  a  Formose;  les  autres  se  refugierent 
aux  montagnes,  ou  leurs  descendants  sont  encore  facilement 
reconnaissables. 

4°  Enfin,  les  Ifugaos ,  qui  passent  pour  descendre  de  pirates 
japonais,  et  dont  la  langue  rappellerait  leur  origine,  fait  que 
M.  de  Montblanc  regrette  de  n’avoir  pas  eu  le  temps  de  veri¬ 
fier.  Quant  a  l’epoque,  elle  n’est  point  eonnue;  mais  il  n’y  a 
pas  de  raison  de  croire  qu’elle  soit  de  beaucoup  anterieure  a 
/’existence  d’un  certain  Kiemon ,  commercant  japonais,  cite 
par  Dumont  d’Urville,  qui  serait  venu  plusieurs  fois  aManille 
vers  4  590. 

G’est  aussi  vers  cette  epoque  que  les  Japonais  eurent  un 
commerce  actif  dans  le  golfe  de  Siam.  G’est  la  encore  un  fait 
etabli.  Les  Indiens  de  Bangkok  en  conservent  encore  le  souve- 


'  Voyage  nut, our  da  rnonde ,  tome  I,  p.  259. 
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nir;  etl’on  parle  iri^me  d’un  quartier  de  la  villed v  Ayuthuya1, 
sur  le  Me-nam,  qui  s'appellerait  encore  aujourd’hui  le  «  quar¬ 
tier  japonais  ». 

Tel  est  a  peu  pres  1’etat  de  nos  connaissances  sur  cette 
question,  qui  reclame  de  nouvelles  recherches  et  de  nouvelles 
decouvertes. 

Rapports  du  Japon  avec  VAmerique . 

M.  l’abbe  PIPART  (de  Vernon-sur-Brenne)  :  Les  rapports 
entre  les  differents  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Amerique  sont 
des  faits  averes  et  acquis  audomaine  de  la  science  historique. 
—  On  serait  tente,  si  Ton  ne  tenait  compte  de  l’histoire,  de  se 
demander  si  ce  fut  bien  l’Asie  centrale  qui  donna  ses  enfants 
a  LAmerique,  et  par  contre  tente  d’attribuer  au  Nouveau- 
Monde  une  part  considerable  dans  la  colonisation  asiatique. 
Ainsi  il  est  admis  que  les  caracteres  typiques  de  la  race  Ame- 
ricaine  different  moins  de  ceux  de  la  race  Jaune  que  le  type  de 
comparison  lui-m£me  avec  ses  collateraux.  Le  Japonais  res- 
semble  moins  au  Tartare,  en  particulier,  qua  l’Americain  en 
general.  —  Les  deux  hemispheres  offrent,  pourrait-on  dire,  au 
nord,  des  Lapons;  au  centre,  des  Tar  tares,  et,  a  l’extreme 
Orient,  des  Japonais;  sans  oublier  les  hommes  blonds  et  les 
hommes  velus  aux  yeux  bleus,  ces  duplicata  des  sauvages  de 
Yeso  ou  Ai'no. 

Les  habitants  du  Canada  et  de  toute  la  profondeur  des  terres 
ressemblent  si  fort  aux  Tartares  orientaux,  par  leurs  cheveux 
et  leurs  yeux  noirs,  la  rarete  de  leur  barbe,  leur  corps  glabre 
et  leur  peau  rouge,  leur  naturel  et  leurs  moeurs,  qu’on  les  croi- 
rait  plus  qu’issus  d’une  meme  souche,  mais  de  la  meme  na¬ 
tion.  On  peut  done  dire  des  uns  et  des  autres  qu’ils  sont  des 
Asiatiques  ou  des  Americains.  —  Mais  il  me  faut  arriver  sans 
retard  aux  similitudes  plus  evidentes  encore  des  insulaires  du 


1  Nom  indigene  de  l’antique  cite  siamoise  designee  par  les  anciens 
voyageurs  europeens  sous  le  nom  latinise  de  Julhia. 
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Nippon  avec  lcs  naturcls  du  Nouveau-Monde  ;  et  je  passe  rapi- 
dement,  quoique  avec  regret,  sur  les  temoignages  de  Diodorc 
dc  Sicile,  de  Pausanias,  de  Socrate,  de  Pline,  de  Pomponius 
Melo,  de  Cornelius  Nepos  etde  Seneque,  qui  ont  tous  signalc  a 
leurs  contemporains  Pexistence  d’hommes  Rouges  a  queue  de 
chcval,  habitant  bien  loin  dans  l’Ocean  les  «  lies  Perdues  ». 
J’omets  cgalement  les  generalites,  desquelles  Leclerc,  dans  son 
Ilistoire  de  Russie ,  et  Charles  Lundius,  dans  sa  Dissertation 
sur  Zamolceis  ler ,  legislateur  des  Getes,  concluent  aux  com¬ 
munications,  aux  ressemblances  d’ensemble  et  a  la  commu- 
naute  d’origine  des  Asiatiques  avec  les  Kamtchadales ,  les 
Grobnlandais,  etc.,  et  d’un  cote  et  de  l’autre  a  la  cooperation 
des  Scan-din-aves  a  la  colonisation  americaine,  L’illustre 
Bufion,  avec  Humboldt,  va  jusqu’a  tracer  la  route  sui  vie  par 
les  Tartares  qui  vinrentoccuper  le  N.  0.  du  Nouveau -Monde,  et 
memo  le  Mexique.  Precisons.  L’an  458  (avant  J.  C.),  selon  les 
Annales  authentiques  de  la  Chine,  le  voyage  du  Japon  en  Ame- 
rique,  par  mer,  etait  connu  des  habitants  du  Celeste-Empire. 
La  relation  interessante  du  chaman  Hoei-chin  en  fait  foi  dans 
maint  endroit.  Ce  religieux  bouddhiste  ou  Pi-Khieou  raconte 
que,  entraves  par  les  Brahmanes  dans  leur  apostolat  et  l’exercice 
de  leur  culte,  cinq  de  ses  coreligionnaires  quitterent  la  Co- 
phbne^  contree  indienne,  pour  aller  porter  leur  religion  pros- 
crite  au  pays  de  Fou-sang ,  a  20,000  li  E.  de  Ta-han ,  a  l’E. 
aussi  de  la  Chine.  Or  l’Amerique  est  seule  a  cette  distance.  Je 
voudrais  interroger  notre  savant  japoniste  M.  de  Rosny  sur 
son  sentiment  a  cet  egard,  car  je  n’ai  pu  savoir  s’il  condamnait 
absolument  cette  interpretation  geographique  dans  ses  Var id¬ 
les  orientates. 

Je  reviens  a  mon  sujet.  On  abordait  a  Ouen-tchin  (ile  Sa- 
ghalien);  puis,  cinglant  a  droite,  on  arrivait  a  Ta-han  ou  Kamt- 
chalka,  dit  aussi  en  chinois  «  lieu  d’exil  (lieou-kouei)  ».  On 
sait  que  la  regnent  les  grands  courants  aeriens  d’O.  et  N.  0. 
qui  conduisent  tout  naturellement  vers  le  Fou-sang.  Est-il 
bien  difficile  alors  d’admcttre,  sans  plus  de  demonstrations, 
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que  les  insulaircs  du  Japon,  dcs  Kouriles,  dcs  Alcoutiennes, 
ainsi  que  les  naturelsde  la  riviere  Colombia  et  les  anciens  Tol- 
teques,  appartiennent  au  m6me  groupe  humain?  Gomme  les 
peuples  du  plateau  de  1  Anahuac,  les  Japonais  ne  possedaient  pas 
decriture  proprement  dite,  et  durent  empruntcr  a  un  foyer 
voisin  de  civilisation  cet  art  «  de  peindre  leur  pensee  et  de 
parler  aux  yeux  ».  M.  de  Siebold  signale  des  faits  tres-saillants 
tendant  a  prouver  d’incontestables  analogies  entre  les  deux 
peuples  .  les  industries,  la  matiere  et  la  texture,  la  forme  des 
vetements,  1  affinite  archa’ique  des  idiomcs,  la  coexistence  de 
coutumes  identiques,  les  institutions  politiques  et  communales, 
la  juridiction  double  et  simultanee  d  un  pontife  supreme  et 
dun  empereur  militaire.  G’est  a  Bogota  que  Ion  rencontre  de 
ces  parallelismes  qui  denotent  une  ecole  commune  entre  Lex¬ 
eme  Orient  et  la  region  Orenoco-Amazone,  tels  que  l’usage 
du  calendrier  hieroglyphique,  combinaison  ingenieuse  de 
deux  cycles  et  parcourant  une  periode  de  soixante  ann6es.  Au 
Nippon,  comme  a  Bogota,  les  jours  se  retrouvent  les  memes 
pour  la  prononciation,  et  chose  etonnante  avec  la  m£me  parti- 
cule  numciale  d  ordre  lici^  encore  usitee  a  Yedo  de  nos  jours. 
Dans  la  langue  des  Moczas ,  la  forme  varie  de  ka  a  qci  et  ha,  nou- 
velle  conformite  phonique  qui  rappelle  la  loi  de  mutation  du  k 
en  explosive  pharyngienne  h.  La  consonne  l  manque  egale- 
ment  dans  1  une  et  1  autre  langue.  Leur  systeme  grammatical 
presente  comme  analogic  l’absence  de  la  distinction  des  genres 
et  l’absence  de  formes  numerales  proprement  dites. 

Le  Japonais  ajoutera,  dans  Lextreme  necessity  son  44  0 
«  male  »,  son  me  «  femelle  »,  et  le  Mozca  son  chha 
«  homme  »,  et  son  fhchha  «  femme  ».  Le  reste  de  la  gram- 
mane  a  des  allures  qui,  de  loin,  font  penser  a  une  certaine 
identite  de  physionomie  :  par  exemple,  l’insertion  finale  de  la 
negation  dans  la  forme  verbale  «  za ,  zinga  »,  en  langue  chib - 
cha;  zu  en  japonais  ».  La  postposition  de  l’affixe  interro- 
gatif  ka,  ^  ya ,  pour  celui-ci;  ya ,  ua)  pour  celui-la;  puis, 
le  genitif  d’anteposition,  sortc  d'etat  construit,  la  particule 
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prepositive  suivant  dans  les  deux  syntaxes  le  nom  qualifie. 
Ce  que  j’ai  remarque,  du  reste,  aussi  dans  le  mexicain 
nahuatl.  Je  reserve  pour  une  autre  occasion  de  comparer  les 
divers  lexiques  apparentes,  car  nos  heures  sont  comptees. 
Done,  traditions,  culte,  langue  ,  agriculture,  gouvernement, 
calendrier,  ecriture,  tout  entre  les  peuples  de  Bogota  et  les 
Japonais  me  parait  sujet  a  des  rapprochements  feconds.  Yoici, 
en  forme  de  table  synoptique,  les  noms  des  signes  des  zo- 
diaques  japonais  et  mexicain  : 


JAPONAIS. 

MEXICAIN. 

CHINO  IS. 

Ne 

£ 

Rat 

All, 

Eau 

Tz 

Usi 

Taureau 

Cipaclli , 

Baleine 

Tch’eou 

Tor  a 

^JaT\ 

Tigre 

Oceloll , 

Tigre 

Yin 

U 

I.icvre 

Tochlli , 

U6vrc 

Mad 

Tata 

:  va 

Dragon 

Conall, 

Serpent 

Chin  \ 

Mi 

>t 

Serpent 

Acall , 

Canne 

Sse 

Minna  ^  TjH 

Cheval 

Tecpall , 

Couteau,  Silex 

Wou 

Fitiizi 

Belier 

Ollin , 

Chemin  duSoleil 

Wei 

Saru 

rVx} 

Singe 

Ozomalli 

Singe 

Chin 

Tori 

Coq 

Ouantli , 

Oiscau 

Yeoii 

Inn 

Chicn 

Ilzcuinlli 

CEiicn 

Sii 

/ 

Sanglier 

Calli , 

Naissance 

Hai 

N’est-il  pas  evident  que  la  source  de  ces  donnees  astrono- 
miques  est  la  m6me  chez  ces  trois  nations?  «  Ces  premiers 
symboles  furent  aussi  simples  que  possible...  Maisle genie,  qui 
s’ouvre  toujours  sous  un  beau  ciel  oil  I’homme  respire  sans 
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cesse  un  air  plein  de  vie,  devait  faire  saisir  facilement  a  Pa- 
lenque ,  comme  a  Mayapan  ou  a  Teotihuacan ,  les  rapports 
qu’il  y  avait  entre  les  phenomenes  celestes  et  les  travaux  de 
l’agriculture.  11  nc  s’agissait  done,  pour  Votan  (Odin),  Zamma, 
Gueumatz  ou  Quetzalcohuatl ,  quede  verifier,  al’aide  de  leurs 
observations,  les  relations  qui  existent  entre  les  phenomenes 
des  pays  oil  ils  avaient  puise  leurs  connaissances  et  ceux  de 
la  contree  oil  le  sort  les  avait  jetes,  et  de  les  appliquer  suivant 
les  besoins  de  l’agriculture.  G’est  ainsi  que  les  Mayas,  lesTol- 
tkques  et  les  Mexicains  eurent  un  calendrier  qui,  plus  de  quinze 
siecles  aprbs  sa  formation,  excitait  l’admiration  de  l’Ancien- 
Monde.  Telle  fut,  suivant  toute  apparence,  l’origine  de  l’astro- 
nomie,  vulgairement  appelee  mexicaine,  mais  qui  etait,  a  pro- 
prement  parler,  celle  de  toutes  les  nations  civilisees  de  l’Ame- 
rique  septentrionale.  Nous  ne  chercherons  point  si  ce  fut  par 
Zamma  ou  par  Quetzalcohuatl  qu  elle  fut  inventee  ou  importee 
dans  ces  contrees;  mais  on  peut  croire  que,  d’une  maniere  ou 
d  une  autre,  ils  en  poserent  les  bases,  et  que  leurs  successeurs 
acheverent  l’ouvrage  des  premiers  legislateurs  ».  Ainsi  parle 
Tauteur  de  YHistoire  du  Mexique  et  des  nations  civilisees  de 
V Amerique  centrale.  II  parait  certain  toutefois  que  ce  fer¬ 
ment  de  civilisation  emanait  d’emigrants  etrangers  a  une  epo- 
que  comparativement  recente  et  longtemps  apres  que  l’Ame- 
rique  avait  ete  peuplee;  c’estlaseule  explication  d’une  brusque 
transition  de  la  vie  du  chasseur  a  celle  de  l’agriculteur.  Or, 
maintenant,  demandez  aux  hieroglyphes  et  aux  monuments 
de  l’antiquite  mexicaine,  aux  derniers  debris  des  aborigenes  il- 
lettres,  d’ou  venaient  leurs  ancetres,  leurs  dieux  et  leur  Vo¬ 
tan!  Sans  prononcer  un  seul  mot,  ceux-ci  tourneront  leurs  re¬ 
gards  vers  notre  Occident;  puis,  du  doigt  montrant  l’Orient, 
vous  diront  ce  seul  mot :  de  la-bas  bien  loin,  de  «  la  Source 
du  Soleil  ».  Un  Ghinois  dirait  du  Ji-pen. 

Les  Japonais,  tout  comme  les  peuplades  du  plateau  de  Bo¬ 
gota,  faisaient  usage  d’un  cycle  de  soixante  ans ;  les  indigenes 
de  la  Virginie  avaient  des  peintures  appelees  Sagkoko/c,  qui 
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representaient,  par  des  caracteres  symboiiqucs,  dc  grandes 
roues  divisdes  en  soixante  rayons,  tous  les  evenements  accom- 
plis  pendant  une  periode  sexagenaire  (Humboldt).  Les  Mexi¬ 
cans  avaient  une  annee  composee  de  20  mois,  de  18  jours  cha- 
cun;  la  semaine  elait  de  13  jours,  ce  qui  faisait  360  jours,  aux- 
quels  ils  ajoutaient  cinq  nemontemi ,  jours  supplementaires, 
mot  pour  mot  «  inutiles  ». 

L’annee  japonaise  se  composait  de  1 2  mois  de  29  et  30  jours; 
et  tous  les  quatre  ans,  afin  de  ramener  la  coincidence  lunaire 
et  solaire,  on  intercalait  le  mois  appele  uru ,  c’est-a-dire 

«  redoublement  ».  Les  Japonais  commencent  leur  annee  entre 
le  solstice  d’hiver  et  l’equinoxe  vernal,  a  la  nouvelle  lune  la 
plus  proche  du  5  fevrier.  Le  calendrier  civil  des  Azteques  se 
disait  tonalpohualli  «  comput  du  Soleil  »;  le  calendrier  sacer¬ 
dotal  metzlipohualli  «  comput  de  la  Lune  ».  Ils  fixaient  a  l’e- 
quinoxe  du  printemps  le  debut  de  l’annee.  Outre  leursystbmc 
arbitraire,  autoritaire,  de  chronologie,  les  Japonais  possedent 
une  ere  plus  correcte  qui  date  de  Fan  660  (av.  J.  Gh.).  Ainsi, 
Lon  dit  a  Yedo,  comme  jadis  a  Mexico,  tel  ou  tel  evenement  a 
lieu  l’annee  du  «  lapin  »,  du  «  tigre  »  ou  du  «  chien  ».  C’est 
un  ensemble  saisissant  d’homogeneit6  de  parente,  de  repro¬ 
duction  dans  les  usages,  les  cosmogonies,  les  monuments, 
jusque  dans  les  phenomenes  psychologiques,  les  instincts  et 
les  penchants  si  variables,  pourtant,  d’individu  a  individu, 
mais  se  retrouvant  a  l’etat  de  seconde  nature  dans  la  masse  de 
la  nation.  Pour  n'en  citer  qu’un  exemple,  le  mepris  de  la  mort, 
chez  le  fanatique  adorateur  de  «  Huitzilipoclitli  »  et  celui  de 
Syaka.  L’immortalite  de  Lame,  que  leur  religion  commune 
leur  enseigne,  explique  a  peine  chez  des  paiens  cet  attrait  se- 
duisant  de  Laneantissement  ou  d’une  vie  plus  heureuse  dans 
le  sein  de  la  divinite. 

Tout  nous  convainc  de  la  confraternite  et  de  l’education  pri¬ 
mitive  dans  un  meme  berccau  de  ces  deux  races  jumelles.  La 
proximite  des  deux  continents  dans  les  regions  boreales ;  les 
ruines  imposantes,,  cparses  sur  le  sol  de  1’Amerique  septcn- 
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trionale  et  centrale;  le  style  asiatique  accuse  par  farchitecture 
mexicaine;  tout  manifeste  une  commune  colonisation  effectuee 
a  des  epoques  diverses,  inspiree  par  des  genies  differents,  il 
est  vrai;  mais  la  seul  est  la  difference  ou  plutAt  la  nuance  dans 
la  vari6t6. 


Sur  le  tatouage  au  Japon. 

M.  Ed.  MADIER  DE  MONTJAU  :  Le  tatouage  au  Japon 
est  un  fait  qui  n’a  pas  encore,  je  crois,  fixe  fattention  autant 
qu’il  le  merite.  Les  voyageurs  semblent  n’y  avoir  vu  qu’une 
singularity  artistique.  Artistique  au  premier  chef,  c’est  vrai  ; 
car  les  dessins  traces  aujourd’hui  encore,  sur  tout  le  corps  de 
tous  les  Bet-tau  ^ ^ atn  en  lignes  bleues, 

rouges,  noires,  sont  imitatifs  et  non  simplement  decora- 
tifs.  11s  represented  des  scenes  de  romans  ou  de  l^gendes, 
souvent  de  grotesques  ou  naives,  mais  v£ritables  obsce- 
nites. 

II  faudrait,  selon  moi,  remonter  a  forigine  et  voir  si  ces 
tableaux  vivants  et  ambulants  n’ont  pas  ete,  au  debut,  des 
pages  d’histoire,  traditions  orgueilleusement  portees  par  le 
vainqueur  qui  les  inscrivait  lui-meme  sur  sa  propre  peau, 
traditions  d’humiliation  incisees  par  le  vainqueur  sur  la  peau 
du  vaincu. 

Le  tatouage  au  Japon  est-il  un  fait  Aino,  ou  un  fait  de  la 
race  conquerante,  ou  le  resultat  combine  de  deux  coutumes  en 
principe  analogues. 

II  a  ete  demontre  par  M.  de  Rosny  et  admis  par  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  que  la  nation  japonaise  est  physiquement,  po- 
litiquement,  moralement  le  resultat  du  croisement  d’une  race 
jaune  et  d’une  race  blanche,  les  Aino.  Le  tatouage  me  parait 
un  fait,  general  autrefois  chez  les  Aino,  et  emprunte  par  les 
Japonais  :  mais  dans  quelle  mesure?  Les  Bettau ,  coureurs, 
ecuyers  ou  guerriers,  n’etaient-ils  pas,  a  forigine,  des  A'l'no 
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esclaves  du  vainqueur1?  Lcur  position  avant  la  derniere  revo¬ 


lution  n’etait  pas  une  domesticite.  G’etait  une  fonction  quasi 
noble.  Us  avaient  un  Roi  (  3E  )  de  leur  corporation.  Le  ta- 
touage  dans  le  reste  du  peuple  japonais  est  un  fait  rare,  ex- 
ceptionnel,  de  fantaisie  i ndi vrid uelle>  et  tres-restreint  comine 
en  Europe.  Le  Bettau ,  lui,  est  toujours  tatoue,  et  souvent  des 
pieds  au  menton. 

11  faut  noter,  cependant,  que  sur  le  continent  chinois  le  ta- 
touage  n’est  pas  inconnu.  Je  m’explique.  La  dynastie  mant- 
choue  marque  en  bleu  au  front  les  hommes  qu’elle  veut  recon- 


Tai-ping  de  la  derniere  et 


naitre.  Beaucoup 


terrible  guerre  civile  ont  ete  ainsi  notes  pour  la  premiere 
occasion.  A  Changhai,  j’avais  deux  porteurs  de  chaise  recom- 
mandes  de  cette  facon  a  Fattention  de  la  police  du  Tao-ta'i 
ou  prefet. 

L’idee  de  poser  de  semblables  passe-ports  sur  la  peau  hu- 
maine  est  certainement  Ires- vieille.  Dans  tous  les  pays,  dans 
tous  les  temps,  certaines  mutilations  ont  eu  une  signification 
semblable.  Au  moyen  age,  dans  toute  l’Europe,  en  France  en¬ 
core  sous  la  Restauration,  nous  avons  vu  le  fer  rouge  ecrire 
sur  la  peau  des  condamnes  un  abrege  de  leurs  mefaits. 

L’Oceanie  est  pleine  de  tatouages.  On  les  retrouve  dans  les 
moeurs  des  Peaux-Rouges  du  Canada  et  de  FOregon. 

M.  de  Waldeck  dit  avoir  retrouve,  dans  des  populations  li- 
byques,  des  marques  de  tribus  apposees  sur  la  figure  et  iden- 
tiques  a  des  marques  de  meme  nature,  mayas,  azteques  ou  tol- 
teques.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  identite,  il  est  certain  que  ce 
timbrage  de  tribu  est  encore  pratique  chcz  nos  Berberes 
d’Algerie.  Comme  on  marque  les  bestiaux  dans  les  pays  de 
vastes  pacages,  il  semble  naturel  qu’on  ait,  dans  certains  etats 


i  Les  Chinois  et  les  Tai  tares  n’ont  pas  de  eoureurs  a  pied,  et  les 
Bellau  sont  essentiellement  des  eoureurs. 
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sociaux,  marque  les  enfants  de  la  tribu  ou  ses  esclaves  con- 
quis  a  la  guerre. 

Ces  divers  timbrages,  je  repete  le  mot,  out  pu  aboutir  a  un 
tatouage  purement  artistique  :  mais  a  l’origine,  tous  hierogly- 
phiques,  figuratifs,  didactiques,  phonetiques,  n’ont-ils  pas  ete 
un  recit,  une  tradition,  quelque  chose  comme  une  ecriture? 

M.  Heinrich  Wiitke,  dans  le  premier  volume  de  sa  Ges- 
chichte  der  Schriften ,  affirme  que  tous  les  tatouages  sont  ou 
ont  ete  des  ecritures,  et  il  appuie  habilement  cette  these  de 
fails,  de  dessins  et  d’arguments.  Son  livre,  malheureusement, 
est  insuffisant,  quant  a  ce  qui  touche  aux  origincs  chinoises. 
Raison  de  plus  pour  que  je  recommande  aux  sinologues,  aux 
japonistes,  aux  americanistes  et  aux  oceanistes  1’etude  desfaits 
de  tatouage  aino  et  japonais.  Rapproches  des  faits  de  m6me 
nature  et  de  toute  epoque,  qui  entourent  le  Japon  de  tous 
les  cotes,  ils  me  paraissent  tres-interessants  pour  l’Ethno- 
graphie  et  pour  l’histoire  de  l’origine  des  ecritures. 

Sur  les  Amo ,  insulaires  de  Yezo  et  des  lies  Kouriles. 

M.  J.  DUGHATEAU  :  Les  Aino  comptent  parmi  les  peu- 
ples  qui  excitent  au  plus  haut  degre  la  curiosite  des  ethno- 
graphes.  Cette  population,  au  corps  tellement  velu  que  cer¬ 
tains  indigenes  ont  la  poitrine  couverte  de  veritables  soies, 
dont  quelques-unes  ne  mesurent  pas  moins  de  17  centimetres 
de  longueur,  parait  avoir  ete  la  population  autochthone  de  la 
presque  totalite  des  lies  de  l’Asie  orientale  a  une  epoque  an- 
terieure  a  l’histoire  ecrite  de  ces  regions.  Au  point  de  vue 
du  type,  cette  race  s’eloigne  sensiblement  des  races  chinoises 
et  japonaises,  et  offre,  au  contraire,  les  plus  grandes  affinites 
avec  les  populations  des  lies  Aleoutiennes  et  des  regions 
nord-est  de  l’Amerique  septentrionale. 

A  oici ,  d’apres  la  tradition  indigene,  l’origine  de  la  race 
aino  :  un  prince  d’un  royaume  de  l’Ouest,  nomme  Kamout , 
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avait  eu  trois  filles;  une  d’entre  elles  n’ayant  point  obtenu 
l’affection  incestueuse  de  son  pere,  parce  quelle  avait  le  corps 
tout  couvertde  poils,  quitta  son  palais  au  milieu  de  la  nuit,  et 
se  rendit  au  bord  de  la  mer ;  la,  elle  rencontra  un  canot  de- 
laisse,  a  bord  duquel  on  avait  abandonne  un  gros  chien;  la 
jeune  fille  resolut  de  s’embarquer  avec  ce  seul  compagnon 
pour  gagner  les  pays  de  1’Est.  Apres  plusieurs  mois  de  tra¬ 
verse,  la  jeune  princesse  abordait  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes  et  inhabite,  ou,  se  trouvant  enceinte,  elle  accoucha  de 
deux  jumeaux,  garcon  et  fille,  qui  furent  les  ancetres  de  la 
race  a’ino.  Ges  deux  enfants  se  marierent  plus  tard  et  eurent 
de  nombreux  enfants  qui,  a  leur  tour,  contracterent  des  unions 
les  uns  entre  eux,  les  autres  avec  les  ours  des  montagnes;  les 
enfants  de  ces  derniers  furent  des  hommes  extraordinaires, 
braves  guerriers  et  habiles  chasseurs.  Apres  avoir  servi  leur 
pays  pendant  de  longues  annees,  ils  emigrhrent  vers  le  Nord 
oil  ils  allerent  habiter  les  plateaux  les  plus  inaccessibles  des 
montagnes;  la,  traversant  les  ages  sans  etre  sujets  a  la  mort, 
ils  dirigent  par  des  influences  magiques  les  actions  et  la  des- 
tinee  des  hommes. 

La  languc  des  Ai'no,  dont  il  existe  de  nombreux  dialectes, 
tant  dans  Tile  de  Yezo  que  sur  la  c6te  orientale  de  Tartarie, 
a  Krafto  et  dans  les  lies  Kouriles,  ne  presente  que  de  rares 
rapports  avec  les  autres  langues  du  continent  asiatique  ;  elle 
n’a  jamais  ete  ecrite  par  les  indigenes,  mais  les  Japonais  lui 
ont  applique  le  syllabaire  de  leur  langue,  appele  Kata- 
kana.  Parmi  les  ouvrages  qu’ils  ont  publies  pour  enseigner 
Ya'ino,  il  faut  citer  d’abord  un  petit  Manuel  qui  parut  succes- 
sivement  sous  les  titres  de  Mo-siwo-gusci  et  de  Yezo  hau- 
gon.  Il  a  ete  redige  en  1792  par  l’interprete  Uyebara  Ku- 
madirau,  assiste  du  fonctionnaire  Abe  Syd-sabourau. 

On  cite  ensuite  le  livre  intitule  To-ka-i  nis-si  ou  Lecons 

a 

quotidiennes  sur  les  Barbares  du  Yezo  oriental,  et  le  To  Ka-i - 
ya-wa  ou  Conversation  du  soir  sur  les  Ai'no  orientaux.  Le 
premier  est  relatif  a  la  religion,  le  second  a  1’administiation 
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des  indigenes  par  les  Japonais.  Une  traduction  interlineaire 
japonaise  est  jointe  au  texte  de  ces  deux  ouvrages. 

Les  Aino  sont  g6neralement  de  haute  taille,  vigoureux  et 
d’une  habilete  incroyable  a  la  course  ;  cette  derniere  particu¬ 
larity  nous  rappelle  les  Basques,  qui  occupent  en  Europe  une 
situation  analogue  a  celle  des  Aino  en  Asie. 

La  barbe  de  certains  vieillards  est  excessivement  fournie 
et  atteint  une  longueur  de  50  a  55  centimetres.  Le  front  est 
peu  developpe  et  en  grande  partie  recouvert  par  les  cheveux 
qui  sont  parfaitement  noirs-bleus,  et  n’ont  jamais  le  reflet 
rougeatre  qu’on  remarque  chez  les  insulaires  du  Japon.  Les 
longs  poils  du  corps  sont  de  la  meme  couleur  ;  leurs  yeux  ne  ' 
sont  point  brides;  leur  nez,  loin  d’etre  epate,  acquiert,  d’ordi- 
naire,  une  assez  grande  proeminence  en  avant;  les  pommettes 
d’une  partie  d’entre  eux,  mais  d’une  partie  seulement,  sont 
saillantes  comme  celles  des  Chinois1.  Le  teint  de  leur  peau  est 
generalement  brun  et  de  la  meme  nuance  que  les  Siamois. 

Les  femmes,  au  contraire,  ont  souvent  le  nez  epate  et  la 
bouche  demesurement  grande  ;  leurs  levres  et  la  partie  de  la 
face  qui  entoure  la  bouche  sont  couvertes  de  tatouages. 

Les  Aino  de  l’interieur  de  Yezo  viventde  la  chasse,  qui  est 
a  peu  pres  leur  seule  occupation,  ce  qui  confirme  un  peuple 
chasseur;  mais  ceux  des  c6tes  ne  se  nourrissent  guere  que  de 
poissons  et  de  riz,  et  encore  ce  dernier  produit,  aussi  bien  que 
la  liqueur  fermentee  appelee  sake  et  le  tabac,  ne  se  rencon- 
trait-il  guere  que  dans  les  villages  avec  lesquels  les  Japonais 
ont  etabli  des  communications.  Dans  les  lies  du  Nord  et  dans 
les  Kouriles,  ils  se  livrent  a  la  chasse  des  loutres,  qui  sont 
pour  eux  l’objet  d’un  commerce  important.  Les  Aino  des  lies 
Kouriles  ont  un  gout  tout  particulier  pour  la  navigation  et 
font  de  frequents  voyages  d’iles  en  iles  sur  de  bien  freles 
embarcations. 


1  Voy.  Deux  mois  chez  les  sauvages  Ainos,  dans  les  Memoires  de  la 
Sociele  d' Ethnographic ,  t.  X,  p.  240. 


198 


SIX1EME  STANCE. 


La  polygamic  est  en  honneur  chez  les  Aino,  et  les  plus 
riches  d’enlrc  eux,  lorsqu’ils  se  marient,  cherchent,  avant 
tout,  une  femme  qui  a  beaucoup  d’amies  et  qui  soit  capable 
de  bien  garnir  leur  harem.  Malgre  cela,  la  femme  aino 
se  signale  par  une  fidelite  exemplaire ;  la  femme  qui  serait 
soupconnee  devrait  retirer  avec  la  main  nue  une  poignee  de 
cailloux  jetes  au  fond  d’une  chaudiere  d’eau  bouillante.  Si,  a 
la  suite  de  cette  epreuve,  la  main  de  la  femme  porte  quelques 
traces  de  brulure,  elle  est  aussitot  noyee  ou  enterree  vive ; 
au  contrairc,  si  elle  subit  avec  un  succes  cette  epreuve,  elle 
est  proclamee  sacree  partout  dans  le  pays,  et  les  habitants  du 
village  professent  pour  elle  une  sorte  de  culte  :  elle  est  no- 
tamment  chargee  de  donner  son  avis  sur  les  expeditions  guer- 
rieres  et  sur  les  grandes  chasses  qui  paraissent  presenter  des 
dangers  imminents.  Enfin,  elles  sont  chargees  de  tirer  l’horo- 
scopedes  enfants  nouveau-nes.  Un  grand  nombre  d’entre  elles 
se  livrent  a  des  pratiques  de  magie  semblables  aux  druidesses 
gauloises  et  aux  bohemiennes  de  notre  epoque. 

La  femme  aino  accouche  generalement  en  se  tenant  age- 
nouillee ;  aussitot  l’enfant  ne,  il  est  l’objet  d’une  sorte  de  bap- 
teme,  suivl  d’une  communion,  qui  consiste  a  lui  faire  avaler 
un  petit  fragment  de  poisson.  Par  cette  seule  ceremonie,  Pen  - 
fant  se  trouve  consacre  aux  divinites  marines  ou  Kamou'i , 
protectrices  des  Aino.  Aussitot  que  l’enfant  a  quelques  jours, 
la  mere  le  porte  sans  cesse  sur  le  dos,  entre  son  habit  et  sa 
peau ;  une  ceinture  fortement  attachee  l’emp6che  de  tomber, 
en  le  placant  ainsi  dans  une  sorte  de  sac  improvise.  Le  plus 
grand  eloge  qu’on  puisse  faire  d’un  enfant  est  de  dire  qu’il 
ressemble  en  quelque  chose  a  un  ours.  Des  qu’il  a  atteint 
Page  de  6  a  7  ans,  s’il  est  assez  riche  pour  se  procurer  cette 
faveur  hautement  prisee,  il  est  confie  aux  soins  d’une  sorte 
de  barde  qui  lui  apprend  des  chansons  rappelant  les  hauts 
faits  de  sa  race  et  de  ses  parents;  si  l’enfant  a  de  la  memoire, 
il  devient  barde  a  son  tour,  se  promhne  de  village  en  village, 
ou  il  est  sur  d’etre  loge  et  nourri  gratuitement  et  l’objet  de 
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nombreux  presents.  La  femme  aino  rivalise  souvent  avec  son 
mari  dans  les  exercices  de  la  chasse,  pour  lesquels  elle  est 
remarquable  par  son  adresse  et  sa  legerete  a  saisir  les  pieces 
abattues. 

Le  vol,  au  prejudice  d  un  etranger,  est  puni  severement. 
S’il  y  a  plainte,  on  fait  connaitre  le  debt,  on  recherche  au 
moyen  d’annonce  dans  le  village,  on  reclame  le  coupable.  S’il 
a  pris  la  fuite,  sa  famille  reste  en  otage  et  est  ensuite  impi- 
toyablement  massacree. 

Des  savants  europeens  croient  avoir  reconnu  dans  quelques 
habitations  aino  des  representations  phalliques. 

M.  Leon  DE  ROSNY  :  Occupe,  depuis  une  dizaine  d’an- 
nees,  de  reunir  tous  les  renseignements  que  je  puis  me  pro¬ 
curer  pour  servir  de  base  a  mon  Histoire  de  la  Race  Jaune , 
j’ai  ete  conduit  a  etudier  dernierement  ces  singulieres  popu¬ 
lations  de  l’extreme  Asie  que  les  ethnographes  sont  convenus 
de  designer  sous  le  nom  6! Aino.  Bien  que  des  livresdeja  nom¬ 
breux  aient  traite,  a  divers  points  de  vue.  de  cette  curieuse 
nation,  j’ai  eu  bientot  acquis  la  certitude  que  la  litterature  de  la 
Chine  et  celle  du  Japon  nous  fourniraient  a  son  egard  des  in¬ 
dications  bien  autrement  utiles,  precises  et  interessantes  que 
cel  les  que  nous  pourrions  recueillir  dans  les  recits  des  voya- 
geurs,  depuis  Je  P.  Girolamo  d’Angelis1  jusqu’a  nos  jours. 
En  dehors  du  c6te  purement  linguistique  de  la  question,  et 
du  cote  anthropologique  proprement  dit,  c’est-a-dire  anato- 
mique,  nous  n’avons  jusqu’a  present  aucune  source  d’infor- 
mation  que  Ton  puisse  comparer  aux  sources  chinoises  et 
japonaises. 

En  ce  qui  concerne  la  linguistique,  sur  laquelle  je  n’ai  pas 
en  ce  moment  la  pensee  de  fixer  votre  attention,  un  de  nos 


.  J’ai  reproduit  la  relation  de  ce  Jesuite  sicilien  du  xvie  siecle 
a  la  suite  d’une  notice  sur  Pile  de  Yezo,  dans  mes  Eludes  asialiques, 
p.  91  et  suiv. 
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eminents  collegues,  M.  le  Dr  August  Pfizmaier,  a  deja  publie 
les  plus  estimables  travaux.  Ces  travaux  reposent  sur  une 
double  base  :  1°  les  textes  et  les  vocabulaires  publies  par  les 
Japonais  et  expliques  dans  leur  langue;  2°  les  glossaires 
recueillis  par  les  voyageurs  russes  et  autres,  a  l’aide  desquels 
on  a  pu  rectifier  la  prononciation  aino,  alteree  par  l’usage  des 
caractbres  kala-kana  usites  dans  les  livres  composes  au 
Japon. 

Quant  a  l’anthropologie  kourilienne,  je  regrette  d’avoir  a 
constater  quelle  n’est  point  encore  representee  par  des  ecrits 
vraiment  dignes  de  fixer  l’attention  du  monde  savant.  Les 
naturalistes  n’ont  gubre  enregistrb  jusqu’a  present  sur  les  Aino 
que  des  donnees  vagues  et  le  plus  souvent  contradictoires.  Les 
cranes,  dont  l’examen  et  la  mensuration  sont  souvent  le  point 
de  depart  des  investigations  anthropologiques,  ont  fait  defauta 
peu  pres  d’une  maniere  absolue,  et  les  rares  specimens  qui 
ont  ete  recueillis,  sans  les  garanties  necessaires,  n’ont  pas 
encore  ete  l’objet  des  observations  habituelles  ;  l’eussent-ils 
ete,  que  leur  nombre  insignifiant  n’aurait  permis  de  tirei 
aucune  conclusion  satisfaisante,  meme  comme  point  de  depart 
de  recherches  nouvelles.  Quant  aux  caractbres  exterieurs  de 
la  race,  auxquels  j’attache  pour  ma  part  une  importance  que 
les  progresde  l’anthropometrie  anatomique  n’ont  pas  affaiblie, 
je  regrette  qu’on  ait  accepte  avec  une  egale  docilite  ceux  qui 
provenaient  de  sources  serieuses  et  ceux  qui  etaient  em- 
pruntes  aux  recits  fantaisistes  de  voyageurs  sans  valeur  scien- 
tifique  et  sans  autorite.  Mme  Clemence  Royer  vous  exprimait 
tout  a  l’heure  son  etonnement  d’entendre  parler  d’Ai'no  aux 
cheveux  blonds;  d’autres  pourront  s’etonner,  a  leur  tour, 
d’avoir  vu  ces  insulaires  decrits  comme  des  peuples  de  race 
Blanche  et  aux  yeux  bleus. 

Le  travail  que  j’ai  entrepris  d’une  facon  toute  speciale  sur 
l’ethnographie  kourilienne  n’est  pas  encore  assez  avance  pour 
queje  puissede  mon  c6te  vous  presenter  des  conclusions  defi¬ 
nitives.  En  tout  cas,  il  me  faudrait  plus  de  temps  pour  etablir 
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ces  conclusions  que  vous  ne  pouvez  m’en  accorder  dans  une 
seance  ou  lant  de  communications  importantes  ont  ete  inscrites 
a  lordre  du  jour;  et,  le  cas  echeant,  je  serais  amene  a  sortir 
completement  du  role  d’orientaliste  pour  prendre  en  echange 
celui  d’ethnographe.  Vous  me  permettrez  done  de  vous  com* 
muniquer  simplement  quelques  extraits  des  auteurs  chinois 
et  japonais  que  j’ai  du  traduire  pour  mon  Histoire  de  la  Race 
Jaune)  et  de  les  completer  par  l’enonce  succinct  des  resultats 
ethnographiques  auxquels  je  crois  etre  deja  parvenu. 

La  region  occupee  par  les  peuplades  ai'no  ou  kouriliennes 
comprend  l’ile  de  Yezo,  la  c6te  orientale  de  Tartarie,  la 
grande  lie  de  Krafto  ( •£  *i\  ^  )  ou  Saghalien,  et  la  plupart 

des  iles  Kouriles.  Quant  au  nom  d'Aino  ou  Ainu 

il  provient,  comme  j’ai  eu  l’occasion  de  ledire1, 
d  un  mot  qui  signifie  «  un  indigene  de  l’ile  de  Yezo2  ». 
Les  auteurs  chinois  et  japonais  n’ont  generalement  pas 
pret6  attention  aux  liens  de  parente  qui  unissent  les  peu¬ 
plades  des  divers  territoires  kouriliens;  de  sorte  qu’ilsont  con* 
sacre  aux  principales  d’entre  elles  des  ecrits  speciaux  dont 
j’essayerai  de  vous  donner  une  idee  par  quelques  fragments 
traduits  pour  la  premiere  fois  dans  une  langue  europeenne  : 

On  lit  dans  le  Nippon  hi  (Histoire  du  Japon),  a  la  fin  du 
regne  du  mikado  Ke'i-kau  ten-wau  (71-130  de  notre  ere): 

«  Au  milieu  du  territoire  des  Barbares  orientaux  se  trouve 
le  pays  de  B  ffi  ^  Hi- taka-mi.  Le  peuple  de  ce  pays, 
hommes  et  femmes,  forme  des  noeuds  avec  ses  cheveux  et  se 
trace  des  signes  sur  le  corps.  Les  hommes  sont  robustes  et 
courageux.  On  dit  generalement  que  le  sol  des  Yezo  est  fertile 
et  etendu.  Les  hommes  vivent  p61e-m61e  avec  les  femmes, 
sans  qu’il  y  ait  de  distinction  entre  le  pere  et  le  fils.  L’hiver, 


•  Voy.  plus  haut,  p.  64,  n. 

»  Suivant  le  Yezo  hau-gon  (Vocabulaire  Aino-Japonais). 
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51s  habitent  des  eavernes  ;  1’ete,  ils  demeurent  dans  des  ca- 
banes.  Ils  ont  des  peaux  pour  vetements  et  boivent  du  sang. 
Les  freres  aines  et  les  freres  cadets  doutent  mutuellement  lcs 
uns  des  autres.  Ils  grimpent  sur  les  montagnes  comme  des 
oiseaux  et  courent  dans  les  herbes  comme  des  betes  sauvages. 
S’ils  recoivent  des  bienfaits,  ils  les  oublient  aussitot.  S’ils 
eprouvent  unc  injustice,  ils  ne  manquentpas  d’en  tirer  ven¬ 
geance.  Aussi,  cachent-ils,  dans  ce  but,  une  fleche  dans  leur 
chevelure  et  un  poignardsous  leurs  vetements1.  Ils  se  reunis- 
scnt  parfois  en  bandes,  franchissent  les  frontieres  (japonaises) 
et  guettent  pres  des  champs  cultives  et  des  muriers  pour  s’em- 
parer  de  la  population.  Si  on  les  bat,  ils  se  derobent  dans  les 
broussailles  ;  et,  lorsqu’on  les  poursuit,  ils  se  refugient  dans 
les  montagnes.  C’est  pourquoi,  depuis  l’antiquite  jusqu’a  pre¬ 
sent,  ils  ne  se  sont  pas  sounds  a  la  civilisation 2.  Le  prince 
imperial  Yamato  Take  no  mikoto ,  en  vertu  d’un  ordre  impe¬ 
rial,  les  a  pacifies  et  vaincus.  » 

La  dixieme  annee  du  regne  de  Bi-tatu  ten-wau 3,  au  prin- 
temps,  plusieurs  milliers  de  Yezo  envahirent  les  frontieres 
(japonaises).  On  fit  alors  venir  leur  chef  Ayukasu  et  autres,  et 
conformement  a  l’exemple  de  l’empereur  Kei-kau 4,  on  voulut 
les  punir  de  mort.  Ils  furent  ainsi  saisis  de  terreur  et  descen- 
dirent  jusqu’au  milieu  du  Tomari-se  ;  puis,  devant  la  colline 
de  Mi-murob ,  ils  se  lavhrent  (pour  se  purifier)  et  jurerent 
ainsi  :  «  A  partir  d’aujourd’hui,  nos  fils  et  nos  petits-fils  ser- 
viront  le  mikado  avec  un  coeur  pur ;  s’ils  viennent  a  violer 
ce  serment,  que  tous  les  Genies  du  Giel  et  de  la  Terre,  ainsi 


1  Nippon  hi,  xne  regne. 

i-it  wau-kwa,  litt.  «  aux  reformes  royales  ». 

3  An  581  de  notre  ere. 

4  Regne  de  71  a  130  de  notre  ere. 
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que  I’ Esprit  des  empereurs  defunts,  aneantissent  noire  race  ». 
11s  ne  s’en  sont  pas  moins  insurges  de  nouveau  par  la  suite. 

Sous  le  regne  de  Sai-mei  ten-wan  *,  Abe-no  hira-fn  les  vain- 
quit,  etablit  un  poste  de  gouvernement  (parmi  eux)  et  s’en 
retourna  (au  Japon). 

Sous  le  regne  de  Rwan-mu  ten-wait* 2,  les  Yezo  se  sont  in- 
surges  de  nouveau.  Le  general  Saka-no-Uye  Ta  mura-maru 
les  a  battus. 

La  cinquieme  annee  du  regne  du  Sai-mei  ten-wau 3 *,  l’impera- 
tricc  envoya  en  ambassade  a  la  cour  de  Chine  Saha-i  no  Isi- 
fa  et  Tu-kann-no  Ki-syauA ,  auxquels  on  adjoignit  un  hommc 
de  Yezo.  Or,  on  a  ecrit  dans  le  Toung-tien  :  «  Le  pays  de 
Yezo  est  un  petit  pays  situe  au  milieu  de  la  iner.  Ses  ambas- 
sadeurs  ont  les  cheveux  longs  de  4  pieds.  Les  indigenes 
sont  habiles  a  manier  l’arc  et  la  fleehe.  Us  portent  les  fleches 
au  cou5.  11s  font  placer  un  homme  avec  un  arc  a  40  pas,  et  il 
n’arrive  point  qu’ils  ne  puissent  l’atteindre.  Sous  le  regne  de 
Kao-tsoung ,  de  la  dynastie  (chinoise)  des  Tang ,  dans  la  qua- 
trierne  annee  de  l  ere  imperiale  H ten- king 6,  il  est  venu  un 
Ai'no,  faisant  suite  a  un  ambassadeur  japonais  et  apportant  le 
tribut  ». 

Remarques  suppl£memaires  de  l’^diteur  japonais.  —  On 
ignore  a  quelle  epoque  remonte  l’origine  des  Yezo.  11s  sont 
sujets  japonais  depuis  le  regne  de  l’empereur  Kei-kau 


'  655  a  661  de  noire  ere.  Ce  fut  le  second  regne  de  l’iniperatrice 
Kwau-kj/oku. 

2  782  a  805  de  notre  ere. 

3  Voy.  note  1. 

Je  suis  incertain  si  j’ai  bien  transcrit  les  noins  de  ces  deux  am- 
bassadeurs,  et  je  n’ai  point  dans  ma  bibliotheque  les  moyens  de  v6- 
rilier  la  lecture  des  signes  qui  les  representent. 

*  Derriere  le  cou. 

6  659  de  notre  ere. 
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Ten-wau1.  Les  hommes  de  ce  pays  ont  une  taille  de  6  pieds  ; 
ils  laissent  Hotter  leurs  cheveux  et  portent  line  longue  barbe 
qui  leur  couvre  la  bouche.  Lorsqu’ils  boivent  ou  mangent,  ils 
se  servent  de  batonnets,  de  facon  a  relever  leur  barbe  pour 
avaler  la  nourriture.  Leurs  yeux  sont  ronds,  grands  et  bril— 
hints;  leur  apparence  (generate)  est  celle  du  diable2.  11s 
marchent  constamment  sans  ceinture  et  nu-pieds.  Quand  ils 
marchent,  ils  ne  font  pas  de  bruit;  ils  peuvent  gravir  de 
grandes  hauteurs  et  courir  sur  des  pentes  rapides.  Ils  sont 
nageurs,  et  legers  comme  des  oiseaux  ou  des  animaux.  Gela 
vient  probablement  de  ce  qu’ils  ne  mangent  ni  sel,  ni  soyu.  Ils 
n’ont  point  la  force  de  porter  un  boisseau3  :  toute  leur  vigueur 
est  au  front,  et  c’est  sur  le  front  qu’ils  portent  les  fardeaux. 
II  est  rare  qu’on  trouve  parmi  eux  des  individus  qui  depassent 
40  a  50  ans.  Cela  vient  de  ce  qu’ils  ne  mangent  que  de  la 
viande,  et  ne  mangent  pas  de  riz.  G’est  par  la  meme  raison 
que  les  Hollandais  meurent  jeunes.  Quand  les  Yezo  sont  pris 
par  la  fievre,  il  y  en  a  beaucoup  alors  qui  perdent  la  vie ;  la 
petite  verole  est  pour  eux  un  grand  fleau,  car  ils  ne  connais- 
sent  pas  les  remedes  de  la  medecine. 

Le  titre  nominatif  des  chefs  du  pays  est  syaku-sya-in ; 
d’autres  fois,  ils  se  nomment  oni-hisi.  Je  crois  que  le  mot  in 
designe  «  la  noblesse  ». 

Les  Yezo  n’ont  pas  d’ecriture;  leur  langage  n’est  pas  intelli¬ 
gible  (pour  nous).  Dans  cesderniers  temps,  il  y  avait  des  Ai'no 
qui  comprenaient  la  langue  japonaise.  Ils  appellent  le  vin  de 


1  De  71  a  130  de  notre  ere. 

2  En  japonais  Ce  mot,  qui  manque  dans  le  Diclionnaire 

de  M.  Hepburn,  est  explique  dans  celui  de  M.  Gochkievitch  par 
3Jioii  Ayicb  «  Esprit  mechant ».  ( Russko-Yaponskii  Slovare,  p.  240.) 
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riz  sake1,  et  nomment  abura  sake  l’huile  de  poissori  qu’ils 
boivent.  Si,  par  hasard,  on  leur  offre  du  vin  de  riz  japonais, 
ils  le  boivent,  et  alors  ils  sont  trfcs-joyeux.  IIs  portent  un 
sabre  au  dos  et  un  arc  au  cote.  11s  chassent,  pour  se  nourrir, 
les  oiseaux  et  les  betes.  Leur  tir  ne  porte  pas  bien  loin  ;  mais, 
a  20  ou  30  pieds,  ils  atteignent  juste,  sans  manquer  d’une 
ligne  ( bim-ri ).  Ils  mettent  a  la  pointe  de  leurs  filches  du 
poison  qu’ils  extraient  de  l’aconit2;  quand  ils  tirent  sur  les 
hommes  et  les  atteignent  (avec  les  fleches  ainsi  preparees), 
1’endroit  se  corrompt,  et  ils  meurent;  mais  si  Ton  ote  imme- 
diatement  la  peau  des  alentours  de  la  blessure,  et  si  Ton  y 
met  de  Tail  en  poudre,  alors  il  n’y  a  point  de  danger. 

Arrive-t-il,  chez  les  Yezo,  le  deuil  d’un  pere,  d’une  mereou 
d’un  epoux,  tous  les  parents  s’assemblent  et  frappent  celui 
qui  porte  le  deuil  sur  la  nuque  avec  un  sabre  de  bois  garni  de 
fil  de  fer,  de  facon  a  ce  que  sa  chair  soit  dechiree.  On  s’arr6te 
lorsqu’il  perd  connaissance3.  Telle  est  la  loi  de  la  piete  filiale. 
On  appelle  cet  usage  tomurai-uti  «  coups  funeraires  ».  Les 
voisins  soignent  ensuite  le  blesse  et  le  plongent  dans  la  mer 
pour  laver  sa  plaie  avec  de  l’eau  salee,  de  sorte  qu’elle  se 
referme.  G’est  quelque  chose  d’extraordinaire.  Apres  cela, 
on  ne  se  souvient  plus  du  defunt.  Si  quelqu’un,  par  inad- 
vertance ,  vient  alors  a  s’informer  d’un  sujet  le  concer- 
nant,  on  se  met  dans  une  colere  sans  merci;  et  ce  n’est 


1  Ou  mieux  sake  (»*$  $<•£■).  Yoy.  Pfizmaier, 
Aiiio-Sprache,  p.  86. 


Vocabularium  de r 


2  En  japonais 


lidu. 

o 


3  En  japonais  #5  A  zetu-niu.  Ce  mot,  qui  manque  dans  le 
Dictionnaire  de  M.  Hepburn,  est  explique  dans  celui  de  M.  Gochkievitch 
par  obMHpaTb  «  tomber  en  defaillance  »,  3aMMpaTb  «  rester  sans  con¬ 
naissance  ».  G’est  a  tort,  je  crois,  que  M.  Hepburn  traduit  le  corres- 
pondant  de  ce  mot  par  «  mourir  »  (/o  die). 
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que  par  des  cadeaux  qu’on  parvient  a  racheter  une  telle  faute, 
ear  on  a  excite  de  nouveau  une  douleur  qui  etait  oubliee. 

La  tradition  rapporte  que  Minamoto-no  Yosi-tune ,  etant  au 
palais  de  Koromo-gawa  dans  la  province  d eAu-syu,  Yasu  him 
changea  de  sentiment  a  son  egard  et  l’attaqua  a  1’improviste. 
Les  partisans  de  Yositsoune  moururent  en  combattant,  et  tout 
fut  fini.  Yositsoune  feignit  d’etre  mort1  et(parvint  ainsi)  as’enfuir 
a  Yezo.  Les  insulairesde  ce  pays  lui  temoignerenttous  des  sen¬ 
timents  de  respect.  II  y  mourut  de  sa  belle  mort,  a  un  endroit 
appele  Sa-ko-tan.  On  y  a  bati  un  temple  oil  il  est  venere,  et  oil 
chacun  repete  :  Namu  Yosi-tune  «  Respectable  Yositsoune!  » 
Dans  les  annees  de  lere  imperiale  Kivctn-bun ,  les  Yezo  se 
revolterent.  Si-ma  nokcinri ,  (da’imyau)  de  Matsmaye,  les  vain- 
quit  et  tua  leur  chef  Sgaku'Sija-in;  ses  partisans  se  plaeerent  de 
nouveau  sous  l’autorite  imperiale2. 

On  lit  dans  une  autre  section  du  Wa-kan  San-sai  clu-ye 
(Grande  Encyclopedic  japonaise)  : 

Yezo  est  situe  au  nord  du  Nippon  (la  principale  lie  de  l’Ar- 


1  Les  historiens  japonais  ne  sont  pas  d’accord  sur  cet  evenement. 
Les  uns  soutiennent  que  Yosi-tune,,  se  voyant  hors  d’etat  de  resister 
aux  troupes  que  son  frere  Yori-lomo  avait  envoyees  contre  lui,  tua  sa 
femme  et  ses  enfants  de  sa  propre  main,  et  s’ouvrit  ensuite  le  ventre. 
Les  autres  rapportent,  avec  1'auteur  que  nous  traduisons,  que  Yosi¬ 
tsoune  se  fit  passer  pour  mort  et  parvint  ainsi  a  se  sauver  a  Yezo, 
oil  il  fut  accueilli  avec  sympathie  par  les  indigenes,  qui  lui  eleverent 
un  temple  apres  sa  mort.  Toujours  est-il  que  le  souvenir  de  ce  prince 
est  encore  vivant  chez  les  Yezo,  qui  le  imminent  Oki-kurumi  (Pfiz- 
maier,  Voc.  dev  Aino-Spr.,  p.  36),  et  qu’on  montre  encore  aujourd’hui 
les  mines  du  chateau  qu’il  avait  fait  construire  pour  sa  residence.  Des 
chants  et  des  recits  dramatiques  a'inos,  transmis  d’age  en  age,  celisbrent 
l’etablissement  de  Yositsoune  a  Yezo  et  son  mariage  avec  la  fdle 
d’un  des  chefs  de  cette  lie. 

a  Wa-kan  San-sai  du-ye,  Section  ethnographique,  livr.  xm,  f°  22 
et  suiv. 
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chipel  japonais)  :  c’cst  une  lie  L  Cette  terre  est  longue  dusud 
au  nord  ;  de  ce  dernier  cote,  el  1  e  avoisine  le  pays  des  Tat- tan 
«  les  Tatars  ou  Tartares  ».  Du  cote  del’est,  il  y  a  l'Ocean.  Les 
montagnes  y  sont  en  grand  nombre  et  tellement  raboteuses 
qu’on  ne  peut  pas  voyager  par  terre. 

11  y  a  un  grand  fleuve  nomme  Isi-kari  gava ,  dont  les  eaux 
abondantes  courent  sur  les  rochers.  On  ne  peut  pas  traverser 
ce  fleuve  a  gue,  ni  le  remonter  dans  une  embarcation;  de  la, 
vient  qu’on  ne  salt  pas  encore  a  combien  de  milles  (/*?)  est  sa 
source. 

Au  sud  de  cette  lie,  sur  la  mer,  se  trouve  le  port  de  Matu- 
maye  :  c’est  la  que  le  daimyau  japonais  de  Yezo,  Sima-no 
It  ami,  a  etabli  sa  residence. 

Distances.  —  De  Matsmaye  a  Tsougar,  on  compte  par  mer 
15  milles  japonais  (n). 

De  Matsmaye  a  Nottoro,  on  compte  480  milles. 

De  Matsmaye  a  S6ya,  on  compte  380  milles. 

De  Soya  a  Krafto,  on  compte  43  milles. 

Dans  ce  pays,  il  n’y  a  pas  de  riz,  de  cereales,  de  sel,  ni  de 
soie.  On  n’y  fait  usage  ni  d’or,  ni  d’argent,  ni  de  monnaie. 
Les  indigenes  ignorent  l’art  d’ecrire. 

Les  productions  du  pays  des  Yezo  sont  :  des  peaux  de  cerf, 
d’ours  et  de  loutre  de  mer;  des  doris  seches,  des  chiens  de 


1  On  sait  que  les  anciens  geographes  ont  ete  longtemps  dans  le  doute 
sur  la  question  de  savoir  si  Yezo  elait  une  ile  ou  seulement  unepenin- 
sule  rattachee  a  laTartarie,  laquclle  est  habitee  d’ailleurs  sur  ses  cotes 
nord-est  par  des  Aino.  Le  P.  Girolamo  d’Angelis,  de  la  S.  de  J.,  qui 
ecrivit  sa  curieuse  Relation  dv  royavmc  d’lezo ,  au  commencement  du 
xvne  siecle,  n’etait  pas  Lui-meme  bien  sur  de  ce  qu’il  rapportait  a  cet 
egard  (voy.  mes  Eludes  asialiques,  p.  97,  ou  cette  relation  a  ete  re¬ 
produce).  La  grande  Encyclopedic  japonaise  de  Sima-ycsi  An-kau, 
qui  affirme  le  fait,  n’a  ete  publiee,  il  est  vrai,  qu’en  1714;  mais  il 
parait  hors  de  doute  que  les  Japonais  savaient  a  quoi  s’en  tenir  a  cet 
egard  bien  avant  cetle  epoque. 
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mer,  des  saumons,  des  harengs  et  da  caviar;  deseponges,  des 
especes  d’huitres 4,  etc 1  2. 

« i 

Au  point  de  vue  de  f  etude  des  moeurs,  il  y  aurait  surtout  in- 
teret  a  traduire  ies  journaux  de  voyages  rediges  par  les  Japo-  Y 
nais  qui  ont  ete  visiter  diverses  parties  des  contrees  habitees 
par  les  Aino.  Ges  journaux  renferment,  il  est  vrai,  une  foule  de 
details  insignifiants  ou  puerils  qui  ne  nous  apprendraient  pas 
grand’chose  d’utile;  mais  ils  sont  d’ordinaire  composes  avec 
une  naivete  et  une  sincerity  egalement  recommandables.  L’un 
d’eux,  intitule  X..H  B  Te-siho  nis-si ,  renferme, 
entre  autres  indications,  des  r6cits  de  ce  genre  : 

Il  y  avait  a  Okuruma  Tomana'i  une  maison  comprenant 
douze  personnes.  Le  toit  de  cette  maison  etait  a  demi  couvert 
de  feuilles  de  kwan-dd  et  avait  un  aspect  miserable.  En  en¬ 
trant,  des  puces  me  sont  montees  aux  jambes  (dans  une  quan- 
tite  comparable  a  une  feuille  de  graines  de  vers  a  soie).  Je  les 
ai  secouees.  Yoyant  cela,  le  septieme  enfant  a  voulu  me  faire 
un  siege  avec  de  l’ecorce  de  saule  ( yanagi ). 

* 

Parmi  les  enfants,  l’heritier  ( segare )  s’appelait  Sirefuni;  le 
deuxieme  etait  une  fille  nommee  Kuijorete  ;  le  troisieme,  une 
bile  nommee  Sihore ;  le  quatrieme,  un  fils  nomme  Towannu  ; 
le  cinquieme,  un  fils  nomme  Ikasirosi ;  le  sixieme,  un  garcon 
de  onze  ans;  appele  Honnutu. 

La  mere,  accompagnee  du  septieme  enfant,  le  garcon  Ka- 
nihi ,  et  du  huitieme,  le  garcon  Ayohoro ,  revint  en  portant  sur 
le  dos  des  racines  d’herbes  et  en  tenant,  par  la  main,  le  neu- 
vieme,  le  garcon  Sihesan,  tandis  qu’elle  portait  au  sein  le 
dixieme,  un  garcon  appele  Tihekari.  Elle  m’a  servi  a  manger 
dans  un  vase  de  forme  tres-curieuse,  fait  en  feuille  de  ba-si. 


1  Heliotis  japonica;  en  japonais  avabi ,  en  aino 

aibe.  Cette  espece  d’huitre,  que  les  Hollandais  appellent  Klipzuyer, 
passe  pour  avoir  ete  la  nourriture  des  premiers  habitants  du  Nippon. 
A  ce  tilre,  elle  figure  encore  dans  tous  les  diners  de  ceremonie. 

2  Wa-kan  San-sai  du-ye ,  Section  geographique,  liv.  lxiv,  fob  12. 
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J’ai  rapporte  deux  ou  trois  de  ces  sortes  de  vases  qu’on  nomme 
kuho  d’apres  le  Wa-myau-syau ,  hirade  d'aprks  le  Kan-go-syau , 
hawan  d’apres  le  En-gi-siki,  les  quinze  feuilles  de  kasiva 
ou  les  seize  feuilles  de  maki-te  dans  le  Rui-zyu  san-dai  kakii , 
hawan  ou  kasiva  ban  dans  le  Syaku  Ni-hon  ki.  Je  crois  que 
les  vases  en  question  sont  fabriqu6s  suivant  la  tradition  re¬ 
lative  a  ceux  que  je  viens  de  citer. 

J’ai  pris  du  bouillon  derizetj’en  ai  fait  manger  a  mes 
h6tes.  Le  pfcre  de  famille  etait  dans  toute  sa  joie.  II  me  dit 
alors  :  On  m  a  rapporte  que  «  depuis  l’annee  usi-no  tosi ,  des 
vaisseaux  etrangers  ont  aborde  plusieurs  fois  sur  les  c6tes  du 
Japon  dans  l’intention  de  s’emparer  du  pays.  Heureusement 
le  gouvernement  s’etait  mis  sur  ses  gardes.  Si  jamais  ces  vais¬ 
seaux  venaient  a  s’approcher  de  notre  cote  de  Tesiho,  j’ai  ici 
des  flbches  empoisonnees  avec  lesquelles je  m’empresserais  tout 
le  premier  de  chasser  les  Strangers  ». 

En  parlant  ainsi,  il  avait  l’air  tres-fier.  A  c6te  du  foyer,  ou 
brulaient  des  branches  d’arbres,  la  mere  jouait  d’un  instru¬ 
ment  a  cinq  cordes  ;  cet  instrument  avait  un  son  leger  et  non 
vulgaire.  Je  lui  ai  demande  si  elle  possedait  des  chansons. 
«  Nous  en  possedions  autrefois,  me  dit-elle,  mais  aujourd’hui 
nous  n’avons  plus  que_de  la  musique  ».  Elle  me  joua  alors  un 
morceau  appele  ^  Tikafuno  h6et  c’est-a-dire  «  chant 
d’oiseaux  ».  Ge  morceau  ressemblait  en  effet  a  un  chant  d’oi- 
seau  *. 

II  m’eut  ete  facile  de  vous  presenter  un  nombreplus  conside¬ 
rable  de  fragments  analogues  extraits  des  textes  chinois  et  japo- 
nais  que  j’ai  du  traduire  pour  mon  Histoire  de  la  race  Jaune ; 
mais  j’aurais  craint  de  donner  a  cette  note,  deja  longue,  une 
etenduedemesuree,  etsurtout  de  disseminer  les  faits  ethnogra- 
phiques  sur  lesquels  doit  porter  particulierement  notre  at- 


1  Tesiho  nis-si  (Journal  du  pays  de  Tesiho),  pp.  12-13. 
CONGRES  DE  1873. 
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tention,  au  milieu  de  donnees  de  tout  genre,  interessantes, 
il  est  vrai,  mais  qui  n’ont  rien  a  faire  avec  la  question  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Je  terminerai  done  ma  communi¬ 
cation,  ainsi  que  je  vous  l’ai  annonce  au  debut,  par  le  resume 
de  mes  doctrines  au  sujet  de  1’ethnographie  et  de  l’anthropo- 
logie  aino. 

Les  savants  sont  unanimes  pour  attacher  une  importance  toute 
particuliere  a  l’etude  des  Aino,  maisils  sontloind’etred’accord 
au  sujet  de  leur  place  dans  la  classification  generale  des  races 
humaines.  Les  uns  ont  cru  devoir  les  ranger  parmi  les  popu¬ 
lations  de  race  Blanche  les  autres  les;ont  rattaches  aux  na¬ 
tions  de  race  Brune1 2,  ou  Cuivree3;  on  les  a  longtemps  con- 
fondus  avec  les  Japonais,  sinon  avec  les  Chinois.  La  question 
de  la  couleur  de  la  peau,  moins  importante  en  ethnographie 
qu’on  nele  croitassez  generalement,  est  d’autantpluscomplexe 
en  ce  qui  concerne  les  Aino,  qu’il  se  rencontre  parmi  eux 
des  individus  d’exterieur  fort  different.  Aussi,  les  voyageurs 
qui  ont  fait  de  ces  peuples  des  portraits  trbs-divers  pourraienl 
etre  tous  dans  le  vrai,  en  ce  sens  qu’ils  parlaient  de  quel- 
ques  individus  en  particulier,  et  non  de  l’ensemble  de  la  race 
qu’ils  n’avaient  pas  ete  &  m£me  d’etudier  serieusement. 

II  resulte  des  renseignements  que  j’ai  pu  me  procurer,  et 
des  photographies  assez  nombreuses  qu’il  m’a  ete  donne  d’etu¬ 
dier,  qu’il  existe  parmi  les  Aino  au  moins  deux  types  trks- 
tranches.  Le  premier,  essentiellement  brachycephale;  front 
bas  et  peu  developpe,  yeux  ronds  et  petits,  paupieres  dpaisses, 
pommettes  saillantes,  nez  developpe  en  largeur,  mais  peu 


1  Yoy.  M.  de  Quatrefages,  Rapport  sur  les  progr'es  de  V Anthropo¬ 
logic,  p.  526.  (Tableau  des  races  Blanches  pures  ou  regard6es  comme 
telles.) 

*  Race  Brune,  sans  melange  de  rouge  ou  de  jaune.  Yoy.  M.  Broca, 
dans  X Encyclopedic  generale ,  t.  I,  p.  331.  —  Race  Brune,  suivant 
La  Peyrouse,  etc. 

*  Suivant  M.  l’abbe  Mermet  de  Cachon,  Les  Ainos,  p.  4. 
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proeminent,  parfois  meme  epal6,  bouche  large,  lfcvres  trfes- 
saillantes  et  rougeatres,  taille  petite  et  rabougrie,  n’atteignant 
que  rarement  1m,60;  —  le  second,  dolichocephale,  front 
large  et  eleve,  yeux  ovales,  souvent  en  forme  d’amande  sans 
6tre  brides  ni  obliques,  nez  egalement  developpe,  mais  trfes- 
proeminent  et  fin  a  son  extremite,  narines  peu  epaisses,  bou¬ 
che  moyenne,  lkvres  minces  et  carminees,  taille  variant  de 
1m,60  a  1m,72.  M.  Kurimoto,  ancien  charge  d’affaires  du 
syaugoun ,  m’a  assure  avoir  vu  plus  d’un  Aino  d’une 
taille  superieure.  La  chevelure,  chez  les  uns  et  les  autres,  est 
a  peu  pres  invariablement  noire,  quoiqu’on  cite  des  Yeso  aux 
cheveux  roux,  et  m£me,  ce  qui  demanderait  a  6tre  confirm^, 
aux  cheveux  blonds  (!);  mais  elle  n’est  pas  egalement  fournie 
chez  toutes  les  tribus,  ets’il  est  vrai  qu’elle  soit  extraordinai- 
rement  abondante  chez  des  individus,  dont  la  barbe  atteint 
des  proportions  rares  dans  notre  race  elle-meme  et  dont  tout  le 
corps  est  velu  (j’ai  vu  un  metis  de  Japonais  et  d’Ai’no,  dont  la 
poitrine  etla  plus  grande  partie  du  corps  etaient  toutes  couvertes 
depoils  soyeux,  mesurant  parfois  jusqu’a  0m,17),  il  est  egale¬ 
ment  certain  qu’elle  est  assez  clair-semee  chez  une  fouled’au- 
tres  individus  qui  ne  presentent  point  l’etonnant  systbme 
pileux  qu’on  se  plait  a  attribuer  a  toute  la  race  Kourilienne. 
Un  lettre  japonais,  qui  a  habile  la  Russie,  apres  avoir  sejourne 
plusieurs  annees  a  Yeso,  me  disait  dernibrement  qu’il  avait 
rencontre,  a  Moscou,  des  types  qui  lui  avaient  rappele,  d’une 
manure  frappante,  certains  types  aino. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  communiquer  une 
serie  de  photographies  *,  representant  des  individus  de 
diverses  parties  du  territoire  aino,  persuade  que  plusieurs 


i  Trois  de  ces  photographies  ont  et6  reproduites  dans  ce  volume 
d’apres  des  6preuves  que  notre  savant  et  aimable  collegue  M.  Aug. 
W.  Franks,  conservateur  de  la  collection  ethnographique  du  British 
Museum ,  a  recues  rScemment  de  Y6zo  et  qu’il  a  bien  voulu  me  com¬ 
muniquer  a  cet  effet. 
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d’ent.re  elles,  tout  au  moins,  vous  montreront  qu’on  est  loin 
d’avoir  dit  le  dernier  mot  au  sujet  de  ces  curieuses  populations 
de  la  frontiere  asiatico-americaine  de  notre  extreme  Orient. 

Quant  a  la  question  linguistique,  sur  laquelle  je  regrette 
de  ne  pouvoir  vous  entretenir  aujourd’hui,jemeborneraiadire 
que,  s’il  est  vrai  que  la  langue  aino  ne  presente  point  d’affi- 
nite  apparente  avec  le  japonais,  il  serait  tres-temeraire  encore 
de  pretendre  qu’elle  forme  un  idiome  isole,  sans  rapports  in¬ 
times  avec  les  langues  si  insuffisamment  connues  de  la  Tar- 
tarie  et  de  la  Siberie.  II  vaut  beaucoup  mieux  inscrire,  dans 
nos  livres,  des  terras  incognitce  que  de  remplir  les  lacunes  de 
nos  connaissances  scientifiques  avec  des  donnees  purement 
imaginaires. 

Remarques  sur  un  texte  aino. 

M.  le  Dr  PFIZMAIER  (Autriche):  Dans  un  temps  ouj’6tais 
encore  novice  dans  un  sujet  si  difficile,  j’ai  publie  dans  les 
Comptes-rendus  des  seances  de  l’Academie  imperiale  de 
Vienne  1  un  tr&s-petit  memoire  prealable  sur  la  langue  aino. 
J  ’y  ai  joint  la  version  ai'node  quelques  vers  japonais,  avec  une 
explication  allemande.  Je  desire  profiter  de  l’occasion  que  me 
fournit  ce  Gongrcs,  afin  de  corriger  les  erreurs  qui  s’y  sont 
glissees.  Je  reproduis  done  ici  cette  piece,  tout  en  faisant 
des  remarques  sur  les  mots  qui  ont  donne  occasion  a  l’erreur. 

CHANT  JAPONAIS,  TRADUIT  EN  AINO  : 

Komou-komou-se  \  tsousite  oman  |  netobake  he  |  ramou 
haita  ano  |  noube  taban  gouni. 

A  noukantetsou  |  pon  mochiri  gourou  |  toutchija  ani  he  | 
teind  kachiyou-on  |  cha  toumou  henne  nin. 

fchoupou  ri-i  wa  |  lan  be  nake  la  |  ichitanna  |  teke  |  ani 
beta  iva  |  eboui  foura  an. 


1  Silzungsberichle  der  Kais.  Akademie  cler  Wissenschaflen  in  Wien. 
Jahrgang  1849,  Hetf  I. 
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Tsousiteku  «  en  se  taisant  ».  Texte  japonais  :  ivade , 

forme  ancienne  de  ivazu-site  «  ne  disant  pas,  sans  dire  *.  II 
n’a  pas  de  relation  avec  iwa  «  rocher  ». 

Pon  mochiri  gonrou  «  homme  de  la  petite  lie  ».  Texte  ja¬ 
ponais  :  Wo  zima  ama  no  «  pecheur  de  la 

petite  ile  *,  savoir  de  Wo-sirna. 

Foutchija  ani  he  «  il  n’y  a  que  la  manche  ».  Texte  japonais : 
Sode  dani  mo.  Dani «  seulement,  point » ;  tani  «  vallee  ». 
Ani  he,  particule  non  rencontree  ailleurs,  est  employe  pour  le 
japonais  dani. 

Le  mot  japonais  qui  repond  a  teke-ani,  litteralement :«  avec 
la  main  »,  doit  etre  prononce  musubeba. 

Des  sources  de  Vhistoire  ancienne  du  Japon. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Je  demande  la  permission  de 
communiquer  au  Congres,  sur  la  question  des  sources  de 
Thistoire  ancienne  du  Japon,  le  texte  et  la  traduction  de 
l’introduction  dune  conference  faite  l’annee  dernifcre  a  Yedo 
par  un  savant  de  cette  ville,  M.  Fuku-ti  Gen-iti-rau ,  confe¬ 
rence  inedite  dont  je  dois  la  redaction  a  un  gracieux  envoi  de 
son  auteur.  Cette  conference  se  composait,  suivant  une  note 
placee  au  debut,  de  six  points,  savoir  :  1°  le  langage,  — 
2°  Tethnographie,  —  3°  Tecriture,  —  W*  les  moeurs,  — 
5°  les  religions,  —  6°  les  antiquites.  —  Je  n’ai  malheureu- 
sement  recu  que  les  observations  preliminaires,  et  les  deux 
parties  qui  traitent  du  langage  et  de  l’ethnographie.  La  lec¬ 
ture  que  je  vais  avoir  Thonneur  de  faire  a  la  savante  as¬ 
semble  etablira,  je  l’esp&re,  combien  il  serait  a  desirer 
que  M.  Fukuti  persever&t  dans  cet  ordre  de  recherches 
scientifiques,  et  nous  adressat  au  moins  le  complement  de 
la  conference  dont  il  ne  nous  a  donne  que  le  commence¬ 
ment. 
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TRANSCRIPTION  DU  TEXTE  JAPONAIS. 

1.  —  Nippon  reki-si  no  ko-syo. 

Nippon  no  reki-si  tyu  nile ,  ko-syo  to  i'u  beki  va ,  Ku-zi  ki, 
Ko-zi  ki,  Nihon  syo-ki  no  san-bu  nnri.  Kono  san-bu  va  tyu- 
sei  no  tyo-zyutu  nite ,  zyau-ko  no  fumi  ni  va  arazu.  Sin-dai 
no  koto  va  sibaraku  korewo  ron  sezu.  Zin-mu  ten-wau,  ha- 
zimete  Hiu-ga  no  kani  Takafiho  no  miya  nite ,  soku-i  no  tosi 
wo  ki-gen  to  si,  kon-nen  made ,  ni-sen  go-hyaku  san-zyu-ni  nen 
to  iyeri .  Sikaru  ni  migi  no  reki-si  va,  tai-tei  sen  go-hyaku 
nen  maye  no  fumi  nari.  Yuye  ni  sono  maye  sen  nen  yo  no 
koto  va,  kono  toki  ni  oite  hitu-ki  sitaru  koto ,  mei-haku  nari, 
Gwan-rai  Nippon  ni  va  mon-zi  nasi.  ( Nippon  ko-dai  bun-zi  no 
koto  va  noti  ni  korewo  ron  su  besi.)  Wau-zin  ten-wau,  hazi- 
mete  Haku-sai  no  gakii-sya  Wau-nin  yori,  Ron-go,  Sen-zi- 
monwo  den-syu  nasaretaru  koto,  Si-na  mon-zi  no  Nippon  ni 
iritaru  hazime  nari.  Kore  yori  nen-dai  towo  mo,  hik-ki 
suru  koto  to  naru.  Sono  i-zen  va,  ki  aruiva  isi  ni  sirusiwo 
kizamitaru  to  iyeri.  Mottomo  reki-si  mo  Si-na  bun-zi  nite 
kakitaru  yosi  naredomo,  Moriya  710  ran  nite ,  yake-usetari. 

Mata  Nihon  syo-ki  va ,  Ten-mu  ten-wau  midukara,  sin-dai 
yori  no  reki-si  wo,  ku-den  nite  Hida  no  Are  to  iyeru  kiu-zyo 
ni  saduke  tama'u.  Kono  Are  va,  tosi  zyu-hati  sai  nite,  bu-sau 
no  bi-zyo,  bu-sau  no  sai-zyo  nite ,  hito  tabi  mimi  ni  kikitaru 
koto  va,  syu-sin  korewo  wasurezu.  So?io  noti  Are  hati-zyu  yo 
sai  no  koro,  korewo  ku-den  si,  Toneri  sin-wau,  gaku-si  ra 
syu-tyau  to  narite,  korewo  Si-na  bun-ni  hitu-ki  sitaru  yosi. 
Kore  sunavati  Nihon  syo-ki  nari .  Kono  koto  mo  sin-yd  si 
gatasi.  Tadasi  reki-siwo  uta  ni  tukurite,  ku-den  ni  sitaru 
va,  Nippon  nomi  ni  arazu.  Sai-yau  ni  mo  aru  koto  nari. 
Kanga'uru  ni  Are  no  ku-zyu  to,  sono  zi-dai  ni  nokoritaru 
reki-siwo  siu-sei  si,  nen-daiwo  osite,  kono  Nihon  syo-ki  wo 
eramitaru  naru  besi.  Yuye  ni  Nihon  syo-ki  tsyu  nite  mo, 
Wau-zin  ten-wau  i-rai  no  koto  va  zen-zen  sin  zu  besi  to 
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iyedomo ,  sono  maye  no  koto  va ,  mon-zi  sura  naki  zi-dai  no 
koto  nareba ,  sin-zi  gatasi. 

O  Kono  reki-si  wo  nozokile  hoka  ni ,  ko-syo  to  i'u  va, 
Man-yso-siu  to  iyeru  ka-syo  to  kami  ni  sasaguru  Notto  to  i'u 
mono  nari.  Kono  rui  va  reki  si  wo  kau-sei  suru  ni  hi-eki  to 
naru  koto  ari. 

Mata  Si-na  no  reki-si  ni ,  Nippon  no  koto  wo  kakitaru  va, 
Go-Kan  syo  wo  hazime  to  su.  Sore  yori  Gi-si  ni  Nippon 
den  ari.  Kono  Gi-si  va ,  San-kokil  si  no  hitotu  ni  site ,  Sin 
no  Tin-zyu  no  tyo-zyutu  nari.  Zin-kd  kwau-gu  no  San- 
Kan  wo  seme  tar  u  va,  Gi  no  si-dai  nari.  Kono  koro  made 
va,  Nippon  yori  va  San-Kan  ni  kau-tu  sitaru  nomi  nite, 
imada  Si-na  to  kau-pft  sezu,  Si-na  to  kau-tu  sitaru  va, 
Zui  no  zi-dai  nari.  Sunavati  Nippon  nite  va,  Syau-toku 
tai-si  ses-sei  no  toki  nari.  Sareba,  Go-Kan  no  koro  yori  Nip¬ 
pon  7io  kotowo  kakitaru  va,  kedasi  Tsyau-sen  zin  yori  den- 
bun  seru  naru  best.  Mottomo  Nippon  yori  hyau-riu  zin  nado, 
tabi-tabi  rai-tyaku  sesi naran,  korewo  Si-na  zin  no  fu  nite,  Wa 
zin  rai-kau  nado  kakitaru  tomiyu.  Sudeni  Wa  no  zi-va  Wa  zin 
to  i'u  koto  nite ,  Nippon  zin  no  sin-sai  tan-sso  naru  yori, 
kaku  va  nadukesi  nari.  Wa  wo  Yamato  to  kunsuru  va,  ko-sei 
mu-gaku-no  ayamati  nari. 

Subete  Si-na  zin  no  kuse  to  site,  fu-kwai  no  setuwo  tukuru 
koto,  wau-wau  sukunakarazu.  Ima  iti-reiwo  agen  ni  Toyo- 
tomi  Hideyosi  k6,  ohoi  ni  heiwo  okosite ,  Tyau-sen  wo  utitaru 
va,  waduka  ni  san-byaku  nen  maye  no  koto  nari.  Sudeni  Min 
yori  mo  em-pei  san-zyu-man  nin  wo  idasi  tari.  Sikaru  ni 
Min-si  no  Nippon  den  wo  yomu  ni,  gi-ryau  nomi  wo  kakitari. 
So?io  zi-seki  7io  sin-zi tu  wo  sagurazu.  Hai-si  syau-setu  ni 
taguyeru  kotowo  man-ki  si;  haku-gaku  nari  to  hokoru  koto,  Si- 
na  zin  7io  ip-peki  ni  arazu  ya ?  Yuye  ni  Nihon  no  gaku-sya  ra , 
Nihon  reki-si  tsyu,  Zyau-ko  no  zi-seki  bun-mei  narazaru 
wo  ure'i,  hiroku  Si-na  no  syowo  siu-saku  si ,  motte  ketu  wo 
oginavan  to  si  tare-domo,kore  mo  mo-zin  no  tehiki  ni,  mo-zin 
wo  mopiyuru  7io  7'ui  nite,  sono  yeki  sukwiaku  site,  kayette 
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ayamatiwo  ohoku  suru  nomi.  Sudeni  kin-sei  reki-si-ka  Rai- 
san-yau  no  gotoki  mo ,  Nippon  sei-ki  wo  aravasu  ni  nozomite , 
kessite  Si-na  zin  no  syosuru  tokoro  wo  sai-yo  site  ketu  wo 
oginavazu.  Yo  mo  kono  ken  wo  ze  nari  to  si.  Sin  su  beki 
wo  sin  zi;  sin-zu  bekarazaru  va ,  korewo  sin  sezu.  Betu  ni 
sen-saku  suru  koto-wo,  sen  itu  nari  to  omd. 

f  V* 

Traduction. 

I.  —  Des  anciens  livres  d’histoire  du  Japon. 

Parmi  les  livres  d’histoire  da  Japon,  les  sources  archaiques 
sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  le  Ku-zi  kil,  le  Ko-zi  ki 2 
et  le  Ni-hon  syo-ki 3.  Ces  trois  ouvrages,  publies  au  moyen- 
age,  ne  sont  pas  des  livres  de  la  haute  antiquite4. 

Pendant  quelque  temps,  on  n’a  pas  discute  les  ev^nements 
des  dynasties  divines 5.  On  a  debute  par  la  date  de  l’annee  oil 
l’empereur  Zin-mu  fut  eleve  au  tr6ne,  dans  le  palais  de  Taka- 
tiho ,  dans  le  pays  de  Hiuga ,  evenement  qui  eut  lieu,  dit-on, 
il  y  a,  cette  ann6e  (1872),  deux  mille  cinq  cent  trente-deux 
ans.  Or  les  annales  citees  plus  haut  sont  des  livres  composes 
il  y  a  quinze  cents  ans  (seulement),  de  sorte  que  les  dvene- 
ments  des  mille  annees  ant6rieures  n’ont  evidemment  etd 
Merits  qu’a  cette  epoque.  Il  n’y  avait  point  originairement 


IB 


Zyau-ko. 


Sin-da'i. 
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d’ecriture 1  au  Japon.  (La  question  de  l’ecriturede  l’antiquite 
japonaise  sera  discutee  plus  loin.)  Ge  fut  seulement  sous  le 
regne  de  l’empereur  Wnu-zin  Ten-ioau ,  qu’un  lettre  de 
Paiktse  2,  nomme  Wau-nin  3,  commenca  a  introduire  au  Japon 
l’ecriture  de  la  Chine,  en  faisant  connaitre  le  Livre  des Discus¬ 
sions  philosophiques  (de  l’Ecole  de  Confucius) 4  et  le  Livre  des 
Mille  mots 5.  G’est  a  partir  de  cette  epoque  que  la  chronolo¬ 
gic  a  ete  ecrite.  Anterieurement,  on  dit  qu’on  gardait  la  me- 
moire  (des  ev6nements)  en  gravant  sur  du  bois  ou  sur  de  la 
pierre.  Mais,  bien  que  l’histoire  ait  ete  ecrite  en  caracteres  chi- 
nois,  lors  des  troubles  de  Moriya6,  elle  fut  brulee  et  aneantie. 

Or,  le  Nihon  syo-ki ,  qui  renferme  l’histoire  (du  Japon)  de- 
puis  les  dynasties  divines,  avait  et6  transmis  verbalement  par 
le  mikado  Ten-hu  Ten-wau'1  et  recueilli  par  une  jeune  fille  de 
la  cour  appelee  Arc8,  de  Hida.  Cette  jeune  fille,  de  dix-huit 
ans,  etait  d’une  beaute  sans  pareille;  et  comme  elle  avait  (ega- 
lement)  un  talent  sans  egal ,  ce  que  ses  oreilles  enten- 
dirent  une  fois,  elle  ne  l’oublia  plus  jusqu’a  la  fin  de  sa  vie. 
Plus  tard,  lorsqu’elle  fut  arrivee  a  Page  de  quatre-vingts  ans 


bnn-zi. 


2  En  japonais  :  Hyaku-sai ;  en  chinois  :  Peh-tsi.  —  G  etait  un  des 
Etats  dont  se  composait  alors  la  Cor6e. 


Wau-nin  ( Wa-ni ). 


4  En  chinois  :  Lun-yu. 

5  En  chinois  :  Tsien-tsze-wen.  —  Le 


Tim  -  Isze  - 


wen  est  un  livre  classique  chinois  bien  connu,  qui  a  6t6  traduit  en 
plusieurs  langues  europeennes,  et  dont  nous  possedons  egalement  la 
version  corSenne  a  la  Bibliotheque  nationale  de  Paris. 
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environ,  on  dit  qu’elle  raconta  verbalement  cette  hi-stoire, 
et  que  le  prince  Toneri  Sin-wau 1  et  d’autres  chefs  de 
lettres  l’ecrivirent  en  caractbres  chinois.  Or  ce  fut  le 
Nihon  syo-ki.  II  y  a  la  une  chose  difficilement  croyable.  Ce- 
pendant,  comme  l’histoire  etait  composee  en  vers,  le  fait  de  sa 
transmission  orale  n’est  pas  un  fait  exclusivement  japonais. 
Pareille  chose  se  retrouve  en  Europe.  Je  ferai  remarquer  que 
c’estal’aide  des  traditions  oralesd’Ar6  qu’on  a  complete  l’his- 
toire  qui  reste  de  cette  epoque,  et  qu’on  a  pu  composer  le  Ni¬ 
hon  syo-ki  en  reconstruisant  (artificiellement)  la  chronologie. 
G’est  pourquoi,  dans  le  Nihon  syo-ki  m6me,  Ton  peut  croire 
de  point  en  point  aux  evenements  a  partir  de  l’empereur 
Wau-zin 2,  mais  il  est  difficile  de  prater  creance  aux  6vene- 
ments  anterieurs,  parce  qu’ils  appartiennent  a  une  periode  oil 
l’ecriture  faisait  defaut. 

En  dehors  de  ces  annales,  il  y  a  encore,  en  fait  de  livres 
anciens,  le  recueil  de  poesies  intitule  Man-ygo-siu  3 «  Collec¬ 
tion  des  Dix-mille  Feuilles  » ,  et  le  Livre  de  Notto 4  consacre  aux 
Dieux.  Ces  ouvrages  sont  precieux  pour  rectifier  l’histoire. 

En  outre,  dans  les  historiens  chinois,  qui  ont  bcrit  sur  les 
choses  du  Japon,  on  trouve  d’abord  les  Annales  des  Han  pos- 
terieurs5.  Ensuiteily  a  une  narration  du  Japon  dans  l’Histoire 
des  Wei.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  forme  une  partie  de  l’His- 
toire  des  Trois-Royaumes 6,  a  ete  publie  par  Tchin-cheou,  de 


Toneri  Sin-wau. 

3  Wau-zin  Ten-wau.  (Regne  de  270  a  312  de  n.  e.) 

Man-yw-siu. 


'  I?  Notl°- 

Go-Kan. 


i 


dfcr 


en  chinois  :  San-koueh  tchi. 
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Tchin.  La  guerre  de  l’imperatrice  Zin-kd  contre  les  Trois- 
Han 1  eut  lieu  a  l’^poque  des  Wei,  Jusqu’alors,  le  Japon  n’avait 
etabli  des  relations  qu’avec  ces  Trois-j Han,  et  n’avait  pas  en¬ 
core  eu  de  rapports  avec  la  Chine.  Les  rapports  avec  la  Chine 
datent  de  l’epoque  des  Soui.  Or,  c’etait  le  temps  de  la  regence 
de  Syau-toku  tai-si  au  Japon.  Ainsi  done,  a  partir  de  l’epoque 
des  Han  posterieurs,  l’histoire  du  Japon  a  ete  ecrite  (chez  les 
Chinois)  d’apres  ce  que  les  Coreens  leur  avaient  transmis.  Et, 
comma  il  arriva  que  des  naufrages  aborderent  en  Chine,  on 
ecrivit,  suivant  1’habitude  de  ce  dernier  pays,  que  des  Japo- 
nais  etaient  venus  apporter  le  tribut.  Or,  comme  le  caractere 
wa  designe  »  des  hommes  de  petite  taille 2  »,  (les  Chi¬ 
nois)  ont  nomme  ainsi  les  Japonais  a  cause  de  leur  petitesse. 
Quant  a  la  prononciation  Yamato 3  attribute  au  caractkre 
'fH  ,  e’est  une  erreur  des  ignorants  des  ages  posterieurs. 
C’est,  en  general,  une  tendance  des  Chinois  qui,  bien  souvent, 
font  des  recits  denatures.  En  voici  presentement  un  exemple  : 
Toyotomi  Hideyosi  lit  une  grande  levee  de  troupes,  pour 
battre  les  Coreens,  il  n’y  a  guere  que  trois  cents  ans.  Or,  l’em- 
pereur  de  la  dynastie  des  Ming  (en  Chine)  fournit  a  ces  der- 
niers  trois  cent  mille  hommes  de  renfort.  Eh  bien !  quand  on 
lit  l’histoire  du  Japon  dans  les  Annales  des  Ming,  on  n’y  trouve 
que  des  erreurs.  On  n’a  pas  approfondi  la  verite  des  indications 
relatives  a  cet  evenement,  et  on  l’a  rempli  de  faits  compa¬ 
rables  a  des  contes.  L’orgueil  de  la  science  n’est  pas  un  pen¬ 
chant  des  Chinois.  C’est  de  m6me  que  les  savants  japonais, 
desoles  de  ne  pouvoir  projeter  la  lumiere  sur  les  vestiges  des 
evenements  de  la  haute  antiquite,  dans  l’histoire  du  Japon, 


i  San-kan. 

■**A. 
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fouillent  partoutdans  les  livres  chinois,  afm  de  combler  les  la- 
cunes  (de  leurs  annales  primitives) ;  mais  ils  sont  comme  des 
aveugles  qui  prendraient  un  guide  egalement  aveugle,  de  sorte 
qu’ils  en  tirent  peu  d’avantage,  et,  en  general,  beaucoup  d’er- 
reurs.  J’aiadopte  la  maniere  de  voir  de  l’hislorien  Rai-san-yau 
qui,  lorsqu’il  se  livra  a  la  publication  du  Nippon  sei-ki ,  ne 
combla  jamais  les  lacunes  en  adoptant  ce  qui  avait  ete  ecrit 
dans  les  livres  des  Chinois.  Ce  qui  est  croyable,  je  le  crois; 
ce  qui  est  incroyable,  je  ne  le  crois  pas.  Je  pense  qu’il  est 
important  de  tourner  ses  recherches  d’un  autre  cote. 

En  dehors  du  dedain,  sans  doute  exagere,  avec  lequel 
M.  Fukuti  traite  les  documents  chinois  relatifs  au  Japon,  le 
Congres  reconnattra,  je  l’espbre,  que  ce  savant  de  Yedo  a  su 
traiter  dans  un  style  clair  et  substantiel  une  question  extre,- 
mement  delicate  de  1’histoire  de  son  pays,  et  que  les  Orien- 
talistes  seraient  bien  heureux  s’ils  rencontraient,  sur  tous  les 
problemes  qui  les  preoccupent,  des  travaux  de  critique  com¬ 
poses  avec  la  meme  erudition  et  la  meme  impartialite. 

M.  Addison  VAN  NAME  (Etats-Unis)  :  Dans  un  me- 
moire  r6cemment  publie1,  M.  d’Hervey  de  Saint-Denys  a 
essaye,  avec  l’aide  de  documents  chinois,  d’eclairer  quelques- 
unes  des  difficultes  qui  obstruent  l’histoire  des  origines  du 
Japon,  et  meme  de  faire  remonter  cette  histoire  a  quelques 
siecles  plus  haut  que  1’epoque  oil  commencent  les  historiens 
du  pays. 

Plus  ces  conclusions  sont  importantes,  si  elles  peuvent  etre 
bien  etablies,  plus  il  est  necessaire  de  critiquer  attentive- 
ment  les  methodes  employees  pour  y  arriver,  et  c’est  cette 


t  Memoire  sur  VHisloire  ancienne  du  Japon ,  d’apres  le  Wen-hien- 
toung-kao  de  Ma  Touan-lin,  par  le  marquis  d’Hervey  de  Saint-Denys, 
Paris ,  1872,  in-8. 
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conviction  qui  m’a  decide  a  risquer  quelques  remarques  sur 
la  question. 

L’antiquite  trfes-mediocre  que  reclament  les  historiens  indi¬ 
genes  pour  l’empire  japonais  (puisque  Z in-mu,  selon  la  chro¬ 
nologic  acceptee,  serait  parti  pour  operer  sa  conqu6te  en  667 
avant  Jesus-Christ  et  l’aurait  achevee  en  660),  l’absence  com¬ 
parative  de  mcrveilleux  dans  les  histoires  subsequentes,  tout, 
enfin,  est  de  nature  a  inspirer  pour  la  valeur  de  ces  vieilles 
annales  plus  de  confiance  qu’elles  n’en  meritent  cependant. 
Avec  Zin-mu ,  nous  passons  de  suite,  sans  periode  de  legendes 
intermediaires,  d’une  ere  purement  mythologique  a  une  ere 
en  apparence  historique,  et  d’une  cosmogonie  avec  succession 
ordinaire  de  dieux,  a  une  serie  de  souverains  humains  ;  mais 
de  ces  documents,  sur  l’autorite  desquels  repose  cette  histoire 


primitive,  aucun  n’est  plus  ancien  que  le  vme  siecle  apres 
Jesus-Christ. 

Le  Japon  doit  sa  langue  6crite  a  la  Chine,  et  selon  les  an¬ 
nales  japonaises  l’etude  du  chinois  n’a  ete  introduce  au  Japon 
que  vers  la  fin  du  me  siecle  et  ne  s’y  est  repandue  que  vers  le 
milieu  du  vie  avec  le  bouddhisme.  Un  vieux  syllabaire  existe 
encore,  analogue  a  la  langue  coreenne  et,  sans  aucun  doute, 
derive  d’elle;  mais,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  on  ne 
le  trouve  employe  dans  aucune  inscription,  et  il  est  douteux 
qu’il  ait  jamais  ete  en  usage.  M6me  en  rejetant  de  deux  ou 
trois  siecles  en  arriere  la  connaissance  de  la  langue  chinoise, 
nous  sommes  encore  separes  de  Zinmou  par  un  intervalle  de 
6  a  700  ans.  De  plus,  en  fan  645,  dans  l’incendie  du  palais 
de  Sogano  Yemisi ,  une  grande  partie  des  archives  perit,  et 
avec  elles,  on  le  suppose,  le  Ku-zi  ki ,  histoire  ecrite  par  le 
prince  Syau-toku  et  Sogano  Mumako ,  pendant  le  regne  de 


l’imperatrice  Sui-kau  (595*628  apres  Jesus-Christ). 

Des  histoires  existantes,  la  plus  ancienne  est  le  Ko-zi-ki 


ecrite  par  Yasumaro ,  d’apres  les  souvenirs 
d’une  vieille  femme,  Hiyeda  no  Are ,  en  fan  712.  Cette  his¬ 
toire  est  ecrite  en  caracteres  chinois,  employes  partie  dans  un 
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sens  phonetique,  partie  dans  un  sens  ideographique.  Vient 
immediatement  ensuite  (720  aprfes  Jesus-Christ )  le  Nihon 
syo-ki  (  0  )  lequel,  ecrit  aussi  par  Yasu-maro 

et  deux  collaborateurs,  est  principalement  la  revision  et  le 
developpement  du  Ko-zi  hi, 

Un  autre  ouvrage,  souvent  classe  avec  les  deux  precedents 
et  formant  avec  eux  les  trois  documents  intitules  Sen-dai 
Ku-zi  hon-ki  «IH*  spj^),  est  considere  par 
les  plus  savants  japonais  comme  un  faux  de  date  plusrecente, 
et  non  pas  comme  P  oeuvre  originale  de  Syau-toku. 


EE! 


|||* )  «  Catalogue 


Dans  le  Gun-syo  iti-ran  ( 
de  livres  japonais  »,  par  Ozaki  Masa-yosi ,  publie  en  1801, 
on  cite  plusieurs  opinions  contraires  a  son  authenticity.  Ainsi, 
non-seulement  Yosi-tosi  en  considere  le  style  comme  moderne, 
mais  il  y  decouvre  des  anachronismes,  —  par  exemple,  dans  le 
dernier  volume,  la  mention  d’un  evenement  arrive  sous  le 
rfcgne  de  Gen-sai ,  quatre-vingt-dix  ans  apres  Syau-toku.  II 
ajoute  qu’il  a  6crit  un  livre  intitule  Ku-zi-ki  Gi-sen  kau 


Preuves  contre  l’authenticite 


du  Ku-zi-ki ». 


Un  autre  savant,  Sin-yen}  pense  qu’il  a  ete  ecrit  il  y  a 
environ  800  ans,  c’est-a-dire  quatre  siecles  a  peu  pres  plus 
tard  que  la  date  qu’il  s’attribue  lui-m6me. 

Enfin,  une  autre  autorite,  Nori-naga ,  considfcre  le  Sen-dai 
Ku-zi  hon-ki  comme  etant  en  tres-majeure  partie  une  compi¬ 
lation  du  Ko-zi  ki  et  du  Nihon  syo-ki. 

Un  autre  ouvrage  sous  le  m6me  titre  ( Sen-dai  ku-zi  hon-ki) 
fut  ecrit,  selon  le  catalogue  deja  cite,  par  Tyau-on ,  pr&tre 
bouddhiste  de  la  province  de  il/mo,  qui  essaya  de  le  faire 
passer  pour  l’ouvrage  perdu  du  prince  Syau-toku.  Ce  livre 
avait  ete  ecrit  en  74  volumes  (celui  dont  on  parle  plus  haut 
l’etait  en  10);  mais  aprbs  qu’on  en  eut  imprime  40,  la  fraude 
ayant  ete  decouverte,  les  planches  furent  detruites. 

Telles  sont  les  autorites  pour  l’histoire  antique  du  Japon,  et  il 
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estimportantd’observerque,  dans  l’opinion  des  savants  du  pays, 
ces  ouvrages  reposent  plus  sur  la  tradition  que  sur  des  docu¬ 
ments  ecrits  de  date  plus  ancienne.  Au  moins  est-il  evident 
que  ces  annales  ne  sont  que  fragmentaires,  par  ce  fait  que 
les  regnes  des  dix-sept  premiers  empereurs  remplissent  une 
periode  de  1 ,060  ans,  ce  qui  donnerait  une  duree  moyenne 
de  plus  de  60  ans  pour  chaque  regne. 

Dans  ces  circonstances,  c’etait  une  id6e  naturelle  que  de 
penser  que,  dans  la  literature  historique  chinoise,  plus  vieille 
et  plus  complete,  on  pourrait  recueillir  des  faits  qui  rempli- 
raient  utilement  les  lacunes  des  livres  japonais;  et  les  noms 
de  six  nouveaux  souverains  decouverts  par  M.  de  Saint-Denys 
dans  le  Wen-hien-toung-kao,  entre  les  annees  107  et  670  de 
notre  bre,  conquerront  peut-etre  leur  place  dans  l’histoire  du 
Japon.  La  preuve  est  ici  d’autant  plus  forte,  qu’elle  est  indi- 
recte,  la  mention  du  souverain  regnant  etant  simplement 
incidentelle  dans  le  recit  de  l’ambassade,  et,  pour  cette  raison, 
plus  a  1’abri  du  soupcon. 

11  nous  faut  cependant,  pour  etablir  que  ces  empereurs 
etaient  connus  aux  historiens  japonais,  d’autres  preuves 
qu’une  simple  dissemblance  existant  entre  les  noms  trouves 
dans  le  rapport  contemporain  chinois  et  ceux  qui  apparais- 
sent  dans  les  Annales  japonaises  paralleles.  Or  les  noms  sous 
lesquels  les  empereurs  japonais  sont  connus  dans  l’histoire 
sont  des  titres  posthumes,  qui  ne  furent  employes  qu’apres 
la  periode  sus-mentionnee  (107  a  670).  Nous  trouvons,  dans  le 

Ni-hon  sei-ki  ( B  %  §ii )  de  Rai  San-yo ,  cette 
assertion  que  Omi  mi-fune ,  arrifere-petit-fils  de  1’empereur 
Odomo ,  mort  en  787  apres  Jesus-Christ,  donna  ces  titres 
posthumes  a  tous  les  empereurs  qui  se  succederent  depuis 
Zin-mu  jusqu’a  lui-m6me. 

Cette  assertion  est  confirmee  par  ce  fait  que,  dans  le  Ko-zi 
ki ,  et  dans  le  Nihon  syo-ki ,  tous  deux  ecrits  avant  cette  date, 
ces  noms  chinois  n’apparaissent  pas  dans  le  texte.  —  Dans  le 
Sen-daiku-zi  hon-ki,  du  moins  dans  celui  en  40  volumes,  le 
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seul  que  nous  ayons  pu  consul  ter,  les  noms  chinois  se  ren- 
contrent  dansle  texte,  a  c6te  des  noms  japonais.  Mais  cet  ou- 
vrage,  a  cause  de  son  caractere  suspect,  a  peu  de  poids  dans 
la  question. 

M.  de  Saint-Denys  batit,  comme  l’avait  fait deja  Klaproth,  sur 
les  noms  chinois  de  Zinmou  et  deses  successeurs,un  argument 
a  l’appui  de  sa  theorie,  que  les  conquerants  du  Japon  etaient 
une  colonie  chinoise.  Cette  theorie  peut  6tre  exacte,  mais  elle 
ne  doit  pas  reposer  sur  une  base  aussi  peu  solide.  II  est  a 
peu  pres  superflu  de  remarquer  que  des  noms,  telsque  celui  de 
Zin-mUy  sont  employes  par  les  Japonais  en  toute  con- 
naissance  de  leur  origineetde  leur  signification  chinoise.  Nous 
pouvons  ajouter  que,  d’apres  la  theorie  de  M.  d’Hervey,  non- 
seulement  les  empereurs,  mais  au  moins  leurs  principaux 
lieutenants  ,  devraient  avoir  aussi  conserve  leurs  noms 
chinois. 

Dans  la  derniere  partie  de  son  memoire,  celle  qui,  selon 
nous,  estdebeaucoup  la  moins  satisfaisante,M.  de  Saint-Denys 
entreprend,  sur  1’autorite  de  Tao-jen ,  pr6tre  bouddhiste  qui 
visita  la  Chine  en  984,  de  reconstruire  l’histoire  anterieure 
au  temps  de  Zinmou.  II  accepte,  sans  douter,  une  liste  de 
22  souverains,  qui  fait  remonter  l’histoire  jusqu’au  milieu 
du  xie  siecle  avant  J.-C.,  epoque  opportune  pour  l’arrivee  d’une 
colonie  chinoise;  il  avance  que  la  mythologie  populaire,  qui 
substitue  a  cela  une  succession  de  sept  dieux  celestes  et  cinq 
terrestres,  est  une  invention  comparativement  moderne,  et  que 
Tao-jen  a  conserve  la  pure  tradition  historique.  Les  deux  ver¬ 
sions  sont  egalement  depourvues  de  valeur,  mais  leur  anti- 
quite  respective  ne  peut  faire  question.  Le  Ko-zi-ki  et  le 
Ni-hon  syo-ki ,  qui  contiennent  la  mythologie  recue,  sont,  de 
plus  de  deux  si&cles  et  demi,  plus  anciens  que  Tao-jen .  Pour 
la  periode  posterieure  a  Zinmou,  M.de Saint-Denys  admet  que 
les  divergences  sont  rares  et  sans  importance;  d’oii  alors 
Tao-jen  pourrait-il  avoir  tire  une  connaissance,  si  nouvelleet 
si  surprenante,  de  temps  aussi  eloignes  de  lui-m6me?  Les 
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preuves  intrinseques  ne  sont  pas  plus  favorables  a  la  liste  de 
Too  gen  que  les  preuves  extrinseques.  Cette  liste  n’est  presque 
qu’une  combinaison  nouvelle  et  une  distorsion  de  l’ordre 
mythologique  des  noms.  M.  de  Saint-Denys  a  lui-m6me  fait 
remarquer  l’identite  de  quelques  noms  sur  les  deux  listes  : 
d’autres  lui  ont  echappe.  Celui  qui  se  presente  en  t6te  de  sa 
liste  ^  i-ft  Tien  yu  tchong-tchu)  est  le  premier 
des  dieux  dans  le  Ko-zi  hi  et  dans  le  Sen-dai  ku-zi  hon-ki, 
pendant  que  le  Nihon syo-kiYomet  complement,  etcommence 
par  Kuni  toko  tati  no  mi  koto.  Malheureusement  pour  une 
autre  des  affirmations  de  Tao-jen ,  le  premier  nom,  ainsi  que 
ceux  qui  le  suivent,  se  terminent  par  le  caractere  tsun  (1§[) 

Contre  cette  theorie  de  M.  de  Saint-Denys,  que  nous 
avons,  dans  cette  liste,  la  nomenclature  de  veritables  souve- 
rains  d’origine  chinoise,  se  dressent,  tout  d’abord,  deux  objec¬ 
tions  fatales  : 

1°  Les  noms  montrent,  parleur  etymologie,  qu’ils  sont  my- 
thologiques  et  non  historiques.  Ils  expriment  les  objets  et  les 
forces  de  la  nature,  et  ne  sont  reconverts  que  du  plus  leger 
voile  de  personnalite. 

2°  Les  noms  sont  japonais,  et  non  chinois  ;  quelqucs-uns, 
seulement,  ont  une  signification,  qu’ils  soient  lus  com  me  chi¬ 
nois  ou  comrae  japonais.  Par  exemple  :  Ten-syau  dai-zin , 
ou  Ama  terasu  oho  komi\  mais ,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  caracteres  chinois  ne  sont  employes  que  dans  un 
sens  phonetique,  et  les  noms  ne  peuvent  etre  lus  que  comme 
japonais. 


Suv  Vintroduction  des  letlres  chinoises  ou  Japon. 


M.  IMAMURA  WARAU  (Japon)  :  La  culture  du  chinois 
au  Japon  a  fait  reellement  son  premier  pas  sous  le  regne 
de  1  empereur  Wuu-zin  (me  si^cle).  Je  crois  qu’il  serait  im¬ 
portant  de  dire  quelques  mots  sur  1’histoire  de  Zin-go 

CONGRES  DE  1873. 
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Kwau-gu ,  qui  a  soumis  Sin-ra,  pays  intermediate  entre  le 
Japon  et  la  Chine. 

A  la  fin  du  ne  siecle  de  Jesus,  une  iribu  se  rebella  a 
Tuku-si ,  fextreme  Occident  du  Japon.  L’empereur  Tyu-ai  s’y 
porta  pour  pacifier  1’insurrection,  en  commandant  lui-meme 
son  armee  et  accompagne  de  son  epouse  Zingd.  Quand  il  etait 
au  camp  de  Tukusi,  un  Esprit  divin,  se  joignant  a  fimpera- 
trice,  lui  dit  :  «  II  y  a  le  royaume  riche  et  fertile  de  Sinra, 
au  dela  de  la  rner;  si  tu  m’obeis  toujours  et  me  sers  bien,  je 
te  ferai  le  conquerir.  Lance  tes  troupes  sur  lui  sans  hesiter, 
et  tu  feras  mieux  que  si  tu  t’inquietais  de  ces  revokes  qu’on 
pourra  reprimer  sans  peine  ».  Le  monarque,  commandant 
incredule,  monta  sur  une  colline  et  regarda  attentivement 
le  cote  indique  par  l’Esprit,  et  n’y  ayant  apercu  rien  que  1’eau 
bleue  fermee  a  fhorizon,  il  renonca  au  conseil  divin ; 
quelques  jours  apres,  sans  meme  executer  son  propre  plan, 
soudainement  il  tomba  malade  et  mourut. 

La  virile  et  energique  imperatrice,  croyant  fortement  a 
l’Esprit  et  convaincue  que  son  mari  avait  ete  puni  par  la 
Providence  par  suite  de  sa  desobeissance,  se  decida  a  suivre 
le  conseil.  Apres  avoir  etoufTe  l’insurrection  ec  les  preparatifs 
de  guerre  etant  acheves,  el  le  partit  audacieusement  avec 
son  armee  conquerante,  aidee  sur  la  mer  par  le  vent  favorable 
et  les  poissons  ;  elle  se  precipita  brusquement  sur  le 
royaume  de  Sinra,  qu’un  deluge  avait  ravage,  ce  semble, 
pour  faciliter  faction  de  l’armee  japonaise.  Le  roi  de  Sinra, 
surpris,  n’ayant  pas  de  quoi  resister  a  f  irruption  fougueuse, 
capitula,  a  la  condition  de  payer,  chaque  annee,  un  tribut  com¬ 
pose  des  objets  precieux  de  80  vaisseaux.  Effrayes  de  cette 
eclatante  victoire,  les  deux  rois  de  Kau-rai  et  de  Haku-sai 
imiterent  leur  voisin. 

L’imperatrice  etait  grosse  avant  de  partir.  Commeson  terme, 
arrivant  precisement  pendant  V expedition,  faurait  emp^chee 
de  continuer  son  entreprise,  elle  mit  une  pierre  enchanteresse 
sur  son  ventre  pour  que  faccoucbement  n’eut  pas  lieu  avant 
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son  retour.  Quand  elle  revint  sur  le  sol  du  Japon,  elle  eut  un 
fils,  le  futur  et  illustre  empereur  Wau-zin,  qui  a  attire  des 
son  enfance  1’attention  sur  lui. 

Depuis  cette  £poque,  de  frequentes  relations  lierent  assez 
intimement  le  Japon  et  les  Trois  Royaumes;  tous  les  ans,  les 
choses  civilisatrices  de  la  Chine  etaient  introduces  au  Japon 
par  leur  intermediate,  et  beaucoup  de  leurs  habitants  et  de 
ceux  de  la  Chine  y  ont  emigre. 

Vers  285  (de  Jesus),  le  roi  de  Hakusai  envoya  au  Japon 
des  ouvri&res  et  des  chevaux  d’elite  :  c’etait  son  fils  qui  les 
amenait ;  il  etait  tres-instruit.  L’empereur  lui  demanda 
un  jour  s’il  y  avait  dans  son  pays  quelqu’un  qui  fut  plus 
savant  et  plus  sage  que  lui.  —  «  Nous  avons,  sire,  lui  repon- 
dit-il,  un  homme  dont  Tesprit  est  penetrant,  qui  est  verse 
dans  les  affaires,  a  approfondi  ses  etudes,  et  est  le  premier  de 
notre  pays;o’est  Wa-ni  (  id- 

L’empereur,  zele  et  infatigable  pour  le  progres  de  son  em¬ 
pire,  ne  tarda  pas  de  faire  venir  ce  sage,  et  son  roi  le  fit 
suivre  par  plusieurs  autres  hommes  dislingues,  des  ouvriers 
habiles  de  divers  metiers,  et  il  fit  present  au  Japon  de  dix  vo¬ 
lumes  du  lion-go  et  un  du  Sen-zi  mon. 

Le  celebre  savant  de  Hakusai  fut  nomme  professeur  de 
chinois,  et  des  lors  la  culture  de  cette  langue  se  repandit 
avec  une  rapidite  surprenante. 

Sur  les  mesures  que  Wani  a  prises  pour  introduce  au 
Japon  la  culture  du  chinois,  voici  les  paroles  de  fun  des 
membres  de  ce  Congres,  mon  compatriote  et  mon  ami, 
M.  Irie:  «  On  s’occupait  depuis  longtempsau  Japon  de  la  question 
dont  il  s’agit  :  les  uns  disaient  que  lesysteme  d’inversion  pour 
lire  les  textes  chinois  etait  celui-la  meme  que  les  Coreens 
employaient  a  cette  epoque;  et  les  autres,  que  la  langue 
actuelle  du  Japon  etait  cel  le  de  l’ancienne  Coree;  cependant 
les  uns  et  les  autres  n’ontrien  de  fonde  ».  Faute  d’une  histoire 
precise,  les  investigateurs  ne  nous  donnent  aucun  resultat 
vraisemblable.  D’apres  mon  idee,  puisque,  —  et  l’histoire  le 
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dit, —  ily  avail  beaucoup  de  Coreens  et  de  Chinois  qui  venaient 
s’etablir  au  Japon,  on  pouvait  se  faire  entendre  ;  sinon,  il  est 
difficile  de  croire  aux  frequentes  relations  de  ces  deux  nations; 
il  est  sur  alors  qu’il  y  avait  des  gens  qui  etudiaient  reci- 
proquement  leurs  langues.  Ne  remontez  pas  a  un  temps  si 
recule  et  si  mysterieux,  demandez  quelle  est  la  mesure  par 
laquelle  les  Japonais  ont  appris  et  apprennent  aujourd’hui 
les  langues  et  les  sciences  europeennes;  nous  en  sommes  te- 
nloins  oculaires. 

Je  me  crois  oblige  de  faire  remarquer,  bien  que  ce  soitun 
peu  etranger  a  la  question,  quelle  influence,  surtout  philo- 
sophique,  la  science  chinoise  produisit  au  Japon.  Elle  fut 
bonne  et  mauvaise.  J’examinerai  ici  un  fait  frappant  dont  la 
doctrine  du  philosophe  chinois ko-si  est  probablement  motrice. 

L’empereur  Wauzin  avait  deux  fils  :  Zin-toku ,  Laine  et 
legitime,  et  Waka-eratvtkof  cadet  et>  naturel;  tousles  deux 
etaient,  d’aprks  l’histoire,  tres-vertueux,  mais-  le  cadet  etait 
moins  sage  et  plus  aime  par  son  pere.  Il  fut  done  constitue 
comme  heritier  aux  depens  du  droit  de  l’aine.  Apres  la  mort 
de  l’empereur  Wauzin,  les  deux  freres,  l’un  voulant  suivre  la 
volonte  du  pere,  l’autre  ne  voulant  pas  agir  contre  le  droit,  se 
cederent  le  tr6ne  pendant  trois  ans  ;  enfin,  l’aine  y  monta, 
oblige  parle  suicide  que  le  cadet  crut  preferable  a  la  violation 
du  droit,  en  oubliant  son  devoir  moral.  Aujourd’hui  meme, 
bientot  seize  sifecles  apres,  les  historiens  justifient  ces  actes. 
Yoici  un  passage  d’une  histoire  :  «  Il  est  permis,  pour  tout 
«  temps,  de  choisir  pour  successeur  le  plus  age  ou  le  plus  sage, 

«  si  l’age  est  le  m6me.  L’empereur  Wcm-zin)  par  amour  partial, 

«  a  voulu  donner  le  sceptre  a  son  fils  cadet  et  a  commis 
«  une  grande  faute.  S’agit-il  de  legitimite?  Zintoku  est 
«  legitime,  Waka-eratuko  est  naturel;  s’agit-il  de  l’age, 

«  celui-la  est  plus  age;  s’agit-il  de  l’intelligence j  celui-ci  est 
«  moins  sage  ;  mais  les  enfants  ne  sont  nullement  accusables 
«  parce  que  la  succession  etant  arretee  une  fois,  l’aine  ne 
«  pent  plus  y  apporler  de  changement  ;  il  ne  peut  pas  ne  pas 
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«  s’ecarter  du  droit,  malgre  la  bonne  volonte  de  son  frere. 
«  Dira-t-on  :  pourquoi  Waka-eratuko,  qui  n’avait  pas  refuse 
«  d’abord  d’obeir  a  son  pere,  n’a-t-il  pas  voulu,  aprfes  coup, 
«  remplir  sa  promesse?  La  volonte  d’un  pere  est  irresistible 
«  pour  son  fils  pendant  son  vivant  :  il  a  done  garde  son  refus 
«  jusqu’&  la  mort  de  son  pere,  et,  en  se  suicidant,  il  a  rendu 
«  le  trdne  a  celui  qui  y  avait  droit :  il  a  doublement  accompli 
«  son  devoir  ». 

Le  jugement  de  l’historien  est  bien  etrange;  ses  arguments 
n’ont  pas  de  valeur.  En  efifet,  qu’est-ce  qu’il  faut  preferer 
entre  un  meurtre  et  un  simple  refus  contre  la  volonte  d’un 
pere?  Je  n’ai  pas  besoin  de  repondre.  Et  Waka-eratuko,  ne 
pouvait-il  pas  s’opposer  a  la  volonte  de  son  pere,  qu’il  a  pu 
tres-bien  renoncer  a  accomplir  apres  sa  mort?  Qui  est-ce  qui  a 
tue  Waka-eratuko,  sinon  la  volonte  de  son  pere,  quoique  indi- 
rectement?  L’homme  n’a-t-il  pas  le  droit  de  la  legitime  de¬ 
fense?  En  pareille  circonstance,  le  pere  et  le  fils  sont,  l’un  au¬ 
teur,  l’autre  complice  d’un  crime.  Gependant,  l’ecole  chinoise 
absout  ces  actions;  que  dis-je?  elle  leur  prodigue  l’eloge !  Fau- 
drait-il  justifier  un  fils  qui  aurait  vole  suivant  le  conseil  de 
son  pere?  Waka-eratuko  a  commis  une  double  faute.  Voila 
les  resultats  horribles  que  nous  devons  a  la  philosophic  de  la 
Chine. 

Vecriture  circhaique  des  Japonais. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  A  plusieurs  reprises,  j’ai  eu  1’occa- 
sion  de  mentionner1  1’existence,  au  Japon,  d’une  ecriture 
anterieure  aux  premieres  relations  de  ce  pays  avec  la  Chine. 
Mon  regrettable  ami,  le  docteur  Ph.  Fr.  von  Siebold,  m’avait 
parle  bien  des  fois  d’un  recueil  d’inscriptions  antiques  qu’il 


'  Notamment  dans  mes  Archives  paleographiques'  de  I’Orient  cl  dc 
I'Amerique ,  t.  I,  p.  233.  _ 
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avait  reunies  a  Desima,  et  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
clivers  specimens  (Tune  ecriture  hieroglyphique  ou  figurative 
usitee  chez  les  anciens  insulaires  du  Nippon.  Interroges  au 
sujet  de  cette  ecriture,  les  lettres  des  dernieres  ambassades 
du  syaugoun  en  Europe  m’ont,  a  leur  tour,  assure  de  son  exis¬ 
tence.  et  le  hasard  m’a  fait  mettre  la  main  sur  un  texte  en 
caracteres  singuliers,  qui  m’etaient  donnescomme  appartenant 
a  l’antiquite  japonaise.  Malheureusement,  je  manquais  de 
donnees  sur  l’origine  et  l’authenticite  de  ce  document;  de 
sorte  que  jc  dus  remettre  a  des  circonstances  plus  favorables 
mes  etudes  projetees  sur  la  paleographie  de  l’Asie  orientate. 
Un  de  mes  savants  correspondants  de  Yedo,  M.  Fuku-ti  Gen- 
iti-rau,  auteur  d’un  travail  sur  les  sources  de  l’histoire  du 
Japon,  travail  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  commmuniquer 
un  extrait  tout  a  l’heure1,  m’a  promis  d’entreprendre  dans 
son  pays  des  recherches  suivies,  pour  me  mettre  a  m6me  d’e- 
lucider  le  probleme  en  question.  J'ignore  encore  quel  sera  le 
resultat  deses  recherches;  mais  je  dois  dejft  me  feliciter  de  sa 
bienveillante  intervention,  car  on  m’apporte  ici  m6me,  a  l’in- 
stant,  de  la  part  de  M.  Fukuti,  un  paquet  qui  lui  a  ete  adresse 
par  M.  Kisida  Gin-zi,  et  dans  lequel  je  trouve  deux  ouvrages 
relatifs  a  une  ecriture  qui  aurait  etc  usitee  au  Japon,  avant 
l’introduction  des  caracteres  chinois  et  des  signes  syllabiques 
qui  en  derivent. 

Je  n’ai  pas  la  pretention,  apr&s  un  simple  coup-d’oeil,  de 
vous  rendre  un  compte  detaille  de  ces  deux  ouvrages,  qui  me 
semblent  dignes  du  plus  haut  interet  des  japonistes.  Je  crois 
cependant  devoir  vous  annoncer  cette  curieuse  noilveaute 
philologique,  en  y  joignant  les  observations  qui  me  sont 
suggerees  par  un  rapide  examen  de  son  contenu. 

he  premier  de  ces  ouvrages  est  intitule  Sin-zi  hi  fumi  den 
ou  Histoire  du  texte  hi- fumi  (Bpt  «  texte  du  Soleil »)  en 
sin-zi  ( «  caracteres  des  Genies  »).  11  a  ete  compose 

•  Voy.  p.  213.  .  * 
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par  Hira-ta  Atu-tane ,  et  est  accompagne  d’une  preface  datee 
de  la  7°  annee  de  l’bre  imperiale  Bun-sei  (1824).  , 

L’ecriture  sin-zi,.  dont  le  systeme  est  expose  au  debut  de 
cet  ouvrage,  est  a  peu  de  chose  pres  l’ecriture  dont  se  servent 
encore  de  nos  jours  les  Coreens.  Les  savants  japonais  disputent 
sur  la  question  de  savoir  si  elle  vient  de  la  Coree,  ou  si,  au 
contraire,  inventee  au  Japon,  elle  a  et6  introduite  dans  la  penin- 
sule  des  San-kan ,  lors  de  l’invasion  du  pays  de  Sin-rci ,  par 
la  celbbre  imperatrice  Zin-go  (201  a  269  de  notre  ere). 

La  premiere  de  ces  opinions,  celle  qui  donne  aux  caractbres 
en  question  une  origine  coreenne,  me  parait  evidente  ;  mais 
l’amour-propre  japonais  n’y  trouve  point  son  compte. 

Cette  ecriture  a  du  se  repandre  difficilement  au  Nippon ;  sans 
cela,  les  Japonais  n’auraient  sans  doute  jamais  adapte  a  leur 
langue  les  signes  si  nombreux,  si  compliques,  de  l’ecriture  ideo- 
graphique  de  la  Chine.  Je  neconnais  pas  d’autre  exemple  d’un 
peuple  qui,  ayant  fait  usage  d’une  ecriture  alphabetique,  l’ait 
abandonnee  pour  la  remplacer  par  une  ecriture  figurative.  Et 
cela  d’autant  plus,  que  les  lettres  coreennes  sont  d’une  remar- 
quable  simplicite,  d’un  trace  facile,  d’une  lecture  toujours 
rapide  et  sure.  11  est  vrai  que  la  simplicite  de  I’ecriture  n’a 
guerebte  du  gout  des  Japonais,  dont  la  calligraphic  admet  plus 
de  caprices  et  d’excentricites  qu’on  n’en  pourrait  trouver 
d’exemples,  en  pareil  cas,  chez  aucun  autre  peuple  connu. 

Les  voyelles  de  1’alphabet  coreen  sont  les  suivantes  : 

1  2  3  4  S  6  7  8  9  10  11  12  13 

HXT— I '  M  JLTDHI 

a  ce  o  u  u  i  a  ya  yoe  yo  yu  e  ye 

i  «> 

Les  six  premieres  sont  les  voyelles  simples  ou  primitives; 
elles  figurent  sous  une  forme  identique  dans  la  liste  des 
voyelles  de  l'ecriture  japonaise  sin-zi  donnee  par  Ilirata,  a 
1’exception  de  la  5e  — ^  qui  a  ete  supprimee. 
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Les  consonnes  coreennes  sont  les  suivantes  : 

12  3  456  78  9  10 

“ILCEDHAXoO 

k  n  t  r  m  p  s  ts  h  ng 

Les  lettres  k ,  n ,  t ,  m,  5  de  l’alphabet  sin-zi  ne  different 
point  de  trace  avec  les  precedentes.  L 'h  est  legerement  mo* 
difie  et  devient  —  IV  est  reduit  a  ]  ;  —  le  ng  coreen  0 
[ng  ou  1  nasal  initial)  ne  change  point  de  forme,  mais  il  est 
considere  comme  un  simple  «  support?  de  voyelle  »  analogue 
au  tibetain  W  ,  au  siamois  etc.;  —  enfin  Yy  semi-con- 
sonne  des  syllabes  japonaises  ^  ya ,  g-  yu ,  ^  yo ,  etc.,  est 
rendu  par  un  nouveau  signe  JZ- 
Hirata  donne  ensuite  des  explications  sur  le  systeme  de 
l’alphabet  coreen  et  sur  l’origine  de  l’ecriture  dans  les  etats 
de  Kudara  (Peh-tsi),  Koma  (Kao-1  i),  et  Siraki  (Sin-lo).  Les 
indications  precises  qu’il  a  recueilliessur  cette  derniere  question 
me  paraissent  utiles,  et  je  compte  y  revenir  aussitot  que  j’en 
trouverai  le  loisir.  Enfm  je  trouve,  dans  l’ouvrage  qui  vient  de 
me  parvenir,  le Hi-fumi  reproduit  avectreize  formes  de  carac- 
teres  dilferents,  d’apres  divers  monuments  anciens  que 
l’auteur  nous  cite  avec  un  soin  minutieux.  11  m’est  impossible, 
en  ce  moment,  d’entrer  dans  aucun  detail  sur  ces  textes  que 
je  n’ai  pu  qu’examiner  a  la  hate;  je  me  bornerai  a  retracer 
devant  vous  quelques-uns  des  signes  qu’ils  renferment  pour 
vouscommuniquer  au  moins  une  idee  de  leur  forme  et  de  leur 
nature  : 


£  *  £ 

hi  fu  mi 


Un  volume  supplemental  de'  cet  ouvrage,  dat6  de  la 
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deuxieme  annee  de  l’bre  imperiale  Bun-sei  (181 9),  nous 
fournit  une  curieuse  serie  descriptions  et  de  syllabaires 
de  l’antiquite  japonaise.  Parmi  les  inscriptions,  il  en  est 
quelques-unes  dont  les  signes,  evidemment  figuratifs,  rap- 
pellent  parfois  les  caracteres  de  l’ecriture  chinoise. 

Le  second  ouvrage  que  je  viens  de  recevoir  est  intitule  Sin- 
zi  Ko-zi  ki  «  Ilistoire  des  choses  de  l’antiquite,  en  ecriture  des 
Genies  ».  Le  titre,  dans  cette  ecriture,  se  lit  : 

^  ^  u 

ka  -  rrV  -na  fu-ru  ko  -  to  bn  -mi 

11  a  ete  redige  par^ Fudivara  no  Masa-oki  et  publie  en  3  vo¬ 
lumes  in-4°  aYedo,  la  5e  annee  de  rbre  imperiale  Mci-<$i  (1872). 
Le  premier  volume  comprend  l’introduction  a  l’ouvrage  et  un 
expose  de  l’ecriture  sin-zi\  les  tomes  II  et  III  renferment  un 
Ko-zi  ki  en  caractbres  des  Genies,  avec  transcription  interli- 
neaire  en  syllabes  kala-kana. 

Je  resumerai  cette  courte  communication  en  appelant  votie 

attention  sur  les  faits  suivants  : 

1°  Les  relations  du  Japon  avec  la  Coree  ont  ete  le  signal  de 
l’introduction  des  lettres  dans  le  Nippon,  et  1  alphabet  coreen 
peut  etre  considcre  comme  le  type  d  une  ecriture  japonaise 
anterieure  a  l’usage  des  caracteres  ideographiques  de  la  Chine. 

2°  L’ecriture  coreenne  du  Japon  a  ete  peu  employee  par  les 
insulaires  de  ce  pays,  et  le  souvenir  de  son  introduction  s  e-t 
perdu  au  milieu  des  traditions  mythologiques  ou  tout  au  moins 
semi-historiques  des  Japonais;  il  en  resulte  que  cette  ecriture 
a  ete  attribute  par  le  peuple  a  une  intervention  des  Kami  ou 
Genies  protecteurs  de  la  nation. 

3<>Enfin,  le  bouddhisme,  quia  ete  apporte  de  Coree  au  Japon, 
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n’a  pu  populariser  ses  livressacres  dans  ce  dernier  pays  qu’en 
y  repandant  la  connaissance  de  l'ecriture  chinoise,  I’alphabet 
coreen  ayant  etc  juge  insuffisant  pour  servir  a  leur  redaction. 


Sur  l'ecriture  elite  cle  Zyaku-syau. 


M.  Louis  de  ZE1LINSKI  (Russie)  :  La  question  de  l’usage 
de  l’ecriture  inventee  au  Japon ,  la  premiere  annee  du 
xic  siecle  par  un  certain  urn  Zyaku-syau.  moine  de  la  pa- 
gode  Yen-ri  si ,  a  ete  inscrite  a  notre  ordre  du  jour,  et  je  sou- 
haiterais  fort  qu’elle  fut  resolue,  comme  toutes  les  questions 
qui  touchent  a  l’origine  de  l’ecriture  chez  les  anciens  habitants 
de  Nippon.  Nous  connaissons  les  signes  de  ce  syllabaire  par  la 
reproduction  qu’en  a  donnee  notre  savant  president,1  d’apres 
l’Encyclopedie  Wa-kan  San-sai 

du-ye.  Mais  e’est  en  vain  que  j’ai  cherche,  dans  les  collections 
d’ouvrages  japonais  dont  j’ai  pu  prendre  connaissance,  soit 
quelque  nouveau  renseignement  sur  le  bonze  Zyakusyau,  soit 
quelque  inscription  de  son  temps  qui  soit  tracee  dans  les 
caracteres  dont  il  est  l’inventeur.  Nos  savants  collegues 
japonais  n’ont  pas  meme  connaissance  de  cette  ecriture.  Si 
done  j’ai  pris  la  parole  sur  cette  question,  e’est  seulement 
pour  exprimer  un  voeu  que  je  serais  bien  aise  de  voir  prendre 
en  consideration  par  le  Congres.  Nous  avons,  desa  present,  les 
moyens  d’entreprendre  la  publication  d’un  Corpus  inscrip- 
tionum  japonicarum,  laquelle,  par  le  moyen  de  l’autographie, 
serait  peu  dispendieuse  et  dont  l’utilite  serait  considerable 
pour  les  japonistes.  Je  demande  done  a  l’assemblee  de  decider 
qu’un  appel  soit  fait  aux  savants  de  tous  les  pays,  par 
l’organe  du  compte  rendu  de  notre  session,  afin  d’obtenir  la 


1  Dans  scs  Archives  paleograpliiques  de  V Orient  et  de  iAmerique, 
t.  I,  p.  237  et  suiv. 
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lisle  chronologique  de  toutes  les  inscriptions  japonaises  dont 
i Is  pourraient  avoir  connaissance.  —  Appuye. 


De  la  prononciation  japonaise  des  signes  chinois. 


M.  Fr.  SARAZIN  :  La  question  du  systeme  phonetique 
d’apres  lequel  les  Japonais  ont  rendu  les  mols  chinois  usites 
dans  leur  langue  m’a  preoccupe  des  l’origine  de  mes  etudes 
a  1’Ecole  speciale  des  langues  orientales,  et  j’ai  entrepris 
a  leur  sujet  un  travail  de  patience  que  je  demande  la  per¬ 
mission  de  presenter  au  Cengres.  II  s’agitdu  releve  de  toutes 
les  phonetiques,  au  nombre  de  plus  d’un  millier,  qui  for 
inent  la  base  du  Sy sterna  phoneticum  scriptures  sinicai  de 
Gallery,  et  que  j’ai  classees  suivant  l’ordre  des  clefs  chinoises, 
en  tenant  compte  des  nombreuses  exceptions  de  pronon- 
ciation,  qu’on  admet  a  la  Chine.  A  ce  releve,  j’ai  joint  la 
prononciation  japonaise  de  chaque  caractere  individuel le¬ 
nient,  de  sorte  que  Ton  peut,  en  un  instant,  nori-seulement 
trouver  la  lecture  japonaise  d’un  signe  chinois  quelconque, 
mais  encore  comparer  les  procedes  philologrques  des  deux 
peuples  et  determiner  les  regies  de  permutation  sur  les— 
quelles  sont  fondees  les  formes  phonetiques  chinoises  du 
Nippon. 

Toutefois  on  ne  se  borne  pas  au  Japon  a  employer  un  seul 
genre  de  prononciation  locale  des  signes  chinois ;  et,  dans 
les  ouvrages  indigenes  que  j’ai  eus  a  ma  disposition,  je 
trouve  en  usage  trois  manures  differentes  : 

La  premiere,  la  plus  usitee,  s’appelle  ^  Kan-won 
«  sons  de  Kan  »  :  e’est  la  reproduction  des  sons  que  don- 
naient  les  Chinois  sous  la  dynastie  des  Uan  ou  plutot  des 
Han  ulterieurs  (  ^  ).  C’est,  en  effet,  de  cette  epoque 
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(icr  siecle  de  notre  hre)  que  datent  les  premieres  relations 
politiques  de  la  Chine  avec  le  Japon. 

La  seconde  prononciation  est  dite  Go-won  ou 

«  sons  de  Go  »  :  c’est  la  prononciation  du  petit  pays  de  Ou, 
en  Chine,  avec  leqnel  les  Japonais  entretinrent  ancienne- 
ment  des  relations  suivies.  Tandis  que  la  prononciation  de 
Kan  se  trouve  notee  dans  les  Zi-rin  ou  Diction- 

naires  japonais  de  l’ecriture  ideographique,  k  droite  des 
signes  expliques,  la  prononciation  de  Go  Test  a  gauche. 
Pendant  que  lesigne  A  se  lit  zin  en  kanwon,  il  se 
lit  nin  en  gowon  ;  Q  se  lit  5^^  zituen  kanwon,  et 
$  niti  en  gowon . 

La  troisihme  prononciation  est  dite  ^  Tau-won , 

«  sons  de  Tau  »  ;  c’est  la  prononciation  usitee  en  Chine  k 
l’epoque  de  la  dynastie  des  Tang  (du  vn®  au  xe  siecle  de 
notre  ere),  ou  plutot  c’est  la  prononciation  mandarine  ac- 
tuellement  en  usage  au  Celeste-Empire.  On  la  trouve  rare- 
ment  notee  dans  les  dictionnaires  indigenes ;  la  grande  En- 
cyclopedie  japonaise  la  fournit  a  un  certain  nombre  de  ses 
articles.  A  se  lit  dai  en  kanwon,  et>^^  f  taa  en 

tauwon  ;  selit^.£>/rN  kwau  en  kanwon, 

wauvn  gowon,  et  XI  liaan  en  tauwon. 

Une  question  philologique  qu’il  serait  fort  interessant  de 
voir  resolue  est  celle  qui  determinerait  l’usage  de  ces  dif- 
ferentes  prononciations  au  Japon ;  car  il  est  avere  qu’elles 
n’ont  point  ete  trois  sortes  de  prononciations  successive- 
ment  usitees  et  abandonnees,  mais  un  triple  systeme  de 
sons  employes,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande, 
tous  simultanement  dans  le  langage,  non-seulement  ecrit, 
mais  vulgaire. 
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Ainsi  Ton  dit  de  nos  jours  :  saku-zitu  «  hier  », 

WB  myau-niti  «  demain  » ,  m  a  mei-haku  «  clair  » , 

et  HJ3  H  m^n~n0  kuni  «  1’empire  Chinois  ».  Or  zitu  est 
kanwon;  niti,  gowon  ;  —  myau,  gowon ;  mei,  kan- 
won ;  min,  tauwon. 

Je  demande  la  permission  au  Congrks,  avant  de  renoncer 
h  la  parole,  de  lui  mettre  sous  les  yeux  l’ensemble  des  tra- 
vaux  de  lexicographie  japonaise  que  j’ai  accomplis  dans  ces 
demises  annees ,  travaux  qui  presentent  plus  de 
100,000  cartes  destinees  a  T  explication  des  mots  et  des 
locutions  japonaises  les  plus  difficiles. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  La  question  dont  vient  de  nous 
entretenir  M.  Sarazin  est,  en  effet,  une  des  plus  utiles  a  etu- 
dier  dans  l’interet  de  la  philologie  du  Nippon  ;  et  je  serais 
heureux  que  nos  savants  collegues  japonais  voulussent  bien 
nous  eclairer  sur  l’origine,  les  transformations  et  l’usage 
special  des  trois  prononciations  de  Han,  de  Ou  et  de 
Tang . 

Tout  ce  que  j’ai  pu  me  procurer  sur  ce  sujet  se  reduit  a 
la  notice  suivante,  que  j’ai  trouvee  dans  la  grande  Encyclo¬ 
pedic  japonaise  3jip  [jj[  ^§1*  et  dont  voici  la 

traduction  : 

Sous  la  dynastie  actuelle,  on  fait  simultanement  usage  des 
deux  prononciations  dites  Go-won  «  prononciation  de  Ou  *,  et 

t  ~  . 

Kan-won  «  prononciation  de  Han  ». 

Suivantla  tradition,  un  individu  nomme  Kin-rei-siny  ayantel6 
demeurer  dansl’ile  de  Tu-sinia ,  y  introduisit  la  prononciation 
de  Ou.  Tous  les  lettres  l’etudierent;  aussi  lui  donna-t-on  le 
nom  de  «  prononciation  de  Tsousima  ». 

Plus  tard,  un  individu  nomme  Higausinko  vint  a  Ilakatu , 
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dans  le  pays  de  Tiku-zen  et  y  repandit  la  prononciation  de 
Han ,  qu’on  nomme  «  prononciation  chinoise  ». 

Par  la  suite,  il  vint  deux  docteurs  de  la  Loi,  Pun  nomme 
Sei-hotu-si ,  a  la  fin  de  l’ere  imperiale  Syau-w a  (834  a  847  de 
nqtre  ere) ;  l’autre  nomme  Tei-hotu-si ,  au  commencement  de 
l’ere  imperiale  Gen-kei  (877  a  884  de  notre  ere).  Ils  faisaient 
egalement  usage  de  la  prononciation  de  Ou  et  de  la  pronon¬ 
ciation  de  Han . 

II  en  estqui  disent  que  c’est  le  bonze  Hotu-mei ,  du  pays  de 
Ou)  qui  vint  le  premier  lire  en  Go-won  (prononciation  de 
Ou). 

Dans  les  ouvrages  des  lettres,  on  fait  beaucoup  usage  de  la 
prononciation  de  Han1  tandis  que  dans  les  livres  sacres  de  la 
religion  bouddhique  on  fait  surtout  usage  de  la  prononciation 
de  Ou  (Go-won).  11  faut  ajouter,  neanmoins,  que  certaines 
pronunciations  de  caracteres  sont  identiques  dans  ce  dernier 
dialecle  et  dans  le  dialecte  de  Han  (Ku7i-won). 

M.  IRIEFUMIO  (Japon)  :  II  y  a,  dans  mon  pays,  deux 
opinions  diflerentes  au  sujet  de  la  prononciation  go  des  ca¬ 
racteres  chinois  (go-woii). 

Les  uns  disent  que  le  gouvernement  japonais  fit  venir,  en 
l’annee  306  de  l’&re  europeenne,  des  tisseuses  d’une  certaine 
region  de  la  Chine  appelee  Go;  et  que  ces  ouvrteres 
repandirent  au  Japon  la  prononciation  de  leur  pays.  Or  Go 
etait  l’endroit  qu’on  appelle  aujourd’hui  Nanking. 

Les  autres  disent  que  les  religieuses  de  Go  sont  venues 
au  Japon  comme  missionnaires  du  bouddhisme,  et  qu’elles 
ont  enseigne  au  Japon  leur  prononciation. 

Le  Go  etait  un  pays  tr&s-peuple  et  tres-florissant,  dont  laca- 
pitale  etait  une  ville  de  science,  de  commerce  et  d’induslrie. 
Les  habitants  disaient  que  la  prononciation  de  Kan 
etait  un  patois,  et  le  peuple  du  Nord  soutenait  le  contraire; 
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c’etait  comme  la  difference  de  prononciation  qui  existeentre 
le  midietle  nord  de  la  France  ancienne.  Et,  depuis,  \e  Kan- 
won  Femporta. 

Dansleslranscriptions  phonetiquesdelivres  bouddhiques, 
on  trouve  beaucoup  de  sons  de  Go  qui  correspondent 
mieux  que  la  prononciation  de  Kan  aux  mots  primitifs  in- 
diens. 

Quelques  mots  sont  prononces  au  Japon  suivant  la  pro¬ 
nonciation  de  Tau.  Ainsi  ,  comme  nom  de  dynastic 
chinoise,  ne  se  lit  pas  mei  ni  myau,  mais  min;  exemple  : 

Min  no  yo  «  les  regnes  des  Ming  ». 

M.  Louis  de  ZELINSKI  (Russie)  :  On  ne  doit  point  s’e- 
tonner  de  ja  diversite  de  prononciation  que  Ton  rencontre 
dans  les  mots  chinois  adoptes  par  les  Japonais,  car  celle 
meme  diversite  existe  aussi  bien  en  Chine.  Suivant  la  con- 
tree  avec  laquelle  les  Japonais  entretenaient  originairement 
des  relations,  ils  adoptaient  de  preference  telle  ou  telle  pro¬ 
nonciation  provinciale. 

Or  le  Japon  a  d’abord  connu  la  Chine  et  la  langue  chi- 
noise  par  I’intermediaire  de  la  Coree,  qui  lui  apportaitl ’an¬ 
tique  prononciation  des  Han.  Puis,  les  interets  sericoles  lui 
ont  fait  connaitre,  avec  les  tisseuses  de  Nanking,  don t  on 
vous  parlait  tout  a  l’heure,  la  prononciation  de  Ou.  La  pro¬ 
nonciation  chinoise  moderne  des  Tang  lui  est  enfin  arrivee, 
mais  a  une  epoque  ou  le  japonais  etait  sature  de  mots  chi¬ 
nois,  de  facon  a  n’en  pouvoir  guere  accueillir  de  nouveaux, 
tout  au  moins  au  point  de  vue  du  phonetisme. 

Le  signe  -k  «  femme  »,  par  exemple,  se  prononce  en 
gowon  nyo  et  en  kanwon  ^ n*-6  dyo ;  on  le  lit  niu  en 
chinois  mandarinique ;  u,  nil  et  nieu  a  Canton;  niung 
dans  le  sens  de  «  donner  une  fille  en  mariage  »,  li  dans  le 
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sens  de  «  femme  »,  au  Fouhkien;  lorsqu’il  est  employe 
comme  pronom  de  la  deuxikme  personne,  on  le  prononce 
ji  dans  cette  derniere  province.  Nous  approchons  du  son 
japonais  kan-won  ;  et  les  transformations  deviennent  aise- 

ment  explicables ,  quand  nous  nous  rappelons  que  -k 
se  lit  egalement  jou  en  chinois,  et  que  le  nom  des  Niu - 
tcliih,  qui  ont  regne  en  Chine  de  1115  4  1234-  de  J.  C.,  se 
lit  aussi  Jou-tchin,  qu’il  a  ete  transcrit  en  ouigour 
Uny^vny 

Tchourtchouk ,  et  est  devenu ,  en  persan , 
Djourdji.  =  ^  «  piete  filiale  » ,  en  chinois 

mandarinique  hiao ,  en  cantonais  hau,  se  lit  kau  en 
kanwon  ;  mais  il  lie  faut  pas  oublier  que  les  Mandchoux, 
qui  ont  note  aussi  exactement  la  prononciation  chinoise 
sous  la  dynastie  actuellement  regnante  a  Peking,  transcrivent 
ce  mot  khiao.  =  ■t  «  dix  » ,  cbinois  mandari¬ 

nique  chi,  se  lit  9^^.  si(u  (su)  en  kanwon,  et 
011  in  (jou)  en  gowon;  ne  peut-on  pas  le  rapprocher  de 
l’equivalent  mandchou  ^.0,0,,^  tchouan  «  dix  »  ?  ==  IJl 
«  fils  »,  en  chinois  mandarinique  tsze,  se  lit  si  ou  si  [chi] 
en  kanwon  ;  mais  la  mOme  transformation  a  lieu  en  man¬ 
dchou,  ou  «  le  scorpion  »  se  dit  hiese,  du  chinois 

hie- tsze. 

II  serait  facile  d’expliquer  par  des  comparaisons  analogues 
toutes  les  alterations  apparentes  de  la  prononciation  chi¬ 
noise  du  Japon ;  mais  je  craindrais  de  fatiguer  le  savant 
auditoire  en  l’entretenant  plus  longtemps  du  syst&me  de  per¬ 
mutation  dont  je  me  suis  borne  h  lui  presenter  quelques 
exemples.  ’  .  j 

Les  Trois  Soirees  de  la  poesie  japonaise . 

M.  le  Dr  PFIZMAIER :  La  prose  japonaise  est  quelque- 
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fois  m6Iee  avec  des  vers,  sans  que  cela  soit  marque  par  une 
impression  differente,  de  signes  de  citations  ou  par  un  nouveau 
commencement  de  la  ligne.  II  faut  avoir  egard  aux  expressions 
propres  au  langage  poetique,  a  l’ordre  de  construction  et  a  la 
mesure  pour  le  savoir.  Ainsi  done,  dans  l’ouvrage  historique 
||5  M6z°k&'ki  «  Histoire  des  brigands  Mongols  », 

un  r£cit  tout  prosaique  finit  sans  transition  par  les  lignes 
suivantes  dont  nous  donnons  la  transcription  en  prenant  soin 
de  les  scander  . 

Situyama  gatumo  |  taki-gi  koru  |  Kama-kura-yama  no  | 
natu  ko-dati  \  sigeki  ko-kagewo  |  tanomi-tutu  |  ko-zu-ewo 
wataru  |  yu-on-kaze  no  |  sawagu-to  sure-ba  |  kobore-taru  | 
tuyu-no  megumiwo  |  mati-tori-te  |  tanomi  aru-ya-to  | 
augi-keri.  .•  ■:  , 

s  *  *  *  / 

«  Meme  les  vils  montagnards  desiraient  l’onibre  des  arbres 
touffus,  des  buissons  estivaux  de  Kamakoura  oil  ils  abattaient 
du  bois  a  bruler;  et  lorsque,  avec  cela,  le  vent  du  soir,  en  pas¬ 
sant  les  cimes  des  arbres,  s’6mouvait,  ils  attendaient  et  rece- 
vaient  le  benefice  de  la  rosee  epanchee,  et  regardaient  en 
haut  comme  s’ils  avaient  des  pribres  a  faire  ». 

A  la  premiere  page  du  roman  Uki-yo  gata  roku-mai  byau-bu 
«  Six  paravents  en  forme  du  monde  passager  »  il  se  trouve 
un  passage  semblable,  dont  les  vers  furent  par  moi  traduits 
comme  s’ils  etaient  de  la  prose.  Je  revins  de  cette  erreur 
aussitot  apres  la  publication  de  mon  travail,  maisje  ne  voulais 
pas  corriger  des  erreurs  isolees,  faute  de  les  pouvoir  cor- 
riger  toutes  ensemble. 

Nouvellement  j’ai  appris  que  ces  vers  jouissent  d’une  sorte 
de  popularity  au  Japon.  Dans  l’opuscule  intitule  Zoku  Wa-kan 
myau-syu  «  Continuation  des  denombrements  cel^bres  chi- 
nois  et  japonais  •,  je  rencontrai  un  petit  article  portant  le 
titre  de  Wa-ka-san-seki  «  les  Trois  soirees  de  la  poesie  japo* 
CONGRES  DE  1873.  16 
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naise  *>«  On  designe  par  cette  denomination  trois  poSmes* 1, 
dont  le  dernier  vers  est  commun  a  tous. 

Ges  poemes,  composes  par  des  poetes  renommes,  doivent 
etre  contenus  dans  l’ouvrage  Sin-ko-kon- 

siu  «  Nouveau  recueil  de  poesies  anciennes  et  modernes  *, 
premiere  partie  de  la  classe  aki  •  automne  ».  A  des 
epoques  recentes,  on  a  pris  les  pensees  de  ces  pobmes  pour 
objet  de  peintures,  lesquelles  on  nomma  San-seki 

«  les  Trois  Soirees  ».  D’autresecrivirentces  poSmes  comme  mo¬ 
dules  de  poesie  et  estimerent  qu’ils  etaient  du  mbme  genre. 
Ce  sont  les  suivants2 3  : 


I. 


Pobme  de  yj: 


Tei-ka* 
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Mi-watase-ba  \  hana  mo  momidi  mo  |  na-kari-keri  \  ura 
no  toma-ya  no  |  aki  no  yu'u-gure. 


«  Lorsque  je  regardais  au-dessus,  tant  les  fleurs  que  les 
feu i lies  d’erable  n’existaient  pas.  C’etait  la  brune  automnale 
de  la  chaumibre  de  la  baie  ». 


m* » 

i  Je  traduis  le  mot  Par  «  poeme  »,  quoique  ce  soient  poemes 

de  trente  et  une  syllabes,  les  poemes  de  la  plus  grande  longueur 
6tant  de  meme  appelbs  uta. 

3  Yoy.  le  texte  de  ces  pieces  en  eerilure  ideographique  sur  la 
Planche  47. 
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II.  —  Poeme  de  Zyaku-ren. 
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Sabisi-sa  wa  |  sono  iro-tosi  mo  |  na-kari  -  keri  |  maki-tatu 
yama-no  |  aki-no  yu-'u-gure, 

«  La  solitude,  son  annee  de  couleurs  n’exista  pas.  C’etait  la 
br'une  automnale  de  la  montagne  ou  s’elevent  les  ifs  ». 


III.  —  Pogme  de  WIt  Sai-gyau. 
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Kokoro-naki  |  mini  mo  awark  wa  |  sirare-keri  |  sigi-tatu 
sawa-no  |  aki  no  yu-u-gure. 

«  A  moi,  qui  y  r6pugne,  la  pitie  fut  connue.  G’etait  la  brune 
automnale  du  marais  ou  s’el&vent  des  becasses  ». 
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Quelques-uns  donnent  le  nom  San  -  seki  aux 

poemes  suivants  : 


I.  —  Po^me  de  'jgg  jjp}  Jjfjj  Tosi-yor 


i-ason. 
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Udura  naku  |  ma-no  noiri-ye  no  |  hama-kaze  ni  |  wo-bana 
nami  yoru  \  aki  no  yu-  u-yure. 

«  Ou  la  caille  crie,  au  vent  de  la  cote  de  l’embouchure  de 
Ma-no  la  laiche  approche  en  Hots.  (Test  la  brune  automnale  *. 


II.  —  Poeme  de  Zyaku-ren. 
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Mura-same  no  |  tuxju  mo  mada  liinu  \  maki  no  ha  ni  |  kiri 
tali  |  nobour  |  aki  no  yu-  u-yure . 

•  Sur  les  feuilles  des  ifs,  oil  la  rosee  de  l’averse  ne  s’est 
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pas  encore  tarie,  le  brouillard  aussitot  s’eleve.  C’est  la  brune 
automnale  ».  •*-.*'*„  •  , 

"y  *  .  ’  *  ,  r  f  *  ’  v  *  \ 

111.  —  Poeme  de  Sai-gijau.  .  . 

Ce  poeme  est  le  meme  qui  a  ete  cite  ci-dessus. 

•  *  f  *  ~  • 

Sur  quelques  patois  japonais. 

•  k  "  ^  **'»*’.'  If  *  ►•'v 

/  •  r  '  '  <r  n  - 

M.  Leon  de  ROSNY  ;  Dans  une  seance  precedente,  un  de 
nos  savants  collegues  appelait  l’attention  du  Congrfes  sur  I’im- 

portance  que  presenterait  l’etude  des  dialectes  ou  patois  japo- 

* 

nais.  Je  suis  completement  de  son  avis,  et  j’emets  des  voeux 
pour  que  cette  etude  soit  bientdt  entreprise  d’une  maniere 
complete.  En  attendant,  voici  quelques  observations  qu’il  m’a 
ete  donne  de  recueillir  dans  mes  rapports  avec  les  insulaires  du 
Nippon. 

La  langue  japonaise,  fortement  melangee  de  mots  chinois 
d’origine,  est  parlee  par  les  gens  lettres  dans  toute  l’etendue 
de  Parchipel  Japonais  a  la  seule  exception  de  Yezo  et  des 
autres  iles  Kouriliennes.  Les  differences  qui  caracterisent  l’i- 
diome  populaire  des  provinces  paraissent  assez  nombreuses; 
mais  elles  sont  moins  profondes  que  cedes  dont  on  a  constate 
1’existence  dans  les  dialectes  provinciaux  de  la  Chine,  oil  les 
patois  ont  pris  parfois  l’importance  de  veritables  langues.  Le 
vocabulaire  des  iles  Loutchou,  enfin,  nous  signale  d’etroites 
affinites  avec  le  japonais,  bien  que  les  formes  grammaticales 
y  aient  acquis  des  variations  plus  tranchees  que  dans  les  pa¬ 
tois  connus  du  Japon  proprement  dit.  A  Yedo  m6me,  la  langue 
japonaise  a  subi  des  alterations  qui  donnent  au  style 
vulgaire  de  la  capitale  de  l’Est  toutes  les  apparences  d’un 
idiome  provincial. 

La  desinence  adjective  til/  ki  de  la  langue  ecrite  devient 
S  i  a  Miyako ;  ex.  : 

«  Noir  »  53  kuroki  (langue  ecrite);  —  ^>0  kuroi 
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(lang.  parlee  de  Miyako); — kuroka  (Nagasaki). 

Le  mot  «  bon  »  yoki,  dans  la  langue  ecrite, 

S  yoi,  dans  la  langue  parlee,  devient  parfois  £>  /  ii  a 
Yedo,  et  ^  yokn  a  Nagasaki  : 

«  Un  homme  bon  »  S  ^  yoi-hito  (Miyako). 

—  ^  jSyJ  yoka  hi  to  (Nagasaki). 

—  S  ii-hito  (Yedo). 

«  Cela  est  tres-bon  »  r J  ^  ^  kore-ga  i$utii 

yoi  (Yedo). 

—  rJ^t^SP^S^*^  kore  ga  i$u- 

tii  yoka  (Nagasaki). 

Les  mots  tires  du  chinois,  et  prononces  hoa  dans  cette  der- 
nikre  langue,  sont  transcrits  £  kwa  dans  la  langue  ecrite, 
mais  on  les  prononce  vulgairement  ^  ka  a  Yedo;  une  altera¬ 
tion  analogue  a  lieu  pour  les  mots  prononces  en  chinois  hoe'i, 
kouan,  kouang ,  etc.  Ex.  : 

kwa  *  une  fleur  » ;  Y6do  :  ka .  —  \ ^  kwa-seki 
•  petrification  » ;  Yedo  :  ka-seki. 

Jjfj"  kwai-syo  »  un  lieu  d’assemblee  *;  Yedo  :  kai-syo. 

kwan  «  magistrature  » ;  Yedo  :  kan.  — 
kwan  «  un  officier  »;  Yedo  :  si-kan. 

kwau-tei*  l’empereur »;  Yedo:  kau-tei.—  |5© 
kwau-in  «  le  temps  »;  Yedo  :  kau-in. 

W?  mina  «  tous  »,  se  prononce  communement  ^  ^ 
minna  a  Yedo. 

^  zyu-ban  «  une  chemise  »,  se  dit  Zi-ban  dans  la 
m6me  localite. 

Enfin  l’auxiliaire  >J  ft/  S"  f-i  ^  gozari  masu  du  style  de 
courtoisie  est  devenu  )j  ft/  S  "fri  gozai-masu  a  Yedo,  en 
m£me  temps  que  la  desinence  en  e  de  l’imperatif  s’est  chan- 
gee  en  i  :  H  £>  'P  **  W  S>  yoku  0  ide  nasal 

masi  (pour  yoku  0  ide  nasare  mase ). 


SUR  QUELQUES  PATOIS  JAPONA1S. 
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Les  pronoms  personnels  des  differents  dialectes  meritent 
egalement  d’etre  notes  :  »  •  • 


Langue  ancienn^r^J  wa . 


lre  Personne  :  «  je,  moi  ».  —  Miyako  :  watakusi,  wasi;  — 
Yedo  :  watakusi ;  —  Ohosaka  :  wasi;  —  Nagasaki  : 
watasi;  —  Satuma  :  ot,  ore ,  waasi. 


Langue  ancienne  W?  na. 


2e  Personne  :  «  tu,  toi  ». — Miyako  :  anata ,  anta;  — Yedo  . 
anata ,  omae;  —  Ohosaka  :  anta ; — Nagasaki.  :  anta , 
omae;  Satuma  :  wai ,  ovaa. 


Langue  ancienne  a. 


3e  Personne  :  «  il ,  lui  » .  —  Miyako,  Yedo,  Ohosaka,  Naga¬ 
saki  :  ano  hito;  —  Satuma  :  ai . 

A  Satuma ,  la  lettre  r,  au  milieu  des  mots,  s’affaiblitet  meme 
disparait  sou  vent  :  waasivakoi- 

wo  mi-masita  «  j ’ai  vu  cela  »  (au  lieu  de  watakusi  va 
korewo  mi-masita). 

J’ajouterai  aux  courtes  observations  qui  precedent  deux 
pieces  de  vers,  la  premiere  composee  dans  le  patois  des  pro¬ 
vinces  qui  environnent  Yedo,  la  seconde  dans  le  patois  de  Na¬ 
gasaki  : 


Tukuba  yama  fukubande  sai  clekkati  nai  tat  tar  a  ten-sa 
tuttukube. 
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«  Bien  que  la  montagne  de  Tukuba  se  soit  inclinee,  elle  est 
tres-haute;  si  elle  se  redresse,  elle  touchera  le  Giel.  » 


■tf 


%  c  *  'W 

ft  ft  t> 

Irf- 

*  ft  ^  to 


Nagasaki  no  yama  no  ha  ni  duru  tuki  va  yoka  kon-gen  tuki 
wa  yelto  nakabaye. 

«  La  lane  qui  se  leve  au  sommetdes  montagnes  de  Nagasaki 
est  belle;  on  trouvera  difficilement  ailleurs  une  aussi  belle 
lune  » I 


M.  IMAMURA  WARAU  :  Voici  une  curieuse  petite  poe- 
sie  japonaise,  composee  par  une  jeune  lille  de  septans,  et  tres- 
populaire  au  Japon  : 


rcb 

5  \\ 

i>  * 


A 

m 


Oho  yuki  ya!  umi  ye  mo  titto  tumu  daro! 

•  0  la  grande  neige!  elle  s’entasserait  peut-6tre  sur  la  mer 
elle-memel  » 

Le  rhythme  et  la  versification  dans  les  Sau-si  ou  Contes  et  Romans 

japonais . 

M.  le  professeur  A.  SEVERINI  (Italie)  :  II  y  a,  dans  la 
grammaire  japonaise  du  Pere  Rodriguez,  un  passage  qui  parait 
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avoir  ete  oublie  par  les  grammairiens  posterieurs  et  en  gene¬ 
ral  par  les  japonistes.  Le  passage  dont  je  parle  est  le  suivant : 

«  Les  livres  de  la  litterature  japonaise  sont  ecrits  en  plu- 
sieurs  sortes  de  style  gheden ,  differant  les  uns  des  autres  par 
la  tournure  des  phrases  et  par  l’emploi  des  particules.  Telle 
est  d’abord  la  poesie  japonaise,  Kado ,  qui  comprend,  1°  tous 
les  ouvrages  poetiques  en  general,  les  representations  drama- 
tiques  et  les  comedies  ;  2°  sosi,  ou  histoires  et  vies  de  leurs 

grands  personnages ;  3°  etc . Tous  ces  genres  sont  plus  ou 

moins  poetiques,  agreables  et  legers  ;  et  il  y  a  j usque  dans  la 
prose  elle-meme  un  certain  metre  ou  rhythme  de  cinq  et  de 
sept  syllabes,  qui  la  rend  trks-harmonieuse 

«  Le  style  des  outai  ou  poesies,  et  des  sosi ,  est  tres-doux  et 
trks-gracieux,  compose  ordinairement  de  mots  yomi .  C’est  le 
style  poetique  dont  le  metre  est  tantot  de  sept,  tantot  de  cinq 
syllabes.  On  le  mele  quelquefois  avec  de  la  prose  ». 

Le  genre  sosi  ou  plutot  scm-si  [a)  comprend  non-seulement 
«  les  histoires  et  vies  des  grands  personnages  »,  mais  aussi 
les  ouvrages  de  fiction,  et  plus  specialement  les  productions 
litteraires  que  nous  designons  sous  le  nom  de  Romans  et 
Contes.  Ce  genre  d’ouvrages  etant  chez  nous  ordinairement 
ecrit  en  prose,  il  parait  qu’on  ne  s’est  pas  apercu  que  les 
sau-siy  au  contraire,  sont  entierement  ou  presque  entierement 
ecrits  en  vers.  Voila  du  moins  ce  qui  est  arrive.  Le  Dr  Pfiz- 
maier  a  donne  le  premier  une  traduction  du  roman  Uki  yo 
kata  roku  mai  "fiyau-'fu ;  le  Rev.  Malan  en  a  donne  une  en 
anglais;  et  j’en  ai  enfin  publie  une  troisieme  en  italien,  sans 
qu’il  ait  ete  jamais  annonce  que  l’original  etait  en  vers.  Quant 


( a )  Le  Siyo-"ken-"si-kau,  7.  31.  v.  5,  ecrit  ce  mot  de  diffSrentes 
manieres.  11  lui  donne  aussi  pour  synonyme  loKHi-"fumi,  7.  7.  v.  3. 
Voir  Hepburn,  Japanese  and  English  Dictionary ,  au  mot  Kusazoshi, 
et  le  roman  de  Tane-liko,  Uki-yo  gala  roku-mai  byau-bu,  Preface,  co- 
lonne  7.  • 
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-a  moi,  j'avoue  qu’a  l’^poque  de  ma  publication  je  ne  m’en  etais 
pas  apercu,  quoique,  par-ci  par-la,  j’eussevu  quo  dans  le  texte 
il  y  avait  des  vers,  ainsi  que  je  l’ai  declare  dans  les  notes,  en 
trois  ou  quatre  endroits.  Dans  la  suite,  le  Dr  Pfizmaier  a  public 
la  traduction  d’un  autre  conte  japonais,  sous  le  titre  de  «  Der 
Almanack  der  kleinbambusfarbigen  Schalen ,  »  et  il  n’a  pas 
non  plus  mentionne  que  l’original  etait  aussi  en  vers.  Le 
meme  silence  a  ete  garde  par  M.  W.  G.  Aston,  au  sujet  du 
roman  Hakkenden ,  dont  il  donne  un  morceau  dans  sa  petite 
chrestomathie. 

Ce  silence  de  deux  japonistes,  qui,  d’une  mani&re  plus  ou 
moins  etendue,  ont  ailleurs  parle  de  poesie  japonaise,  est 
d’autant  plus  regrettable,  que  le  passage  de  la  grammaire  du 
P.  Rodriguez,  sur  lequel  je  me  permets  d’appeler  Pattention 
des  orientalistes,  ne  peut  satisfaire  au  besoin  que  nous 
avons  de  connaitre  en  detail  les  regies  qui  president  a  la  ver¬ 
sification,  ou,  si  Ton  veut,  a  la  prose  singulierement  cadencee 
des  sau-si.  Ge  n’est  pas  une  vaine  curiosite  celle  que  nous 
cherchons  a  satisfaire  :  la  connaissance  du  rhythme  est  sou- 
vent  la  clef  du  contexte. 

A  defaut  d’ouvrages  japonais  de  toute  espece,  d’oii  tirer  les 
rbgles  generates  et  les  exemples?  Je  m’adresse  aux  japonistes 
pour  provoquer  les  eclaircissements  que  demande  le  passage 
en  question.  Je  me  contenterai  d’ajouter  quelques  remarques 
que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  en  compliant  un  recueil  lexigra- 
phique,  des  mots  et  des  phrases  difficiles  que  Ton  rencontre 
dans  YUki  yo  kata  roku  mai  " fiyau^fu  de  Tane-fiko. 

Grace  a  la  bienveillance  de  mon  savant  ami  M.  Carlo  Valen- 
ziani,  de  Rome,  je  possede  une  edition  ponctuee  de  cet  ou- 
vrage,  r^cemment  publiee  au  Japon.  Cette  edition,  qui  m’a  ete 
d’un  grand  secours  a  cause  des  caracteres  chinois  qu’elle  ren- 
ferme,  parfois  aussi  a  ete  pour  moi  une  cause  d’erreur  par  suite 
de  cette  m£me  ponctuation,  qui  ne  se  rapporte  point  au  sens, 
mais  —  ce  que  je  n’ai  vu  que  trop  tard  —  a  la  metrique  de  la 
poesie,  ou  au  rhythme  de  la  prose.  Mille  fois  j’avais’remarque 
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que  le  sens  n’etait  pas  d’accord  avec  la  ponctuation ;  mais, 
comme  trbs-souvent  aussi  cet  accord  existait,  je  suis  arrive  a  la 
fin  de  ma  traduct  .on  sans  trop  savoir  a  quoi  m’en  tenir.  En  re- 
venant  a  plusieurs  reprises  sur  le  texte,  et  en  voyant  que  les 
vers  pullulaient  de  tous  cdtes,  j’ai  decouvert  a  la  fin  que  ces 
malheureux  points  indiquaient  la  mdtriqueoulerhythme.  C  est 
alors  seulement  que  je  me  suis  souvenu  du  passage  de  la 
grammaire  du  P.  Rodriguez. 

Afin  que  les  lecteurs  puissent  reconnaitre  la  verite,  sinon 
l’exactitude  complete,  des  assertions  de  ce  grammairien,  je 
leur  mettrai  sous  les  yeux,  outre  la  preface  du  roman  en  ques¬ 
tion,  qui  est  aussi  ecrite  en  vers,  le  premier  chapitre  du  meme 
roman,  qui  prdsente  le  plus  d’irrdgularites  metriques,  et  en- 
suite  un  autre  morceau  oil  ces  irregularites  sont  moins  nom- 
breuses.  Ge  que  j’appelle  irregularites  sont  des  deviations  de 
la  seule  regie  donn£e  par  le  P.  Rodriguez,  qui  ne  mentionne 
que  des  vers  de  cinq  ou  de  sept  syllabes.  Si  Ton  prenait  ces 
mots  au  pied  de  la  lettre,  on  ne  pourrait  regarder  comme  vers 
que  ceux  des  pieces  dites  uta,  Mais  le  Dr  Pfizmaier  a  deja 
constate  (a)  que,  meme  dans  la  poesie  ancienne,  on  rencontre 
des  vers  dont  le  nombre  de  syllabes  n’arrive  pas  a  cinq  et  de- 
passe  celui  de  sept. 

Quant  aux  vers  de  quatre  syllabes,  nous  en  trouvons  en 
tres-pelit  nombre,  —  une  demi-douzaine  dans  tout  le  roman, 
—  et  toujours  dans  des  passages  oil  nous  inclinons  a  recon¬ 
naitre  de  la  prose  rhythmique.  Pour  ce  qui  est  des  vers  dont 
les  syllabes  depassent  le  nombre  de  cinq  et  de  sept,  il  y  en  a 
une  telle  multitude  dans  la  poesie  moderne  et  populaire,  que 
l’irregularite  ici  devient  regie. 

M.  le  professeur  Leon  deRosny  nous  a  demontre  (6)  que  deja 


(a)  Beitrag  zur  Kenntniss  tier  dltesten  japanischen  Poesie,  et  Ueber 
einige  Eigenschaflen  der  japanischen  Volkspoesie. 

( b )  Anthologie  japonaise,  Introduction,  pp.  xv-xvi. 
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l’ancienne  pibce  de  vers  dite  uta  admettait Telision  faculta¬ 
tive.  Je  regrette  qu’il  ne  nous  ait  rien  dit  au  sujet  des  autres 
irregularites,  qui  cependant  ne  sont  pas  rares  dans  les  pieces 
de  vers  que,  sous  le  nom  de  ha-uta ,  il  nous  a  donnees  dans  sa 
belle  Anthologie  japonaise ,  ou  il  a  deploye  une  erudition  si 
vaste.  Je  le  regrette  d’autant  plus  vivement,  que  le  genre  de 

versification  et  de  style  des  ha-uta  se  rapproche  beaucoup  de 

*  ^  * 

celui  des  sau-si ,  s’il  n’est  pas  tout  a  fait  le  meme. 

Je  citerai  quelques  vers  de  ces  pieces  dites  ha-uta ,  avec 
l’exposant  du  nombre  reel  de  leurs  syllabes,  cest-a-dire  du 
nombre  de  syllabes  que  Ton  compterait  suivant  la  metrique 
reguliere  des  anciennes  pieces  de  vers,  ou  de  celles  qui  sont 
ecrites  de  nos  jours  sur  un  modele  classique,  comme,  par 
exemple,  le  "Siyau-ru-ri  de  notre  roman  (f.  37,  v.  9*),  ou 
nous  n’avons  trouv£  qu’une  seule  irregularite,  si  toutefois  elle 
en  est  une  :  *Siyau ,  de  deux  syllabes  au  lieu  de  trois.  Yoici 
done  quelques  vers  irreguliers  des  pieces  ha-uta  : 

r  '  •  >  f 

Afuta-yo-fa  yofi-fas  (Rosny,  Anth.  jap.,  p.  121); 

*. .  ' 

Mawiri  masita 6  (Rosny,  ibid.) ; 

Omafe-to  itu-siyo-ni 9  (Rosny,  ibid.,  p.  123) ; 

Ai-en  ki-en  itu-setu11 

Kara'Ha-mo  yaru-ki-ni 8 

Natutawa  ina&  (Rosny,  ibid.}  p.  124). 

Ces  exemples  ne  sont  tires  que  des  trois  premieres  pieces. 
11  nous  serait  done  facile  de  les  multiplier;  mais  ils  peuvent 
suffire  a  demontrer  que,  dans  ce  genre  de  metrique,  les  vers 


*  Nous  citons  l’edition  de  Vienne.  L’asterisque  ajoute  au  dernier 
chilfre  de  la  citation  indique  la  colonne  ou  ligne  en  bas.  Il  peut  se 
faire  que  quelquefois  cet  asterisque  ait  ete  omis  dans  les  nombreuses 
citations  qui  vont  suivre.  Si  le  passage  cite  ne  se  trouve  pas  dans  la 
colonne  en  haut,  le  chercher  dans  la  colonne  correspondante  en  bas. 
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doivent  etre  mesures  d’une  maniere  differente  de  celle  quo 
l’on  adopte  pour  les  pieces  dites  uta.  Du  moment  que  le 
nombre  des  syllabes,  qui  est  admis  dans  ce  genre,  peut  aller 
jusqu’a  onze,  tout  en  formant  des  vers  de  sept  syllabes,  on 
comprendra  aisement  qu’il  n’etait  pas  facile  pour  des  japo- 
nistes  habitues  a  l’ancienne  metrique,  presque  toujours  rigou- 
reuse,  d’apercevoir  des  vers  la  oil  la  mesure  etait  depassee, 
quoique  seulement  en  apparence,  dans  des  proportions  quel- 
quefois  enormes.  DansTouvrage.de  Tane-fiko,  il  n’y  a  cepen- 
dant  que  cinq  ou  six  vers  de  onze  syllabes  pour  sept  : 

Tiyatuto  ifute  kikasi  ya  (f.  1 6,  v.  5) ; 

Kmvan-tou  no  kuwan-rei  (f.  4,  v.  2). 

On  devine  deja  quelle  est  la  diverse  maniere  de  scander  ce 
genre  de  vers  :  et  nous  n’en  dirons  que  quelques  mots  dans  la 
suite.  Pour  le  moment,  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  partie  du  texte  transcrit,  en  lui  rappelant  que  le  premier 
chapitre  presente  de  la  prose  cadenc6e,  oil  toutefois  fes  vers 
proprement  dits  figurent  en  grand  nombre.  Inutile  d’aj outer 
que  nous  remplacons  les  points  de  l’edition  japonaise  par  des 
alineas. 

PREFACE. 

{ •  *  , 

(Folio  1,  recto.  —  Edition  de  Vienne.) 

Kono  fon  nib  nai  mono  fab 
Ma"tu  " tai  iti  ni1  kataki  yaku 5, 

I- 'sin,  yeu-"siyutu 8,  " fake-mono  fanasi 

v  W  .  V  •  V 

Kitune ,  ofokame 7,  fiki-'kaferub , 

Ife  no  kei-  tu  ya1  takara  monob, 

Fun-" situ  su-"feki 7  mono  mo  naib  : 

i  '  4  * 

Oya-ko ,  kiyau-"tai 8  na-nori  Kafu 5, 

In-rou ,  kan-"sasi \  w'ari-kau-"kai 6, 

Kami  ya  Fotoke  no 1  yume-'sirase6 , 
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Fara-kiri  mi-"kafari* nuki  katana* , 

7Y  wo  TTurw  koto^ka1  sukosi  mo  nai 6. 

«  /fy'Jo  Jo  " fiyau-'fu  fa 8  su"ku-ni  fa  talanu1  »  to* 
"Ke-sewa  wo  waruku 7  kokoro-yete 5 
Ma"kere"fa ,  iyo-iyo 8  tati  nikui 5, 
t/H  2/0  sin-^kata1  roku  mai  " fiyau-"fu 8 
Kakaru  faka-naki 7  e-'sau-si  mo 5  : 

I -ken  no  fasi-"kaki 8  aramasi  wo 5 
Tiyotuto  tuman"te 8  sirusuni  nan 6. 


PREMIER  CHAPITRE. 

(Folio  4,  recto.) 

Mukasi  mukasi 6 ,  Kuwan-tou  no  kuwan-reiil  Fama-na  niu- 
"tau  no 8  iti-'soku  ni  *, 

A"fosi  Ta-mon-ta-rau 9  Ka"tu-yosi  to  ifu 7  mono  ari-keri 6  (ou 
bien  :  Ka"tu-yosi  to  ifu  mono 9  ari-keri*). 

Ka"tusa  no  kuni 6  fan-'koku  wo  riyau-si 9, 

"Fim  wo  konomi 6,  u/t*  m  tiyau-'si*y 
Na  aru  ke-rai-mo 7  ofokari  kere^fa1; 

Ikifofi  osa-osa*  kuwan-rei  ni  otora"sul°. 

Sau-siu  Kama-kura 8  Ko-sfukuro  saka-no’1  fotori  ni 4 
"Sew-"/z  wo  tukusitaru9  yakata  wo  kamafe’1 , 

J/aJa  Ofo-iso 6,  Kana-'safa ,  nan  "Jo7  tokoro-s  tokoro  ni 7  ?w- 
ni/aw  no6  JeJ  wo  mauke 6, 

/Jo  m"tetaku  tomi 8  sakaye-keri 5. 

Ao?’o  s?  mo  wo7  suye-tu-kata* , 

/ma  wo  sakari-no1  momi'  ti  mi  " katera 7 
I-tori-xkari 5  se-"fa-ya  tote 5,  kanete  siturafe  okisi 10 
Ofo-iso  no  simo  1  -yakata  fe  omomuki 8, 

Fi-me-mosu  aso^f1  kurasite,  faya6-taso"kare  no  koro 7, 
Sm-tatu-safa  ni  "so8  itari-keru 5. 

"Ae  m 
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[Kokoro  naki6  mini  mo  a  fare  fa 7  sirare-kerib  : 

SUki-tatu-safa  no 1  aki  no  yufu-s  kure1  ]  to, 
Sai-'kiyau  Fou-si  " ka 9  yomerisi  mo  u"fe  navi 9. 

Faruka  ", sin-kani 7  /?A?  fanare 5 

7a"  Ja  kalafara-ni1  furi-taru  tu"si-"tau  no 9  tature  nomi 5 
?  Jo  monosamisiki 8  tokoro  nari 5. 

Ori-si-mo  faruka’1  mukafu  no  kata  ni 7 
£?"A?  no  iti  /a6  asar?  m?n?  mo6,  kin-"siyu  no  samurafi 9 
«  /Ire-are  /  " ko-ran  saurafe 11 .  St  ki-tatu-sa fa  no1  na  ni  ofite 5, 
si'ki  no  ori-wiru  mo8,  fito-sifo  kiyou  ari9. 
Ma"tu-si"fasib  kono"tau  ni 5  m?  tee  too  kakerare 8,  s?"A?  no 
to"fi-tatu  wo 8  m?-Jama/a"/a 5,  JoA?  mo  aki-no 6  yufu- 
"kure  nari6, 

Sai~skiyau  no  uta  no9  sama  ni  sukosi  mo 7  ta' kafi  saurafu- 
mas si  »  Jo10  ifi-keref  fa6 , 

Tamontarau 5  uti-waraj i5,  «  Si'ki-tatu-safa  to 7 yomitaru  fa 5 
To"fi-tatu  koto  ni  fa  ara"su 11 : 

7Vja  nan?  Jo  naAa  ori-witeil , 

Ton  no  tateru6  sama  wo  ifu  nari1. 

Kano  uta  no5  tei  wo  e-ukaku  ni1 

Kanara"su  sUki  no1  to"fu  tokoro  wo6  e-'kaku  fa 4  kafesu- 
" kafesu  mo1  ayamari  nari6. 

Are!  ima  asari  mo 8  yara"su,  to"fi  mo  yara"su9 : 

Mono  sa"fisi  "Aon?7  tateru  koso 5 

Siki-tatu-safa  to  fa6  (Ed.  jap.  ]*  /^) 

lfu  "  fekere  »  Jo 6 

Mon&'katari 5  tamafe-'tomo6 ;  ka-"tau  ni  utoki1  samurafi  fa6 
Yoku  mo  kokoro6-ye"saru  ni  yab, 

Ufa  no  sora  ni6  kiki-na"kasi5 , 

«  ylno  Jon  wo5  morn  tokoro  ma% te  fa 8 
Cn/oso  san-'siu  ken  mo10  aran  »  Jo  nan?  "Ae  naku9  ifi-Pturu 
wo6, 

Iti  nin  no  samurafi9  kiki-to"kameb , 

«  /t/a  / 


* 
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Si"ki  to  if  it  mono  /a8  iFtura  ni  fitosiki 8  ko  tori  nari *. 

Kaku  a*  say  aka  ni  miyuru  fali 

Ni-'siu  ken  ni  fa’1  yo  mo  su"ki"si  »  to 6  kotafuru  ni* ; 

I-  sen  no  samurafi 8,  kasira  wo  furi 6, 

«  Fito"fito  no*" toyomeku  koe  ni 7  osore  mo  yara"su7  tateru 
koso  *, 

Faruka  ni  fe"tatarus  sirusi  nare*  ». 

«  Iya-iya!  kokoro-mi  ni9  ko"fusi  wo  tuke, 

Ko  ate  wo  ird' feki 8  kokoro  nite*  tamesi-miru  ni6,  sama"te 
tofoku  fa 7  Kfoye^ si  »  to*,  futari^ka  ifi-tunori9, 

Kono  arasofi 6  sara-ni  fatu"feu7  yau  mo  miye"su 6. 

ToK  ni 

Ka"  tuyosi"ka*  sin"siyu  no  samurafi9 
MFtu-ma  U"ken"ta"ka*  se'kare ,  " Tou-miyau*  Sima-no - 
swAe 5, 

Sono  yofai*  ydu-yaku  "siu-si  sai97  o  so' fa  sara"su  no 7  Ao 
"ko-siyau  nite1, 

Kefu  mo  o  tomo-ni 7  ari-keru" ka* ; 

Futari'ka  mafe  ni 7  susumi  i  te 5, 

«  Ma'tu  sf  far  aku  6  Amo  arasofi  wo 7  f/ame  tamafe *. 
Sore'kasi"ka*  foso-ya  wo  motute7  en-kin  mo  fakari 8  mm/ 
"/m  »  £o5,  .  : 

Fakama  no  so"  fa  wo 7  takaku  tori-a'ke 7, 

Tanw  ya  karari-to 8  uti-tu"  kafe  *, 

Yotu°fii"  te 5  0 feu- to  fanase  fa 7 ; 

7a  fa  ayafuku  mo 1  tori  no  se  wo  sutute 8  a$i  ma  n*  to  tomari*  : 
Tori  /a  o  toroki 7,  to' fi  sari-keri*. 

Tamontarau*  ofoki  ni  ikari 7 , 

«  Nan'ti,  "  siyaku-fai  no9  mi  wo  motute  (5),  ko-rau  no9"fu-si 
wo[7)  sasi-oki7, 

Fito  mo  tanomanu7  "  tekasi"  tate*. 

Amatusafe*  tori  wo  i-son-'si 6  men-  /b/cn  na/m  /a7  omofiFsu 
ya?  »  to6,  san-'san  ni*  sikari  tamafe"  fa7 ; 
Sima-no-suke  mo 6  sono  ikari*  omote  ni  arafare 8, 

Kami  mo  katafe  ni7  fatutato  na" ke-noke* , 
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«  Ano  ya  torite *  kilaru  " fesi  »  to *  simo"fe  ni  mukafi1  if- 
tuke-keru  ni  "so*. 

Nani  ka  fa  sira"su 7  safa  ni  ori-tati1, 

Yau-yau  ni  site 7  frof-tori 5, 

Ku"tan  no  ya  wo 6  sasi-i"tase"fa *; 

Sima-no-suke  5  te  ni  tori-a"ke* , 

Sara-ni  osoruru 7  ke-siki  mo  naku 6, 

Siyu-"sin  no  mafe  ni 8  susumi-i"te 5, 

«  Tor/  wo  ori-wiru 7  sono  tokoro  wo 6 
Tikasi  to  if 6  /o/im  /o  t/S  6, 

Futari  "ka  arasofi 8  /aim  nakere"fa’1; 

Sore"kasi 4  (sic) 

•Sono  a/?  too5  fakari  sau-ron  wo*  si"tumen  to  "son-"si*  : 
Fa"sime  yori 5  en-kin  too  5  fakaran  to  fa*  mausi-ture"to 6, 
Torioeni  i-aten  to  fa*  mausa"su 4. 

Afore  "ko-ran  saurafe  9  : 

Sore  yue  ni 5  ne-ya  too  motif" su  7 , 

"Tin-" tou  no  fki-me  no9  uti  fe  si"ki  no  fa  wo*  to"tome- 
lare  "fa 6  (ou  bien:  "Tin-"tou  no 5  fki-me  no  uti  fe 7 
si"ki  no  fa  wo*  to"  tome  tare"  fa*); 

Ya  no  to"tokisi  ni  fa*  uta"kaf  nasi*. 

A"tuma  e"fisu  no’1  ara-kuresiku 6, 

Uta  no  koto  fa*  sira"su  to  ife"tomo*} 

Tokoro  mo  tokoro’1  ori  mo  ori 5 

A’ano  /ori  too5  i-tomen  kokoro'1  katu  motute  (5)  saura- 
fa"su  l0. 

/toii  kata-"kata 7  ko-u"te  to  if*  mi-"syuku  no  sore'^kasi1 
Me-ate  fa"ture"su 7 ,  /ori  no  fa  wo 5  fki-me  ni  to"tome  7 
saurafu  koso  6, 

Sono  afi  tikaki 7  sirusi  nare  »  to 6  koto" fa  yo"tomasu 7 
ifi-fanatu 5. 

Tamontarau 5  masu-masu  ikari1, 

«  Onore  ni  "tau-ri 7  arn  m  mo  so  yo  6. 

Siyu-"sin  ni  koto" fa  wo  9  kafesu  nomi  ka  *  ? 

Ima  na"ke-sutesi 7  sono  yii/m  ,/a  5, 

CONGRES  DE  1873. 
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Ware  ni  na,"ke-uti’1-nasesi  mo  " tou-'sen* . 

Sono  mama  ni 5  sasi-oki-na"fa  6, 

Tiyou-ai  amatute 9,  miti  sir  ana 5 

Oko  mono  wo-' fa  6  (ed.  jap.)  mesi-tukafu  to  6 

Yo  no  "sin-kou  ni 7  kakari  ya  sen  6. 

Sa  aru  toki  ni  fa  7,  ife  no  ka-kin  6, 

Setu-°fuku  sasu  "fekis  yatu  nare"to 5,  mnfe-'kami  are"  fa 7, 
seu-ni  mo  "tou-"sen  8. 

Kefu  yori  site  fa  7  kan-'tau  naru  "so 7.  ' 

Soko  susare  yo  »  to  7,  "kan-siyoku  kafe  7, 

Fatuta-to  nirami 7  tamafi-kere"fa  6; 

Sima-no-suke  mo  6  «ma  sara-ni 5  warn  £o  kafesan  7  koto"fa 
mo  naku 6, 

"Tai-seu  sa  si-oki 8,  su"ko-su"ko  to  5 
So/zo  "/d  tco  so>jo  mama 8  taki-sari-keri 6. 

Aono  mfo*  Sima-no  ^-suke  "ka  titi 5 
U"ken-ta  fa  (5)  tomo-ni10  kufawara"su 5  (Ed.  jap.), 
Sima-no-suke  fa 6  men-"foku  naku  ya 7  omofi-kenb: 
Fisoka-ni  tati-kafetute  10, 

TYft  m  tai-men 7  swrw  Aoto  mo  wa/m 7 
F'tu-ti  fe  ka  5  tati-sari-kenQ , 

Tayete  yuku-fe  fa 7  sire"sari-keri 6  (ed.  jap.). 

(Folio  35,  verso  2*,  m  /me) 

Dernibre  parlie  du  dialogue  entre  Ko-matu  el  Riu-suke. 

Remarque.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  citer  des  vers 
tout  a  fait  ou  presque  reguliers.  Dans  ce  cas,  nous  de- 
vrions  choisir  les  passages  ou  parle  l’ecrivain  lui-m6me, 
comme,  par  exemple,  au  commencement  de  la  seconde  partie 
du  roman.  Lorsqu’au  contraire  il  donne  la  parole  a  ses  per- 
sonnages,  il  se  permet  un  plus  grand  nombre  d’irregularites. 
Gela  tient  sans  doute  a  la  maniere  plus  ou  moins  vulgaire  de 
prononcer.  Les  romanciers  japonais  aiment  a  representer  cette 
prononciation,  ainsi  que  les  anciens  Grecs  aimaient  a  repre- 
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senter  dansleurs  ouvrages  les  differents  dialectes  de  leur  belle 
langue. 

Ko-matu  fa  nari 8  so" fa  "te  kiku  5; 

O-fana  mo  men-"foku  8  na"ke-ku"fi-si  5, 

«  Misafo  ni  tutome  wo  8  saseta  no  mo 5, 

Moto  fa  to  ife"fa 7,  watasi  "ka  to"ka  6. 

Mou  nani-"koto  mo 7  kan-nin  site  6, 

Kore-'kiri  ifute1  ku"tasan  suna  6  kon-"to  kuni  no6  siyutu-se 
ni  tuki  7 

Ku"taru  fa ,  sono  mi  no  8  si-afase  nare"to  7, 

Ano  ko  wo,  o  kiyaku  no9  sono-uti-ni 5, 

No"karenu  naka  no  7  fto  "ka  aru  5; 

"Tou-"so  sonata  no  7  sai-kaku  "te  5 

Kuni  fe  fa  yosina-ni 8  ifi-yatute  5  (ed.  jap.  :  Awn?  fe  fa 
yosi  ni’1.) 

Sono  otoko  to  6  fuu-fa  ni  site  6, 

0  futari  wo  5  kono  Nani  fa  fe 6 

Fiki-toru  yau  ni  fa  8  naru-mai  ka  ?  »  to  6 

Tanome"fa ;  Komatu  mo  8  nami"ta  ni  muse"fi 7, 

«  Ifu  ma"te  "te  fa6  nakere"tomo  5  (ed.  jap.  ;  //w  fa  5.) 
C//n?  n?  mo  ?/ama  n?  mo 8  tatoferarenu  6 
"Ao  on  wo  uketa  7  Aono  m?  nare"fa 6, 

Ake  kure  aft-ta?as  o  yukasisa  no  6  (ed.  jap.,  sic.) 
kara"ta  fa  koko  fe  7  (ed.  jap.  :  Koko  ni)  nokotute  mo  5, 
Tamasiwi  fa  5  kaka  san  no  5 
Futokoro  fe  5  itute-wiru  5. 

Kore  fo"to  omofe"tos ,  namanaka-ni 5 . 

"An-s?  no  musume  to  7  ?'/n  Ao^o  /a 5 
Usu~"siri  ni  5  /?£o  mo  siru 5  : 

No"karenu  "ki-ri  ni 7  karamerare 
Nanifa  no  tuti  to  7  narene"fa ,  naranu  7. 

Sonata  wo  tanon"te  B-oku  fo"to  ni 6, 

Alisa fo  fa  ki-af  "ka  8  warui  to  mo  5, 

Sin"ta  to  mo  5  ifute-yari 5, 
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Yatu°fari  koko  fe  7  oite  tamo  5; 

Kuni  fe  fa  iya  " tiya  »  to 9,  te  wo  afase  5 
Wo "kam i-ku "toke"  fa  7;  Riu-suke  fa  5 
Nami"ta  wo  fukumu  7  me  ni  ka"to  tate  6, 

«  Uti  yori  so"tati  "ka  8  fa"tukasii 5 
Fa"te  fasu-fa  naru  7  mi  ni  somari 
Ufa  no  sora  naru 7  yo  ni  narafi  5, 

Oya  no  koto  mo  6,  ko-kiyau  no  koto  mo  8 
Wasururu  fo"to  no1  o  kokoro  ni  fa 6 
Itu  o  nari  b-nasare-masita  6  ? 

0  futa-kata  " ka 6  watakusi  wo  5 
0  so" fa  fe  yon"te  7  otusiyaru  ni  fa  7  : 

—  Rau-nin  " te 5  wiru  uti  nih  (ed.  jap.  :  Rau-nin  site  6.) 
Kami  wo  orosite  7  raku-raku-to  5 
Fotu-tai  siyou  to  8  omofutare"to 6, 

Misafo  "ka  mo"totuta 8  sono  toki  ni  5 
Kafari-fateta  wo  7  miru-nara"fa  5, 

Sa-"so  ya  are  "ka 6  kanasikarau  to  7, 

Sono  mama  wita  "ka  7;  kon-"to  no  sai-fai 8. 

Fayau  turete  6  kafetute  tamo  6, 

Riu-suke  sama  6  tanomi-masu  —  to  6. 

"Ko  ke-rai  su"ti-ni  7  te  wo  tuite  5, 

"Tono  sama  tukeru  mo  8,  anata  "ka  ka-aisa  8 
Mati-ko"karete  8  "ko"saru  tokoro  fe  7 
Su"ko-su"ko  fitori 7  kaferare  maseu  ka  8  ? 

0  kuni  ni  fa 5  retuki  to  sita 6 
0  ift-na"tuke  mo 7  "ko"saru  koto 5 
Itufari-ifuta  "ka  8  arafareru  to6, 

Oya-"tanna  fa  6  "ko  setu-°fuku  5 
Nasaru  yau  ni  6  narau  mo  sirenu  7. 

Fana-yo  sama  mo  6  ona"si  yau  ni 6 
Kama-kura  feb  ku"taru  no  wob  o  susume  fa 5 
rai"te  5, 

Kotira  "te  fuu-fu  ni 8  yari-tai 6; 

Sowo  ???(wo  wo  5,  "son" site  worn  6, 
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"Tau-"sima  no  5  kome-ya  to  yara 6. 

To-li-man  riyau  no  8  " fu-"ken  "te  mo  5, 

Tiyau-nin  fe6  musume  wo  yari 6, 

Sono  muko  no 5  sewa  ni  narau  to 7, 

Mesi-kafesareta  7  ko-shjuu  wo  furi-sute  9, 

Kono  Nanifa  fe  6  "ko"saru  yau  na  6 
0  futa-kata  "ta  to  7  o"fosi-mesu  ka  6  ? 

Watakusi  "ka 5  teo  yau  ni 5 

Far  a  taturu  no  mo  \  Misafo  sama  no  6 

0  mi  no  ufe  "ka 6  tai-setu  yue  6. 

4-a/  te  i/a  too  £o  fa  10  "ko  "son"si  naku6, 

Kefu  ka  asu  ka  to  7  fi  wo  ka"sofe 5 
Yu"f  wo  wotute 6  matute  " ko"saru 6 
Fa/a  "/co  sama  no  6  toio  o  fumi  5  : 

"Ko-ran  nasarete 7,  totukuri-tob 

"Ko  si-an  nasarete  8  ku"tasari  mase  »  to  7, 

Sasi-i"tasu  wob  Komatu  "ka  te  ni  tori 8, 

Ufa-"kaki  mire" fa  7 , 

—  Misafo  "tono  5  mawiru  fafa  yori  7  ; 

Fono  fau  "fu"si  — Jo  7  «  Aso"fasesi 5 
0  /u'7e  ni  tosi  no'1  yotuta  kotob. 

'  "Sin-si  no  iosi  ni 7  Yamato  fe  kite  6, 

Fati  nen  wo"kamanus  oya  no  kafob 
Mi- tau  naute 6  nan  to  seu  5  ? 

'Ton  i/a  too  7  toyo/i  ni  mo  5 
Sini-yamaf  5  uketa  told  5, 

Aafta  sama  no  5  natukasisa  ni  6 
Rin-"siu  wo  5  si-"sokonafi 5, 

/fta  narn  /a"£i  mo  7  sarasau  ka  to  6 
4n-"si  su"kosi  "ka  7  seraruru  ni 5, 

Oya  no  koto  5  wasureta  to  5, 

Anmari  sikatute  8  tamonna  »  to  5, 

Fumi  wo  "taki-sime’l-"taki-simeteb , 

Kiye-iru  yau  ni 7  na"kekisi  "kab.... 
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La  simple  lecture  des  specimens  qui  precedent  aura  suffi  a 
demontrer  que  la  loi  fondamentale  de  ce  genre  de  poesie  est 
la  prononciation  ordinaire  ou  vulgaire,  dans  laquelle  on  sait 
bien  que  telle  ou  telle  syllabe  ne  se  fait  pas  entendre ; 
tandis  que,  dans  la  prononciation  de  la  poesie  antique  ou 
d’ancien  genre,  chaque  syllabe,  a  peu  d’exceptions  pres, 
garde  sa  valeur.  II  faut  done  avant  tout  distinguer  poesie  clas- 
sique  et  poesie  vulgaire,  versification  des  ecoles  et  versifica¬ 
tion  du  peuple  :  la  premibre  fondee  sur  le  nombre  reel  des 
syllabes,  la  seconde  sur  le  nombre  des  syllabes  que  Ton  fait 
reellement  entendre  en  la  recitant,  ou  plutbt  en  la  fredon- 
nant,  comme  e’est  l’habitude  chez  le  Japonais. 

Maintenant,  resterait  a  etablir  quelles  sont  les  syllabes  qui 
peuvent  6tre  supprimees  dans  la  prononciation  :  en  un  mot, 
quelles  sont  les  syllabes  muettes.  N’ayant  converse  avec  des 
Japonais  que  pendant  deux  ou  trois  heures  dans  ma  vie,  je 
ne  suis  pas  en  etat  de  donner  des  regies  a  ce  sujet.  11  est 
cependant  de  toute  evidence  que  Ton  peut  ranger  dans  le 
nombre  des  syllabes  qui  peuvent  6tre  muettes, 

1"  L’une  des  voyelles  ou  des  syllabes  vocales  d’une  diph- 
thongue,  et  meme  deux  de  ces  voyelles  et  syllabes  vocales 
d’une  triphthongue  :  koe1,  fau1,  afi *,  kafo 4,  siya\  mafe1 , 
tayeta 2,  tafeta 2,  mawiri 2,  safurafu2 ,  siyau  2  ou  1 ; 

2°  L’une  et  meme  deux  des  voyelles  ou  syllabes  vocales 
appartenant  a  deux  ou  trois  mots  differents,  lorsqu’elles  se 
rencontrent  hors  de  cesure  (a)  :  moto  yori3  (f.  I  I,  v.  14),  to 
ifu 2  ou  1  (6),  kama-hura  fe  mo5  (f.  18,  r.  4*),  tokoro  wo3  (f.  8, 
v.  1),  tu"fasa  fa  nasi 5  (f.  32,  v.  14),  atari  wo3  (f.  22,  r.  6*), 
kusi  wo  osi-nara"fete’t  (f.  19,  r.  4); 

3°  La  syllabe  iu  devant  les  gutturales,  dentales  et  labiales 
fortes  :  ketu-kau 2  ou  3,  tatuta2  yoti^fi^te3  ou  4; 


(a)  Leon  de  Rosny,  Anth.  jap.,  introd.,  p.  XVI. 

(b)  Aston,  Jap.  grammar p.  54,  in-f#. 
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4°  La  nasale  n  :  nan1. 

Par  ces  exemples,  il  cst  aise  de  comprendre  que  dans  tous 
ces  cas  il  ne  s’agit  proprement  pas  de  syllabes  muettes  ou 
retranchees,  mais  plutdt  de  ce  queles  grammairiens  appellent 
tantot  elision,  tant6t  erase,  synerfese,  apocope,  etc.  Mais 
comme  nous  nous  occupons  du  nombre  des  syllabes  dans  les 
vers,  la  designation  de  syllabe  muette,  retranchee  ou  sup- 
primee,  repond  mieux  a  notre  point  de  vue.  Encore  faut-il 
remarquer  que,  dans  tous  les  cas  qui  precedent,  1  elision,  la 
erase,  etc.,  ne  sont  que  facultatives.  Le  mot  yotufii  te ,  qui 
pourrait  compter  pour  trois  ou  quatre  syllabes,  compte  en 
realite  pour  cinq  dans  le  passage  d  oil  il  est  tire  (f.  6,  v.  7). 

Yoici  maintenant  une  serie  de  syllabes  qui,  pouvant  etre 
retranebees  en  partie  ou  en  entier  dans  la  prononciation, 
peuvent  aussi,  a  ce  que  je  pense,  n’etre  pas  comptees  dans  le 

vers  : 

FU.  ...Futa-mata-"lake  5  (f.  31,  r.  16). 

KA.  ...Ura^kuti  karab  (f.  31,  r.  8*); 

Mata  nakase"te  5...  (f.  33,  r.  14-12); 

Sa,"kase"to-sa"kase"to  7...  (f.  33,  12*); 

Mati-ko"kareteb...  (f.  36,  r.  7*). 

A/.  Omoie  muki  no  5...  (f.  33,  v.  8); 

Me"tetaki  koto  nomi 7...  (f.  41,  v.  3  ). 

KU.  ...lta"taku  tokib  (f.  40,,  r.  9).  Prononcer  :  itado 
toki  ou  Itadakou  toi  ? 

NE.  ...Tatane"fa  tote 5  (f.  15,  v.  16).  Prononcer:  ta- 
tamba  toteb  [?). 

NI.  Afi-tasa  " siretutasa  ni 7...  (Anth.  jap.,  p.  127); 

...Me  ni  ka"to  tate  5  (f.  36,  r.  10). 

NO.  ...Kono  mi  nare"fab  (f.  35,  v.  16*); 

...TV  no  miti  motih  (f.  40,  r.  9); 

...Mise  no  mono  no  5  (f.  32,  r.  8). 

Toujours  la  particule  no,  en  composition  ou 

separee. 
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RI.  ...Ta"  ft-"  tali  keri  5  (f.  8,  v.  o)/ 

...Finata  to  navi 5  (f.  31,  r.  6*); 

... l"te-kitoreri 5  (f.  10,  v.  10). 

RU.  "Tono  sama  tukeru  mo’1...  (f.  36,  r.  6*). 

SI.  ...Watasi  "ka  to"kab  (f.  35,  v.  5*); 

SU.  ...Suru  koto  nara  5  (f.  30,  v.  2*); 

...Sene"fa  nara"sui  (f.  33,  v.  7).  Seneba  naruz 
ou  semba  narazou  ? 

TU.  Itutu  no  tosi  ma"te 7  (f.  30 ,  v.  8).  Itsouts'  no 
tochi  made  ou  Itsoutsou-n  tochi  madd  ? 

II  semble,  en  outre,  facultatif  de  compter,  ou  non,  dans  le 
mfetre  les  exclamations,  certaines  particularity  initiales  et  la 
particule  to  indiquant  la  fin  d’un  discours. 

Nous  n’avons  pas  la  pretention  d’avoir  donne  la  liste  com¬ 
plete  des  syllabes  qui  peuvent  6tre  muettes  ;  et  nous  laissons 
volontiers  la  t&che  de  la  completer  aux  Japonistes  qui  ont  de 
frequentes  occasions  de  converser  avec  des  nationaux  du 
Nippon.  II  est  tres-probable  aussi  que  nous  y  ayons  compris 
quelques  syllabes  qui  ne  devraient  point  y  figurer.  Nous  ne 
demandons  pas  mieux  que  d’etre  eclaire  a  ce  sujet. 

Aprfes  avoir  ainsi  porte  notre  attention  sur  la  maniere  dont 
se  composent  les  groupes  de  cinq  ou  de  sept  syllabes,  que 
jusqu’ici,  avec  le  P.  Rodriguez,  nous  avons  appel^s  vers,  nous 
allons  voir  de  quelle  facon  se  combinent  entre  eux  ces  deux 
espbces  de  groupes.  Mais  il  importe  avant  tout  de  reconnaitre 
que  c’est  a  peine  si  Ton  peut  leur  donner  le  nom  de  vers ,  car 
ils  ne  se  presentent  comme  tels  qu’une  fois  sur  cent,  et  ils 
figurent  presque  toujours  comme  parties  ou  membres  de  vers, 
c’est-a-dire  comme  hemistiches.  Voila  pourquoi  dans  les 
exemples  ci-dessus  nous  les  avons  fait  suivre  ou  preceder  par 
des  points,  suivant  qu’ils  etaient  la  premiere  ou  la  seconde 
partie  d’un  vers  complet. 

Dorenavant,  nous  leur  donnerons  le  nom  d'hemistiche  long 
ou  groupe  de  sept  syllabes,  et  celui  d'hemistiche  court  ou 
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groupe  de  cinq ;  et  de  m6me  nous  appellerons  outaique 
long  le  premier  vers  de  la  pibce  dite  uta  ( outa ),  compose  de 
17  syllabes  (5-7-5) ;  et  outci'ique  court  le  second,  compose  de 
1 4  syllabes  (7-7).  Le  point  de  separation  entre  deux  hemi¬ 
stiches,  ou  plutot  la  place  occupee  par  la  dernibre  syllabe  du 
premier,  est  gen^ralement  appele  cesure  :  mais,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientbt,  cette  designation  ne  r6pond  pas 
exactement  a  la  ccesura  des  Latins,  mais  bien  a  leur  incisio 
( in-cado ,  incido). 

Une  preuve  que  les  Japonais  ne  regardent  pas  comme  vers, 
mais  comme  hemistiches,  les  groupes  de  7  et  de  5  syllabes, 
nous  l’avons  dans  le  fait  que  la  ensure  peut  se  trouver  non- 
seulement  au  milieu  d’un  mot  compose,  mais  encore  au  milieu 
d’un  nom  propre,  ou  bien  au  milieu  d’un  mot  derive.  Quel- 
quefois  on  est  porte  a  croire  qu’elle  manque  entierement  : 

Sara  tosi  Kuwan’1 -tou  ni  ku"tari 6  (f.  10,  r.  7); 

Ima  ni  mo  mo"tarasiyansita  toki  (f.  15,  r.  7); 

Kore  wo  Koyosi  to  na-'tuke  (f.  10,  r.  13*); 

Sikaru  ni  kano  Sa-kiti  fa  (f.  7,  r.  13*). 


VERS  OUTA1QUES  ET  LEURS  VARIATIONS. 

(1.  Le  vers  outaique  tronque,  ou  vers  cle  douze  syllabes.) 

Les  plus  nombreux  parmi  les  vers  de  differente  espece  dont 
on  fait  usage  dans  les  sau-si  sont  ceux  de  12  syllabes, 
formes  d’un  hemistiche  long,  suivi  d’un  hemistiche  court. 
Ailleurs(a),  nous  avons  compare  le  vers  outaique  long  a  l’hexa- 
metre,  et  1’outaique  court  au  pentametre  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ici,  nous  voulons  faire  ressortir  la  ressemblance 
frappante  entre  ce  vers  japonais  de  12  syllabes  et  le  second 
vers  du  distique  dans  le  systeme  dit  alcmanius,  dont  il  y 


(a)  Annuaire  de  la  Soc.  Hal.  pour  les  eludes  orientates,  1873. 
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a  trois  pieces  parmi  les  odes  d’Horace.  Comme  le  second  vers 
de  ce  distique  n’est  qu’un  hexametre  tronque,  c’est-a-dire  un 
hexametre  dont  on  a  retranche  la  premiere  de  ses  trois  di- 
podies,  de  m6me  ce  vers  de  12  syllabes  n’est  que  l’outaique 
long  ecourte  de  la  premiere  de  ses  trois  parties.  Seulement, 
comme  l’hexametre  a  toujours  une  ccesura  apres  la  premiere 
dipodie,  on  ne  peut  pas  le  priver  de  celle-ci  sans  couper  un 
mot  en  deux.  On  peut  done  faire  un  hexametre  tronque,  mais 
on  ne  peut  pas  tronquer  un  hexametre;  tandis  que  l’outaique 
long  ayant  son  incisio  dans  la  cinquieme  syllabe,  c’est-a-dire 
ayant  toujours  a  cet  endroit  la  fin  d’un  mot,  peut  toujours 
etre  reduit  a  un  vers  de  12  syllabes.  Quand  nous  lisons  dans 
Horace  (1.  I,  ode  28)  les  deux  derniers  vers  de  la  piece, 

Quamquam  festi -  |  - nas ,  non  est  mora  |  longa ,  licebit 

|  Injecto  ter  |  pulvere  curras, 

11  est  evident  que  le  second  vers,  Yalcmanius,  n’est  que  le 
premier,  l’hexametre,  prive  de  sa  premiere  dipodie  ;  mais,  si 
nous  voulions  retrancher  de  l’hexametre  cette  dipodie,  nous 
serions  obliges  de  couper  en  deux  le  verbe  festinas.  Les  mots 
japonais  restent,  au  contraire,  dans  leur  integrite,  si  je  re¬ 
tranche  la  premiere  partie  de  1’outaique  long  * 

U"kuisu  no  |  tani  kara  i"turu  |  koe  naku"fa . 

Les  mots  tani  kara  i"turu  koe  naku"fa  torment  un  vers  de 

12  syllabes.  On  voit  maintenant  pourquoi  la  designation  de 
cesure  ne  peut  qu’etre  tol^ree  dans  le  langage  technique  de 
la  versification  japonaise. 

2.  Une  variation  du  vers  de  12  syllabes  consiste  a  placer 
l’hemistiche  court  avant  le  long  : 

Ore  "ka  yukub  saki  "ka  sireru  to’1  (f.  16,  v.  7). 

Comme  monostique,  ce  vers  ne  se  presente  pas  souvent 
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dans  notre  roman,  mais  on  le  rencontre  assez  frequemment 
comme  partie  d’un  distique  ou  d’un  couplet. 

La  formule  du  vers  outaique  tronque  est,  par  ce  qui  pre¬ 
cede,  7-5  ou  5-7. 

3.  Un  autre  vers  d’un  usage  assez  general  dans  les  sau-si 
est  l’outaique  court,  de  14  syllabes.  Sa  formule  est  7-7  : 

Kake-'tasu  mosuso  wo 8  Fana-yo  fa  fiki-tome 8  (f.  17,  v.  15). 

4.  Le  vers  outaique  long  regulier,  ou  vers  de  17  syllabes 
(5-7-5),  est  fort  rare  dans  notre  roman  : 

Sen-kasa  naku 6  kore  mo  Nani  fa  fe1  lati-kaferi 5  (f.  19,  r.  14). 

5.  Moins  rares  peut-^tre  sont  des  outaiques  longs  a  hemi¬ 
stiches  ou  plutot  a  membres  transposes,  soit  5-5-7,  soit 
7-5-5  : 

"Ko  fou-kou  noG  o  me-mie  ni 5  a"karu  to  ifute 7  (f.  15,  v.  9) ; 

Fi  " koto  ki-tu"ti  fe 7  kayo  fa  tu"sib  ka"ko  wo  kakib  (f.  1 1 ,  v.  1). 

Les  cinq  especes  de  vers  dont  il  a  ete  question  jusqu’ici, 
sont  ou  les  outaiques  eux-memes  ou  leurs  variations.  II  est 
bien  de  noter  cependant  que  dans  notre  roman  ils  ne  sont 
jamais  combines  de  maniere  a  former  la  piece  dite  uta. 


VERS  DE  10,  15,  19  ET  21  SYLLABES. 

6.  Parmi  les  autres  especes  de  vers  qui  moins  facilement 
pourraient  etre  ramenes  au  type  de  Yuta,  figure  en  premihre 
ligne,  comme  un  des  plus  usites,  le  vers  de  10  syllabes,  forme 
de  deux  hemistiches  courts,  5-5  : 

Kono  fon  ni*  nai  mono  fa5  (Preface  1.) 
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7.  Yient  ensuite  le  vers  de  15  syllabes,  5-5-5  : 

"Fiyau-uti  no 6  nori-mono  "teb  yukareta  m5  (f.  15,  v.  12). 

8.  Les  vers  de  19  syllabes  peuvent  etre  varies  ainsi  qu’il 

suit  : 

7-7-5.  Atari  wo  mi-mafasi 8  kaneie  sitatame 7  okitari  kenb 
(f.  13,  v.  12*); 

7-5-7.  Kore  mo  nifaka  no’1  " ko  rau-nin  no 6  koto  ni  safura- 
fe"fa 8  (f.  17,  v.  9); 

5-7-7.  Kuni  moto  xyori 6  kitaru  mitu"ki  no1  kane  to  ifi-nasi1 
(f.  11,  v.  14). 

9.  Nous  donnons  la  derniere  place  au  plus  long  des  vers 

japonais,  qui  compte  21  syllabes,  7-7-7  : 

Fiina  ni  e-toki-site9  kikasu  ko-'tomo  ni 7  tumi  fa  nakari - 
keri 8  (f.  1 1 ,  v.  6*). 


DISTIQUES  ET  COUPLETS. 


Les  vers,  plus  ou  moins  reguliers,  de  10,  de  12  et  de  1 4  syl¬ 
labes,  et  d’autres  encore,  se  combinent  tres-souvent  deux  a 
deux,  quelquefois  meme  trois  a  t.rois,  et  peut-6tre  aussi  en 
plus  grand  nombre,  pour  former  des  distiques  et  des  couplets 
tels  que  : 

Mi-"kosiraf'e  ni  mo 7  fito  "te  fa  nasi 6, 

0  fitori  " te 5  ko-so"te  wo  mesi-kafe  8  (f.  15,  v.  10); 

Hitu°fa  ni  o  ki-kafe*-nasareta  tokoro  wo 8 

Tatuta  fito.  me  6  mita-kere"lob  (f.  14,  v.  12); 
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Koko  no  tokoro  wo 7  itu-mo  no  yau  ni 7 

E-toki-site 5  kikaseru  tob 

Watasi  "ka  ituia’1  tokoro  "ka  sireru’1  (f.  15,  v.  11). 

% 

C’est  surtout  dans  ces  distiques  et  couplets  que  Y auteur  de 
notre  roman  emploie  bien  souvent  le  vers  de  12  syllabes  a 
premier  hemistiche  court  (5-7)  : 

Kiyo-nen  yori  no 7  fafa  no  tai-"fiyau 9 
Ono"tukarab  ka-'kiyau  mo  okotari9. 

Sono  fi  wo  safe 6  okuri-kaneru  wo 7 

Misafo  fa  miru  ni 7  tae-kaneleb  (f.  11,  v.  3-6). 

Les  distiques  etant  ordinairement  composes  de  vers  dont 
les  formules  sont  5-5,  7-5,  5-7,  7-7,  il  est  evident  que  le 
nombre  de  leurs  combinaisons  possibles  monte  a  seize.  Nous 
avons  recueilli  les  exemples  de  chacune  ;  mais  il  n’y  aurait 
aucun  avantage  a  les  reproduce  ici.  Il  serait  encore  plus  inu¬ 
tile  d’enumerer  et  de  distinguer  toutes  les  combinaisons  des 
couplets  de  trois  vers,  etc.,  d’autant  plus  qu’elles  sont  suffi-. 
samment  rares,  et  que  nous  n’avons  pas  la  certitude  qu’elles 
soient  toujours  formees  a  dessein. 

Nous  voulons  cependant  citer  trois  exemples  d’une  espece 
de  distique,  rare  aussi  dans  le  roman  de  Tane-fiko,  mais  assez 
remarquable  a  cause  de  sa  ressemblance,  dumoins  apparente, 
avec  la  piece  de  vers  designee  sous  le  nom  d’uta,  pikce  qui 
toutefois,  ainsi  que  nous  I’avons  deja  dit,  parait  etre  absolu- 
ment  exclue  des  sau-si.  Dans  ce  distique,  nous  retrouvons, 
comme  dans  Yuta ,  un  vers  de  trois  membres  avec  deux 
cesures,  et  un  vers  de  deux  hemistiches  avec  une  cesure; 
mais  ces  membres  et  hemistiches  different  toujours  de  ceux 
de  Yuta  par  leur  disposition,  et  souvent  par  le  nombre  des 
syllabes.  Ainsi,  dans  le  dernier  des  trois  exemples  qui  suivent, 
chaque  partie  des  deux  vers  se  prononce  de  maniere  a  n’etre 
effectivement  que  de  5  syllabes  . 
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Kaki-oki  moro-tomo 8  katafara  naru 6  fiina  ni  nara"fu 7 
Inn  fari-ko  no6  nakani  kakusite’1  (f.  13,  v.  17*); 

" Sen  sei  nara"fu'1  kata  mo  naku 5  tune-ni  fulatu  no’1 

Knsi  wo  osi-nara"fete 9  sasi-keru  ni  " so 6  (f.  19,  r.  2); 

Sima-no-uti  no 6  oyama-ya  feb  ftyaku-riyau  ni 7 

Aowo  mi  wo  wri 6  mawirase  saurafu 7  (f.  17,  v.  2). 

Inutile  de  dire  que  la  disposition  que  nous  avons  donnee 
aux  deux  vers  est  arbitraire,  et  qu’on  pourrait  la  varier,  l’edi- 
tion  japonaise  n’ayant  qu’un  point  avant  et  un  point  aprbs 
l’entifere  periode  rhythmique.  Ainsi  le  premier  exemple, 
represente  par  la  formule  7-5-7,  5-7,  pourrait  etre  varie  de  la 
sorte  :  7-5,  7-5-7 ;  ce  qui  peut-etre  repondrait  mieux  a  la 
distribution  logique  des  membres  de  la  phrase.  On  pourrait 
bien  en  faire  autant  pour  les  deux  autres  exemples  ;  mais  nous 
aurions  toujours  la  m£me  ressemblance  avec  Yula,  sauf  l’in- 
tervertissement  des  deux  vers  de  dilferente  longueur. 

Ce  n’est  pas,  du  reste,  en  raison  seulement  des  points  de 
l’edition  japonaise  que  nous  avons  ete  porte  a  etablir  l’exis- 
tence  de  ces  distiques  et  couplets,  mais  aussi  a  cause  de  la 
liaison  intime  qu’il  nous  a  semble  voir  quelquefois  entre  les 
vers  qui  les  composent  :  de  sorte  que,  par  exemple,  la  pre¬ 
miere  partie  d’un  mot  compose,  ou  du  moins  le  premier  de 
deux  mots  qui  se  competent  pour  le  sens,  peut  se  trouver  a 
la  fin  d’un  vers,  et  le  second  au  commencement  du  vers  sui- 
vant.  Ainsi,  f.  35,  v.  7* : 

Kon-'to  kuni  no 6  siyutu-se  ni  tuki 7 

- ku"taru  fa  sono  mi  no8  si-afase  nare"to?. 

S’il  n’y  avait  en  realite  que  des  vers  de  5  ou  de  7  syllabes, 
et  qu’ils  fussent  lances  au  hasard,  ainsi  qu’on  pourrait  le 
croire  en  s’en  tenant  a  l’expression  si  vague  du  P.  Rodriguez, 
comment  se  fait-il,  nous  nous  sommes  demande,  que  dans 
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quarante  doubles  pages  de  vers  ce  liasard  n’ait  jamais  produit 
la  combinaison  de  la  piece  dite  uta  (5-7-5,  7-7)? 

II  nous  reste  a  declarer  que  nous  avons  rencontre,  mais  ra- 
rement,  entre  deux  points  de  l’edition  japonaise,  une  courte 
periode  qui  ait  resiste  a  toute  esp&ce  de  mesure.  Par 
exemple  : 

Akure"fa  san-'kuwatu  mi  ka  nite  (f.  11,  v.  15). 

Dans  ces  cas,  a  defaut  de  meilleure  explication,  nous  nous 
sommesdit:voilade  la  prose.  Mais,  si  cela  est  probable  lorsqu’il 
s’agit  de  longues  periodes,  il  ne  Test  guere  dans  les  passages 
en  question.  Peut-on  supposer  que  les  difficultes  metriques 
aient  oblige  le  po'dte  a  negliger  le  rhythme?  Cela  est  encore 
moins  probable.  Pour  se  faire  une  idee  de  la  latitude  accordee 
aux  poetes  japonais  pour  l’arrangement  des  mots  dans  leurs 
vers,  il  suffit  de  penser  que  9  syllabes  peuvent  former  un  he- 
mistiche  de  5  (a),  et  qu’un  m6me  vers  peut  etre  scande  de 
quatre  ou  cinq  manibres.  Prenons,  par  exemple,  le  vers  lyo- 
iyo  kuni  fe  kafo  muke  nara"su  (f.  30,  v.  15).  Voila  les  diffe- 
rentes  formes  qu’il  peut  prendre  suivant  la.  diverse  maniere 
de  le  prononcer  et  de  placer  la  cesure  : 

Prononc6  :  Iy’iyo  kounie-kau  mouk&  naraz:  5-5; 

—  Iyo-iyo  koun'i  ye-kau  mouke  naraz ,  7-5; 

—  Iy’iyo  kounie-kao  mouke  narazou ,  5-7; 

—  Iyo-iyo  kouni  ye-kad  mouke  narazou ,  7-7. 


(a)  Je  ne  voudrais  pas  aller  si  loin,  mais  on  pourrait  peut-etre  affir- 
mer  que  onze  syllabes  peuvent  quelquefois  compter  pour  cinq.  Dans 
le  premier  vers  du  premier  chapitre  les  mots  huwan-tou  no  kuwan-rci 
fourniraient  un  exemple  a  l’appui  de  cette  assertion.  Si  cela  etait 
admis,  les  syllabes  d’un  hemistiche  long  pourraient  aller  jusqua 
vingt  et  une. 
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L’usage  constant  et  les  exigences  du  contexte  nous  donnent 
la  certitude  que  la  cesure  doit  etre  placee  aprbs  les  particules 
(ici  fe  ou  ye) ;  sans  quoi,  il  y  aurait  encore  deux  manieres  de 
scander  ce  vers  : 

Prononce  :  lo-io  kounid  kau-mouke  narazou ,  5-5; 

—  Iyiyo  kounie  kao-mouke  narazou ,  7-5. 

II  est  ais6  de  comprendre  qne  dans  de  telles  conditions  il 
est  presque  impossible  de  prononcer  ou  d’ecrire  une  vingtaine 
de  mots  japonais  sans  faire  quelque  vers.  On  en  rencontre,  en 
effet,  partout,  et  on  n’a  qu’a  jeter  les  yeux  sur  un  livre  quel- 
conque,  pour  en  trouver  assez  souvent  deux  ou  trois  qui  se 
suivent,  comrrie,  par  exemple,  au  commencement  du  Ta-hioh 
ou  Tai-"kaku : 

" Tai-'kaku  no  miti  fa 8  mei-toku  wo 5 
Akiraka-ni 5  suru  ni  ari 5, 

Tami  wo  arata-ni 7  suru  ni  arib. 

Mais,  d’un  autre  c6te,  il  faut  r^flechir  que  le  placement  des 
mots  japonais  dans  la  proposition  est  tellement  determine  et 
fixe,  qu’il  ne  doit  pas^tre  toujours  facile  de  faire  en  sorte  qu’a 
la  cinquieme  ou  a  la  septieme  svllabe  se  trouvent  toujours,  a 
la  fois,  et  la  fin  d’un  mot  et  la  fin  d’une  partie  quelconque  de 
la  proposition  avec  ses  particules,  qui  n’admettent  jamais  la 
cesure  devant  elles. 


Arrive  a  la  conclusion  de  notre  Memoire,  le  doute  nous 
vient  que  nous  nous  soyons  fait  des  illusions.  Mais  si  par  ha- 
sard  on  ne  voulait  pas  consentir  a  reconnaitre  des  vers  la  ou 
il  y  a  un  si  grand  nombre  d’irregularites  consistant  en  elisions 
de  voyelles  et  de  consonnes  vocales,  en  contractions  de  dipli- 
thongues,  retranchements  de  consonnes,  etc.,  on  devra  du 
moins  convenir  que  la  prose  des  romans  japonais  est  assujettie 
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a  des  rfcgles,  qui  partagent  toutes  ses  propositions  en  membres 
de  phrase  plus  ou  moins  longs,  mais  d’une  longueur  ayant  un 
minimum  et  un  maximum  qui  ne  peuvent  pas  6tre  depasses. 
Alors,  au  lieu  de  versification,  on  parlera  de  prose  cadencee ; 
au  lieu  de  distiques  et  couplets,  on  parlera  de  periodes  rhyth- 
miques ;  au  lieu  de  vers,  on  dira  membres  de  phrase  ren- 
fermes  dans  des  limites  qui  ne  peuvent  pas  6tre  franchies ;  au 
lieu  d’hemistiches,  on  dira,  enfin,  petits  groupes  de  mots  qui 
ne  peuvent  contenir  ni  moins  de  cinq  syllabes  ni  plus  de 
onze. 

J’espere  qu’il  n’aura  pas  ete  tout  a  fait  inutile  d’avoir  con¬ 
state  ces  quelques  lois  de  la  prose  cadencee,  si  1’on  ne  veut 
pas  dire  versification  des  romans  japonais.  Et  si  Ton  songe 
que  de  lumibre  doivent  apporter  a  l’intelligence  des  textes  la 
disposition  harmonieuse  des  mots,  la  distribution  eurhythmique 
des  phrases,  1’intonation  de  lecture  suggeree  par  ces  repos 
dont  on  connait  d’avance  le  retour,  j’ose  me  flatter  qu’on 
n’aura  peut-6tre  pas  a  me  reprocher  d’avoir  occupy  trop  d’es- 
pace  dans  le  volume  qui  doit  renfermer  les  travaux  du  pre¬ 
mier  Congres  international  des  Orientalistes. 

•  •  \ 

Mais  nul  ne  sent  mieux  que  moi  combien  toutes  mes  re¬ 
marques  ont  besoin  d’etre  v6rifiees.  G’est  surtout  dans  le  but 
d’obtenir  cette  verification,  ainsi  que  je  l’ai  dit  au  commence¬ 
ment,  que  j’ai  pu  consentir  a  les  publier. 


La  Collection  des  Dix-mille  feuilles. 


M.  IMAMURA  WARAU  (Japon) :  Je  presen terai,  h  mon 
tour,  au  Congr&s,  la  traduction  de  cinq  pieces  extraites  du 

Man-ym-siuj  ce  vieux  recueil  de  poesies 
qu’un  de  nos  savants  collogues  considerait  tout  a  l’heure, 
ayec  raison,  comme  une  des  sources  de  Thistoire  la  plus 
ancienne  de  mon  pays.  Les  poesies  de  ce  recueil  sont  com¬ 
poses  dans  un  style  et  dans  une  ecriture  qui  different  con- 
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siderablement  du  style  et  de  T6criture  des  poesies  mo* 
dernes.  Notre  savant  president  a  dej&  donne  la  traduction 
d’une  serie  de  pieces  du  Man-yao-siu  et  a  fait  connaitre 
quelques-uns  des  principes  de  leur  composition.  J'ai  pense 
que  la  question  de  ces  poesies,  etant  inscrite  h  1’ordre  du 
jour  de  cette  seance,  il  n’etait  pas  sans  inter&t  de  vous  en 
offrir  un  nouveau  specimen,  en  attendant  que  Tun  d’entre 
vous  entreprenne  Toeuvre  glorieuse  d’une  traduction  com¬ 
plete  : 


I 


A  SA  BIEN-AIMEE  , 

Par  Oho-tomo  Sukune  Iye-moti. 


Nemogoro  ni  mono  wo  omoyeba 
Ivan  sube  sen  sube  mo  nasi 
Imo  to  ware  te  tadusawarite 
Asita  niva  niva  ni  ide  tali 
Yube  niva  toko  utiharai 

it 

Siro  taye  no  sode  sasi  kahete 
Sanese  si  yo  ya  tuneni  ari  kern  ? 
Asibiki  no  yamadori  koso  va 
0  mukai  ni  tuma  toi  su  to  Yu 
Utusemi  no  hi  to  naru  ware  ya 
Nani  su  to  ka  hito  hi  hito  yo  mo 
Sakari'ite  nageki  ko'u  ran 
Koko  omoheba  mune  koso  itame 
Soko  yuyeni  kokoro  nagu  ya  to 
Taka  Mato  no  yama  ni  mono  ni  mo 
U^i  yuki  te  asobi  arukedo 
liana  nomi  ni  nihoite  areba 
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Miru  goto  ni  masite  omo  hoyu 
Ikani  site  wasururu  mono  zo 
Koi  lyu  mono  wo  ? 

11  y  a  longtemps  que  je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  ma  bien- 
aim6e,  je  pense  a  elle  continuellement  et  plus  je  pense,  plus 
je  ne  sais  que  faire  et  que  dire.  Ah!  nous  avons  eu  le  bon- 
heur  de  nous  promener  le  matin,  bras  dessus,  bras  dessous  et 
de  nous  donner  nos  manches,  le  soir,  sur  le  lit  (traduction 
litterale);  mais,  helas!  ce  ne  fut  que  peu  de  fois.  Tout  eu 
6tant  homme  nous  ressemblons  a  ces  yamadoYi  (Ill  % 
«  oiseaux  des  montagnes  »),  qui  font,  dit-on,  connaissance, 
bien  qu’etant  separes  aux  deux  c6tes  d’une  vallee;  j'en  souf- 
fre  horriblement,  cette  pensee  me  tourmente  et  m’accable  : 
Si  je  fais  des  excursions  a  la  campagne,  dans  l’espoir  de  me 
distraire  un  peu  de  cette  tristesse,  au  contraire,  les  fleurs  dont 
les  champs  sont  jonches  et  parfumes  me  rappellent  le  passe 
heureux.  Pourrait-on  jamais  oublier  celle  qu’on  aime? 

II 


VERS  d’une  femme  abandonnee 
Par  mademoiselle  Ohotomo. 

Ositeru,  Naniwa  no  suge  no 
Nemogoroni  kimiga  kikosi  wo 
Tosi  fukaku ,  nagakusi  omoheba 
Maso  kagami  togisi  kokorowo 
Yosiyeyasij  sono  hi  no  kiwami 
Nami  no  muta  nabiku  tama  mo  no 
Kani  kuku  ni  kokoro  va  motazu 
Oho-bune  no  tanomeru  toki  ni 
Tiwaya  furu  kami  ya  sakuran , 
Utusemi  no  hi  to  ya  sakuran 
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Kayowasesi  kimi  va  kimasazu. 

Tamadusa  no  $ukai  mo  mihezu 
Narinureba  itomo  suberani 
Nubatama  no  yoru  va  sugar  a  ni. 

Akane  sasu  hiru  mo  simera  ni 
Nageke  domo  sirusiwo  dani 
Omohe  domo  tafagiwo  sir  a  ni 
Taoyame  to  ivaku  mo  sira  ni 
Tawara  va  no  ne  nomi  naki  tutu  . 

•  „  *  *  v 

Tamotohori  kimiga  tukai  wo 
Ma$i  ya  kanetem . 

Trks-profondes,  comrae  les  ratines  de  joncs  de  Naniva, 

Je  croyais  aux  paroles  qu’il  m’avait  donn6es; 

,  J’y  croyais  pour  toujours  et  pour  l’eternite; 

J’y  croyais  franchement  et  sincerement. 

Mon  coeur  etait  clair  comme  un  miroir. 

Helas  !  a  partir  de  sa  declaration, 

J’etais  comme  le  fucus  qui  suit  toujours  le  mouvement  de 
l’eau. 

J’etais  conslante,  j’etais  fidtie. 

Je  ne  me  doutais  pas  que  son  amour  fut  si  leger. 

Est-ce  un  mauvais  genie  qui  a  voulu  nous  s^parer  ? 

Est-ce  un  homme  qui  a  voulu  mettre  des  obstacles  entre 
nous? 

Oh !  celui  qui  me  frequentait  ne  vient  plus, 

Oh!  je  ne  vois  m6me  plus  son  messaged 
Lorsqu’il  fait  nuit,  toute  la  nuit, 

Lorsqu’il  fait  jour,  tout  le  jour, 

Je  pleure;  —  mais  mes  larmes  ne  m’am&nent  rien. 

Je  pense  a  lui;  mais  je  pense  —  et  voila  tout! 

Oubliant  que  je  ne  suis  plus  un  enfant, 

Je  pleure  et  je  crie  comme  un  enfant. 

Je  ne  puis  plus  me  tenir  tranquille. 
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J’attends  en  vain  de  ses  nouvelles!  je  1  attends  en  vain ! 

Ill 


A  SON  EPOUX 

Compose  par  une  femme  qui  se  lamente  sur  l' absence  de  son  Jpouz, 

Okimi  no  yuki  no  manimani 
Mono  no  fu  no  ya-sa  tomo  no  o  to 
Ide  yukisi  utu  kusi  tuma  va 
Ama  zakaru  Karu  no  miti  yori 
Tama  dasuki  Unebi  wo  mi  tutu 
Asa  mo  yosi  Kidi  ni  iri  tati 
Matuti  yama  miyuran  kimi  va 
Momidi  ba  no  tiri  tobu  mi  tutu 
Mutu  maziki  va  woba  omovazu 

VI 

•r* 

Kusamakura  tabi  wo  yorosi  to 
Omo'i  tutu  kimi  va  aranto 

vi  vl 

^Isoso  ni  va  katu  wa  siredomo 
Sikasuga  ni  modahe  araneba 
Waga  seko  no  yuki  no  manimani 
Owanto  va  §i  tabi  omohedo 
Tawaya  me  no  waga  mi  nisi  areba 
Saki  mori  no  tovan  kotahewo 
Ti  aran  subewo  sira  ni  to 
Ta$i  te  tumaduku. 

Notre  seigneur  voyage  escorte  de  nombreux  courtisans; 
mon  mari  que  j’adore  est  parmi  eux.  II  est  dans  la  province 
de  Kii)  il  a  passe  par  la  route  de  Karu,  en  contemplant  la  ce- 
lebre  montagne  $  Unebi.  II  regardera  maintenant  le  mont  Ma - 
tu$i,  il  recueillera  les  feuilles  rouges  de  momidi.  II  a  oublie 
certainement  celle  qui  pense  sans  cesse  a  lui.  Il  preffere  pro- 
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bablement  le  voyage  a  son  foyer  ou  il  voit  son  Spouse.  Je  crois 
tout  cela.  G’est  bien  probable.  Moi,  je  ne  puis  pas  l’oublier  un 
instant.  J’ai  voulu  souvent  le  rejoindre,  mais,  helas!  je  suis 
une  faible  femme. 

Et  comment  repondrai-je,  si  les  gardiens  de  la  frontibre  me 
demandent  la  destination  de  mon  voyage?  Je  me  suis  levee 
mille  fois  pour  partir,  mais  cette  idee  m’a  toujours  arr^te! 


IV 


A  LA  BIEN-AIMEE  DU  POETE 
Par  Kaki  no  moto  Hito-maro, 

Ama  kumo  no,  kage  sake  miyuru , 

Komoriku  no ,  Ha$use  no  kava  va 
Ura  nami  ka ?  fune  no  yori  konu; 

Iso  nami  ka  ama  no  turisenu 
Yosiyeyasi!  ura  va  naku  tomo. 

Yosiyeyasi !  iso  va  naku  tomo 
Oki  tunami  kisoi  kogi  iriko 
Ama  no  turi  fune . 

Elle  est  bien  claire,  tellement  qu’on  peut  y  voir  les  nuages 
du  ciel. 

Et  bien  etroite  a  l’entree,  la  riviere  de  Hatuse. 

N’a-t-elle  pas  de  c6tes  accessibles?  Aucun  vaisseau  n’y 
cherche  un  asile: 

N’a-t-elle  pas  de  rivages  abordables?  Aucun  pecheur  n’y 
entre; 

Qu’importe  qu’elle  n’ait  pas  de  c6tes? 

Qu’importe  qu’elle  n’ait  pas  de  rivage  ? 

Entrons-y  avec  les  ondes  de  la  mer, 


LES  MONUMENTS  DE  LA  LITERATURE  JAPONAISE. 

0  p^cheurs,  6  barques  de  p^cheurs! 


*  v 

A  SON  ENFANT. 

Uri  hameba  kodomo  omohoyu, 

Kuri  hameba  masite  sinobayu. 

I$uku  yori  kitarisi  mono  zo 
Manakai  ni  motona  kakavite , 

Yasui  si  nasanu. 

Lorsque  je  mange  du  melon,  je  pense  a  l’enfant. 

Lorsque  je  mange  des  marrons,  je  pense  plus  encore  a  1  en 

fant. 

D’oii  vient-il,  l’enfant  si  precieux? 

11  ne  quitte  jamais  ma  pensee ; 

Je  ne  peux  pas  l’oublier ! 


Les  principaux  monuments  de  la  litter ature  j a ponaise. 


M.  G.  DE  GLAUBRY  :  Dans  les  grands  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  le  Japon,  depuis  Ksempfer  jusqu  a  Siebold  et  M.  Aime 
Humbert,  on  a  remarqud  avec  regret  l’absence  de  tout  rensei- 
gnement  au  sujet  de  la  literature  japonaise1.  Aujourd’hui 
encore,  malgre  les  progrks  dus  aux  travaux  des  Japonistes,  le 
public,  le  monde  savant  lui-m6me  ignore  quels  sont  les  prin¬ 
cipaux  monuments  de  cette  litterature  que,  les  uns  et  les 


1  Le  seul  travail  de  bibliographie  japonaise  que  nous  connaissions 
a  ete  public  par  M.  Kurimoto  Keidirau,  daus  le  Bulletin  de  l  At  lienee 

oriental ,  t.  II,  p.  177. 
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autres,  par  une  singulibre  intuition,  ont  suppos^e  riche  a  tous 
les  egards.  Un  expose,  meme  succinct,  des  ecrits  les  plus  re- 
marquables  des  Japonais  exigerait  la  composition  d’un  long 
memoire  ,  probablement  celle  d’un  livre  tout  entier.  En 
outre,  un  tel  expose  ne  pourrait  etre  redige  aujourd’hui  que 
d’une  facon  fort  imparfaite,  car  le  nombre  des  livres  originaux 
traduits  jusqu’a  present  est  tres-restreint.  En  attendant  qu’un 
tel  travail  puisse  etre  entrepris  d’une  facon  satisfaisante,  il  ne 
sera  peut-etre  pas  sans  interet  de  signaler,  ainsi  que  le  de- 
mande  le  programme  de  cette  seance,  les  ouvrages  «  qu’il  y 
aurait  le  plus  d’utilite  a  traduire  d’abord  »,  soit  en  entier,  soit 
par  fragments  donnes  a  titre  de  specimen,  soit  en  abre- 


ges. 


Pour  1’ctude  des  idees  generates  des  Japonais  sur  les  di- 
verses  branches  des  connaissances  humaines,  nous  possedons 


dans  plusieurs  bibliotheques  publiques  de  l’Europe  la  grande 
Encyclopedic  japonaise  intitulee 


Wa-kan  san-sai  du-ye ,  composee  par  Simayosi  An-kau ,  et 
comprenant  106  livres  en  80  volumes  in-8°.  G’est  un  ouvrage 
redige  surtout  en  chinois,  mais  qui,  pour  6tre  bien  compris, 
exige  une  certaine  connaissance  de  la  langue  japonaise.  Abel 
Remusaten  a  publie  l’index1,  et  divers  fragments  en  ontete  tra¬ 
duits  suceessivement  par  Klaproth  et  par  MM.  Hoffmann  et  de 
Rosny. — Une  autre  encyclopedic  abregee,  pour  l’enseignement 
populaire,  a  paru  sous  le  titre  de  ~J||  ||?  [||j  2||e  Am¬ 
mo  du-i,  avec  de  nombreuses  illustrations. - 

Les  historiens  jnponais  dont  les  oeuvres  sont  considerees 
comme  classiques  par  les  indigenes  sont  au  nombre  d’une 
trentaine,  mais  trois  seulement  sont  admis  comme  sources 


Dans  le  tome  XI  des  Notices  et  extraits  des  Manuscrils. 
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Ko-zi-ki  ou  «  Histoire  des  evenements  de  l’antiquite  »  et  le 
H  $:§|R  Nihon  syo-ki  ou  «  Annales ecrites  du  Japon  ». 
Aucun  de  ces  ouvrages  n’a  encore  6te  l’objet  d  une  version  eu- 
ropeenne,  malgr6  leur  importance  considerable.  Le  seul 
ouvrage  historique  qui  soit  connu  est  le  2|^  T\l 
— *  Nippon  wau  dai  iti-ran ,  traduit  en  hollandais  par 

Titsingh,  avec  l’aide  des  interpretes  du  comptoir  de  Desima,  et 
publie  en  francais  avec  des  notes,  par  J.  Klaproth1.  On  pjjJt 
citer  egalement  les  tablettes  chronologiques  jsp  m  #  P 
Wa-kan-nen-kei ,  dont  la  partie  relative  au  Japon  a  Ate  publide 


et  traduite  par  M.  Hoffmann  dans  la  Bibliotheca  japonica  du 
voyageur  Siebold2.  Enfin,  M.  Emile  Burnouf  annonce  une  tra¬ 
duction  du  Koku  si  ryaku  ou  «  Abrege  des  His- 

toires  du  Royaume  »,  ouvrage  populaire  moins  aride  que  celui 
dont  nous  devons  la  connaissance  au  zele  du  Hollandais  Tit¬ 


singh. 

A  c6te  de  ces  histoires  proprement  dites,  il  faut  placer  les 
romans  historiques.  L’un  d’eux,  le  ^  ^  Tai-hei  hi 

ou  «  Histoire  de  la  grande  Paix  (retablie  aprfcs  les  longues 
guerres  qui  ont  dAsole  le  Japon  au  moyen  Age)  »,  est  considere 
a  juste  titre  comme  un  des  chefs-d’ oeuvres  de  la  litterature  ja- 
ponaise.  Ecrit  dans  un  style  extrAmement  concis,  qui  rappelle 
celui  de  Tacite,  et  avec  une  rare  erudition  linguistique  chi- 
noise,  nous  avons  la  un  de  ces  livres  qui  permettent  le  mieux 
d’apprecier  le  genie  litteraire  des  peuples  de  l’extreme  Orient. 


1  Annales  des  empereurs  du  Japon,  traduites  par  Isaac  Titsingh. 
Ouvrage  revu,  complete  et  corrige  (!)  sur  l’original  japonais-chinois, 
accompagne  de  notes,  et  precede  de  l’Apercu  de  l’histoire  mytholo- 
gique  du  Japon,  par  J.  Klaproth  (Paris,  Printed  for  the  Oriental 
Translation  Fund,  1834,  in-4). 

2  Wa-nen-kei,  oder  Geschichtabellen  von  Japan,  aus  dem  Originate 
iibersetzt,  von  DT  J.  Hoffmann. 
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Le  premier  chapitre  de  ret  ouvrage  a  ete  publie  et  traduit  en 
francais  par  M.  de  Rosny  *. 

Le  second  de  ces  romans  historiques  est  intitule  f  i 
jj^J  —E.  Hei-ke  Monogatari  ou  «  Recits  sur  la  maison  prin- 
cikre  des  Heik6  »,  laquelle  renferme  le  recit  des  guerres  ter- 
ribles  des  deux  families  de  Heike  et  de  Ghensi  ( Minamoto ), 
jusqu’a  l’aneantissement  de  la  premiere  par  la  seconde.  II  a 
compose  par  Yttkinaga ,  prince  de  Sinano.  Le  style  de  ce 
livre  est  des  plus  attachants,  et  il  n’est  aucun  indigene  instruit 
qui  n’en  ait  fait  sa  lecture  favorite.  Le  premier  chapitre  a  ete 
traduit  en  francais  par  M.  Fr.  Turettini 1  2. 

Apres  les  romans  historiques,  il  faut  placer  les  romans 
proprement  dits.  Un  seul  a  ete  public  integralement  en  Eu¬ 
rope  et  accompagne  d’une  version  occidentale.  C’est  le 

Uki-yo  gata  roku-mai- 
byau-bu  ou  «  les  Six  feuilles  de  paravent  en  images  du  monde 
perissable  ».  La  traduction,  due  a  l’eminent  japoniste  autri- 
chien  M.  August  Pfizmaier3,  a  paru  a  une  epoque  ou  une  telle 
entreprise  tenait,  en  quelque  sorte,  du  prodige.  Depuis  lors, 
M.  Antelmo  Severini,  de  Florence,  a  retraduit  avec  un  soin  et 
une  erudition  remarquables  ce  curieux  roman  sur  le  texte 


1  Tai-hei-ki.  Histoire  de  la  Grande  Paix ,  traduite  pour  la  premiere 
fois  du  japonais  par  M.  Leon  de  Rosny  (dans  le  Lotus ,  organe  francais 
des  Etudes  japonaises,  tome  I,  Paris,  1873,  in-8).  —  Le  texte  du  pre¬ 
mier  chapitre  a  ete  publie  par  le  meme  orientaliste,  dans  son  Recueil 
de  lextes  japonais,  a  l’usage  des  personnes  qui  suivent  le  cours  de  ja¬ 
ponais  profess^  a  l’Ecole  speciale  des  langues  orientales  (Paris,  1873, 
in-8). 

2  Heike  monogatari.  Recits  de  Vhistoire  du  Japon  au  xme  siecle ,  tra¬ 
duit  du  japonais  par  Frangois  Turettini.  (Dans  YAtsume  gusa  pour  ser- 
vir  a  la  connaissance  de  l’extreme  Orient,  Geneve,  1871,  in-4.) 

3  Seeks  Wandschirme  in  Geslalten  der  vergxnglichen  Well.  Ein  Ja- 
panischer  Roman  ini  Originallexte ,  uebersetzt  und  herausgegeben, 
von  Dr  August  Pfizmaier  (Wien,  1847,  in-8). 
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original  et  a  publie  son  travail  en  italien1.  L’auteur  de  ce 
roman,  Riutei  Tanehiko,  qu’on  a  surnomme  1’ Alexandre  Du¬ 
mas  japonais,  est  un  des  6crivains  les  plus  populaires  du 
Nippon.  M.  de  Rosny  a  commence  la  traduction  d’une  de  ses 
productions  les  plus  singulieres,  intitulee  Fude  no  umi  Si-koku 

no  kiki-gaki 

^  ^  I  11  s’etait  m6me  propose  d’en  lire  un  frag- 

ment  a  nos  bunions,  mais  l’ordre  du  jour 
si  charge  de  la  seance  d’aujourd’hui  l  a  engage  a  remettre 
cette  communication  a  un  moment  plus  opportun. 

Quelques  contes  japonais  ont  ete  traduits  par  MM.  Milford  2 
et  Turettini3.  La  plupartdes  grandes  bibliotheques  publiques 
de  l’Europe  possbdent  de  nombreux  specimens  de  ce  genre,  et 
les  Japonistes  n’ont  que  l’embarras  du  choix  dans  ce  vaste 
domaine  de  la  fantaisie  orientale. 

La  poesie  est  cultivee  au  Japon  depuis  les  temps  les  plus 
recules,  surtout  un  genre  tr&s-goute  des  indigenes  et  qui  se  * 
reduit  a  des  distiques  de  31  syllabes.  M.  de  Rosny  a  public, 
dans  l’appendice  de  son  Anthologie  japonaise 4,  un  catalogue 
japonais-francais  de  160  recueils  de  vers  de  genres  differents, 
publies  au  Japon  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu’a 
nos  jours.  Parmi  ces  recueils,  le  plus  important,  sans  con- 
tredit,  est  le  Man-yso-siu  ou  «  Collection  des 


'  Uomini  e  Paraventi ,  racconlo  giaponese ,  tradotto  da  A.  Severini 
(Firenze,  1872,  in-36). 

2  Tales  of  Old  Japan.  By  A.  B.  Mitford  (London,  1871,  2  vol.  in-8). 

3  Tami-no-nigivai.  Vactivile  humaine ,  conies  rnoraux,  texte  japo¬ 
nais  transcrit  et  traduit  par  Francois  Turettini  (dans  1  'Alsume  gusa, 
Geneve,  1871,  in-4). 

4  Anlhologie  japonaise.  Podsies  anciennes  et  modernes  des  insu- 
laires  du  Nippon,  traduites  en  francais  et  publiees  avec  le  texte  origi¬ 
nal  par  Leon  de  Rosny;  avec  une  Preface  par  Ed.  Laboulaye,  de  l’ln- 
stitut  (Paris,  1871,  in-8). 
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Dix-Mille  Feuilles  »,  dont  les  premiers  specimens  nous  ont  ete 
communiques  en  francais  par  le  savant  professeur  de  l’Ecole 
speciale  des  langues  orientales.  M.  Imamura  Warau,  a  son 
tour,  nous  en  a  donne  tout  a  l’heure  quelques  echantillons. 
La  traduction  complete  du  Man-yao-siu  serait,  a  tous  egards, 
une  entreprise  des  plus  utiles  pour  le  progres  des  etudes  japo- 
naises. 


Mais  ce  recueil  et  l’antique  ouvrage  de  j|ffj  Notto ,  dont 
on  vous  a  entretenus  a  cette  seance,  ne  sont  pas  les  seuls 
livres  de  cette  categorie  qu’il  serait  urgent  de  voir  publier  en 
Europe.  Plusieurs  vieilles  anthologies ,  notamment  le 


* 


Ko-kin-siu  «  Collection  ancienne  et  moderne 


et  le  “"p  Sen-zai  siu  «  Collection  des  Mille  pieces 

de  vers  » ,  offriraient  le  plus  grand  interet  pour  l’etude  des 
moeurs  au  Nippon.  Quelques  morceaux  de  ces  deux  recueils 
ont  ete  donnes  dans  V Anthologie  de  M.  de  Rosny. 


N’oublions  pas  de  mentionner  le  SA-f  Hyaku 
„  nin  is-syu  «  Pibces  des  CentpoStes  »,  recueil  de  cent  uta ,  dont 
M.  Dickins  a  publie  le  texte  imite  en  vers  anglais  1  et  dont 
M.  de  Rosny  a  traduit  le  quart,  a  la  m&me  epoque2 3,  d’apres 
une  edition  accompagnee  de  notices  philologiques  et  d’histo- 
riettes  amusantes  et  instructivesa. 

A  part  un  r6cit  dramatique  dont  nous  devons  la  connais- 
sance  a  M.  Pfizmaier4,  le  theatre  japonais  nous  est  absolu- 
ment  inconnu,  et  je  ne  sache  pas  que  nos  bibliotheques  pos- 
sedent  un  seul  ouvrage  important  dans  cette  branche  de  la 
litterature  japonaise. 


1  Hyak  nin  is’shiu,  or  Stanzas  by  a  Century  of  Poets ,  being  Japanese 

lyrical  Odes ,  by  F.  Y.  Dickins.  London,  1866,  in-8. 

3  Dans  son  Anthologie  japonaise,  p.  25  a  85. 

*  Hyaku  nin  is-syu  hito  yo  gatari  (9  vol.  in-4). 

<  Ueber  den  Text  eines  Japanischen  Drama's,  von  Dl  August  Pfiz¬ 
maier  (Wien,  1870,  in-4). 
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La  philosophic,  les  ouvrages  religieux  des  Japonais  nous 
sent  6galement  inconnus.  Ges  ouvrages  se  repartissent  en 
trois  classes ;  ceux  qui  concernent  la  religion  des  Genies  ou 
H6rosde  la  Patrie  (jjj{ij3  Sin-tau) ;  ceux  qui  se  ratta- 

chent  a  la  doctrine  de  Ko-si  ou  Confucius  (fff  -}J|  Zyu-tau) 
et  les  ouvrages  qui  appartiennent  a  la  religion  bouddhique 
ffife  5$  but-tau). 

M.  PfTzmaier  a  donne  quelques  notices  empruntees  a  des 
ouvrages  de  la  premiere  classe.  —  M.  Hoffmann  a  publie  une 
Edition  chinoise  et  japonaise  avec  transcription  europeenne  du 
-4^  Dai-gaku 1 *  qui  appartient  a  la  seconde  classe,  et  la 
traduction  allemande  du  \ |J|  [gj  Butu  zau  du-% 
.  Collections  de  planches  sur  les  representations  bouddhi- 
qUesa  — Enfin  M.  de  Rosny  annonce  la  prochaine  publica¬ 
tion  d’un  traite  tres-populaire  au  Japon,  attribu6  au  celbbre 
pbilosophe  K6-bau  dai-si ,  et  intitule  ^  Zitu-gokyau 

«  le  Livre  sacre  des  Paroles  de  Verit6  »,  auquel  il  joindra  le 
Dd-zi  kyau  «  l’Enseignement  de  la  Jeunesse  ». 
Mentionnons,  en  passant,  le ^  ^£Sen-zi-mon  «  Livre 
des  Mille  Mots  »  ,  employe  dans  les  ecoles  de  tous  les 
peuples  qui  ont  subi  l’influence  chinoise,  et  dont  il  a  ete 
donn6  une  version  anglaise  par  Medhurst3,  et  une  version 
allemande,  accompagnee  du  texte  coreen,  par  M.  J.  Hof¬ 
fmann  4. 


i  De  Groole  studie,  uitgegeven  door  D’  J.  Hoffmann  (Leiden,  1864, 
in-8). 

*  Buddha  Pantheon  von  Nippon,  iibersetzt  von  J.  Hoffmann  (Leiden, 

in-fol.,  fig.)  . 

8  Dans  sa  Translation  of  a  Comparative  Vocabulary  of  the  Chinese , 

Corean  and  Japanese  languages  (Batavia,  1835,  in-8). 

4  Das  Tsian-dsu-wen,  oder  Buch  von  lausend  Wcertern  ( Leiden 

1840,  in-fol.). 
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Les  livres  des  Japonais  sur  les  sciences  ont  6te  a  peine 
abordes.  Je  crois  que  c’est  pour  la  premibre  fois  que  leurs 
admirables  geographies  auront  ete  signalees  dans  cette  en¬ 
ceinte,  avec  la  traduction  de  quelques  fragments  a  l’appui. 
Ges  ouvrages  offrent  une  mine  a  exploiter  dont.  la  richesse 
n’est  peut-6tre  egalee  par  les  produits  d’aucune  autre  littera- 
ture  asiatique.  Je  signalerai  tout  particulikrement,  dans  ce 
genre,  les  traites  sur  les  diverses  provinces  intitules 

Mei-syo  du-ye  «  Peintures  et  cartes  des  loca¬ 


lity  cel bbres  >. 

II  en  est  de  m&me  des  innombrables  traites  relatifs  a  Pin- 
dustrie  du  Nippon.  L’un  d’eux,  a  d£ja  fourni  a  M.  Hoffmann  1 
des  renseignements  curieux  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine 
au  Japon,  et  un  autre  une  notice  sur  Yai  ou  indigo  japonais, 
que  M.  Burnouf  a  traduite  pour  vous  6tre  communiquee  a 
notre  prochaine  seance.  Quelques  autres  notices  ont  6te  pu- 
bliees  par  MM.  Pfizmaier  et  de  Rosny. 

L’importance  exceptionnelle  de  la  question  sericole  a  pro- 
voqu6  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  a  T^duca- 
tion  des  vers  a  soie  au  Japon.  Celui  de  M.  Uekaki  Morikuni  a 
et6  successivement  publie  par  MM.  Hoffmann  et  Mermet  de  Ca- 
chon,  celui  de  Sirakawa  de  Sendai  par  M.  de  Rosny. 

II  serait  regrettable  d’oublier  ici  les  ouvrages  de  philologie 
et  de  linguistique  composes  avec  tant  d’erudition  au  Nippon. 
Apart  leurs  grands  lexiques,  veritables  tr6sors  de  la  litterature 
sinico-japonaise,  il  faut,  citer,  au  moins  comme  exemple  de 
l’aptitude  toute  speciale  des  indigenes  pour  apprendre  les 
langues  6trangeres,  leurs  nombreux  dictionnaires  et  leurs 
grammaires  pour  l’enseignement  du  hollandais,  de  l’anglais, 
du  francais,  du  russe,  de  l’allemand,  duportugais,  du  chinois, 
du  mandchou,  de  1’aYno,  du  Sanscrit  (!),  etc.  Vingt  pages  ne 


i  Notice  sur  les  principals  fabriques  de  porcelaine  au  Japon ,  tra- 
iluite  du  japonais  par  J.  Hoffmann  (Paris,  1855,  in-8). 
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suffiraient  pas  pour  faire  un  catalogue  des  £ciits  de  ce  genre 
qui  ont  vu  le  jour  a  Yedo,  a  Miyako,  a  Ohosaka,  etc. 

Mais  de  toutes  les  branches  de  la  science,  celle  qui  semble 
avoir  ete  cultivee  avec  predilection  par  les  Japonais  est  1  his- 

toire  naturelle,  surtout  la  botanique 1 * *  4.  Aux  jjlty  Hon-zau , 

qui  represented  l’antique  methode  chinoise,  longtemps  en  fa- 
veur  au  Nippon,  ont  succede  des  trails  composes  suivant  les 
principes  adoptes  aujourd’hui  en  Europe.  Leurs  flores  locales 
pourront  etre  trbs-utiles  quand  les  synonymies  japonaises  et  la- 
tines  auront  ete  etablies  d’une  manure  quelque  peu  complete 
et  precise.  II  en  sera  de  meme  de  leurs  livres  de  medecine, 
dont  la  presse  leur  fournit  chaque  j  our  de  nouveaux  specimens, 
et  qui  pourront  rendre  des  services,  lorsque  les  termes  de  la 
pathologie  japonaise  auront  ete  l’objet  d  un  vocabulaire  special 

explique  dans  une  langue  europeenne. 

Je  n’en  finirais  pas,  si  je  voulais  poursuivre  ce  rapide 
apercu  des  innombrables  monuments  de  la  litterature  japo¬ 
naise.  Ceux  "que  j’ai  cites  sont,  parmi  une  foule  d’autres, 
dignes  de  toute  l’attention  de  l’orientalisme;  et  l’on  ne  peut 
qu’enoncer  un  regret,  c’est  que  les  productions  des  Japonistes 
encore  si  peu  nombreux,  ne  soient  point  en  rapport,  par  leur 
nombre,  avec  l’importance,  la  nouveaute,  l’actualite  des  pu¬ 
blications  japonaises  en  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  nous 
faire  connaitre  la  civilisation  aujourd  hui  de  beaucoup  la  plus 
avancee  de  tout  le  vieux  monde  asiatique. 


1  On  a  publie  sur  la  botanique  t  Japanese  Botany,  being  a  fac¬ 
simile  of  a  Japanese  book ,  with  introductory  notes  and  translations 
(Philadelphia,  s.  d,  in-8).  *r-  Botanique  du  Nippon. 
Aperpu  de  quelques  ouvrages  relalifs  a  I’elude  des  planles ,  accompa- 

gne  de  notices  traduites  pour  la  premiere  fois,  sur  les  textes  ongi- 

naux,  par  Leon  de  Rosny.  (Dans  les  Memoir es  de  I'Aihtnte  oriental , 

t.  I,  1872,  p.  123.) 
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A  la  fin  de  la  seance,  plusieurs  membres,  rappelant  a 
l’assemblee  les  communications  de  M.  Francois  Sarazin, 
proposent  la  resolution  suivante  : 

«  Le  Congrks  reconnait  que  les  travaux  de  lexicographie  de 

* 

«  M.  F.  Sarazin  sont  dignes  de  l’inter^t  des  japonistes  et  des 
«  sinologues;  qu’ils  attestent  un  labeur  long  et  penible ;  qu’ils 
«  pourraient,  s’ils  etaient  mis  a  la  disposition  des  6tudiants, 
«  leur  rendre  d’utiles  services,  dans  la  partie  la  plus  ardue  de 
«  leurs  recherches,  celle  qui  fait,  pour  l’etude  du  japonais,  de 
«  la  connaissance  du  chinois,  une  grande  ressource  ou  un 
«  grand  ecueil. 

«  Le  Congr&s  4met  le  voeu  que  ces  travaux  soient,  par  le 
«  gouvernement  francais,  encourages  de  la  facon  la  plus  effi- 
^  cace  pour  les  savants  et  les  6tudiants.  II  arr&te  que  son  bu- 
«  reau  sollicitera  la  bienveillance  et  les  encouragements  du 
«  ministere  de  l’lnstruction  publique  en  faveur  de  M.  Francois 
«  Sarazin.  » 

Le  Gongr^s,  consulte,  adopte  cette  resolution,  et  en  confie 
l’execution  h  son  bureau. 

La  seance  est  levee  a  six  heures  un  quart. 


SEPTIEME  SEANCE 

MERCREDI  3  SEPTEMBRE,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


Presidence  de  M.  GUIDO  CORA  ( Italie ) 

«  •  «  >•*.*.  * 

La  seance  est  ouverte  h  deux  heures  de  l’apr^s-midi  par 
M.  Guido  Cora,  assiste  de  MM.  Leon  de  Rosny,  Guerin- 

>  ...  r 

Meneville,  l’amiral  Roze,  Imamura  Warau  et  le  Dr  Lesbini. 

Les  Sciences  exactes  chez  les  Japonais 

M.  le  capitaine  LE  VALLOIS  :  Les  premieres  notions  que 
les  Japonais  ont  eues  des  mathematiques  leur  sont  venues 
de  la  Chine.  On  sait  que  1’ecriture  chinoise  fut  apportee  au 
Japon  vers  le  me  sifecle  de  l’fere  chretienne,  a  la  suite  de  la  con- 
quete  delaCoree  par  l’imperatrice  Zin-gu.  Mais  cette  ecriture 
ne  prit  guere  d’extension  qu’au  vie  siecle,  sous  le  regne  de 
l’empereur  Kin-mei ,  lors  de  1  introduction  du  bouddhisme 
dans  le  pays  :  a  cette  epoque,  des  lettres  coreens  firent  con- 
naitre  a  la  cour  les  sciences  de  la  Chine,  en  m6me  temps  que 
les  principaux  monuments  de  la  litterature  de  cet  empire  *. 


*  Voy.  a  ce  sujet  une  cuneuse  note  de  M.  Fukuti  Genitirau,  tra- 
duite  et  publiSe  par  M.  de  Rosny,  dans  son  Apergu  de  la  lariguc  co- 
rdenne,  p.  47. 

CoNGRES  DE  1873. 
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Ces  sciences  etaient  assurement  peu  de  chose;  elles  se  rfedui- 
saient,  en  grande  partie,  a  quelques  pratiques  d’astronomie, 
dont  on  trouve  l’indication  dans  un  ouvrage  de  hepoque,  celfe- 
bre  en  Chine,  le  Tcheou-pe'i )  ou  plutot  le  Tcheou-pe'i-souan- 
king  «  Livre  sacre  du  Calcul,  dit  Tcheou-pe'i  ».  Cet  ouvrage, 
traduit  par  Ed.  Biot  en  1841 ,  se  compose  de  deux  parties,  dont 
l'une  parait  remonter  a  une  haute  antiquite,  peut-etre  mfeme, 
jusqu’au  xne  sifecle  avant  notre  fere1.  On  y  trouve  quelques 
definitions  fort  peu  claires,  relatives  au  cercle,  au  carre,  et, 
ce  qui  est  assez  curieux,  la  designation  des  nombres  3,  4,  5, 
pour  exprimer  les  deux  cfetes  et  l’hypotenuse  du  triangle  rec¬ 
tangle.  Mais  ce  n’est  la  qu’un  simple  enonce  de  fait,  dont  hau¬ 
teur  n’a  pas  songe  a  tirer  de  consequences,  ce  qui  diminue  de 
beaucoup  fimportance  de  cette  decouverte,  anterieure  deplu- 
sieurs  sifecles  a  celle  de  Pythagore.  La  seconde  partie  du  Tcheou- 
pe'i ,  d’une  epoque  bien  posterieure  a  la  premifere,  sans  doute 
du  ne  sifecle  aprfes  Jesus-Christ,  est  au  moins  aussi  obscure 
que  la  precedente,  trfes-incoherente,  et  se  reduit,  en  realite,  a 
la  determination  de  deux  solstices,  l’emploi  du  gnomon  et  le 
trace  de  la  meridienne.  Encore,  doit-on  ajouter  que  tout  cela, 
dans  le  texte  chinois,  est  trfes-vague,  et  qu’il  faut  certaine- 
ment  beaucoup  de  bonne  volonte  pour  en  tirer  quelque  chose 
d’un  peu  precis.  On  a  voulu  voir,  dans  cet  ouvrage,  la  preuve 
que  les  Chinois,  des  le  commencement  de  l’fere  chretienne, 
possedaient  une  science  astronomique  relativement  developpee; 
on  a  pretendu  que  les  Occidentaux  y  avaient  trouve  la  base 
fondamentale  de  toutes  leurs  connaissances  mathematiques 
ct  astronomiques;  c’est,  a  mon  avis,  une  erreur  profonde.  Les 
notes  que  le  traducteur  du  Tcheou-pe'i  a  jointes  a  son  travail 
complfetent  tellement  le  texte,  qu’elles  font  dire  a  l’auteur 


4  Cetto  partie  a  aussi  ete  traduite,  avant  Ed.  Biot,  par  le  savant 
P.  Gaubil,  missionnaire  jesuite,  dans  les  Lellres  edi panics ,  t.  XIV 
(fedilion  de  Lyon). 
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chinois  ce  dont  il  ne  se  doutait  guere,  lui  font  poser  des  prin- 
cipes  qu’il  n’a,  sans  doute,  pas  mbme  enlrevus;  dans  tous 
les  cas,  elles  deduisent  de  ses  paroles,  des  consequences  au 
moins  discutables;  et,  en  resume,  il  ne  serait  pas  bien  diffi¬ 
cile  de  montrer  que  la  science  du  Tcheou-pei  est  tout  a  fait 
primitive,  et  que  les  Chinois  ont  usurpe  leur  reputation  de 
savants  astronomes.  Loin  d’avoir  etc,  dans  les  sciences,  les 
precurseurs  des  Occidentaux,  ils  ont,  au  contraire,  emprunte 
a  ces  derniers  les  seules  connaissances  exactes  qu’ils  aient  eues. 
Cette  opinion,  je  le  sais,  est  en  disaccord  avec  celle  que  l’on 
trouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  traitant  de  l’histoire 
des  mathematiques,  mais  je  crois  que  la  question  n’a  jamais 
ete  etudiee  assez  serieusement,  sur  les  textes  memes,  et  sans 
parti  pris. 

Les  notions  scientifiques  apportees  aux  Japonais  par  les 
lettres  Coreens  formaient,  on  le  voit,  un  bagage  assez  leger, 
et  n’etaient  pas  de  nature  a  donner  de  grands  resultats. 
D’ailleurs  l’ecriture  chinoise,  qui  fut,  aprbs  l’ecriture  coreenne, 
la  seule  usitee  au  Japon,  ne  se  prete  pas  tres-bien  a  la  preci¬ 
sion  que  doit  avoir  le  langage  mathematique.  D  un  autre  cote, 
il  fallut  un  certain  temps  pour  arreter  definitivement  Lecri- 
ture  japonaise;  aussi,  pendant  plusieurs  siecles,  les  sciences, 
au  Japon  comme  en  Chine,  resterent  presque  stationnaires : 
elles  ne  s’enrichirent  que  par  les  emprunts  faits  au  dehors. 
Ces  emprunts,  jusqu’au  moment  de  l’arrivee  des  Europeens  au 
Japon,  vers  le  milieu  du  xvie  siecle,  et  surtout  jusqu’au  mo¬ 
ment  ou  les  Hollandais  obtinrent  le  privilege  exclusif  de  corn- 
mercer  avec  le  pays,  ces  emprunts  se  firent  par  l’interme- 
diaire  des  Chinois,  les  seuls  qui  fussent  en  relations  suivies 
avec  le  Japon.  C’est  ainsi  que  les  Chinois  transmirent  aux 
Japonais  les  premibres  notions  de  geometric,  d’algebre  et  de 
trigonometric  spherique,  qu’avaient  apportees  en  Chine  les 
astronomes  arabes  et  persans,  arrives  a  la  suite  de  l’invasion 
mongole  au  xme  siecle.  Ces  notions  se  trouvent  resumees 
dans  un  ouvrage  chinois  imprime  en  1593,  sous  la  dynastic 
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imperiale  chinoise  des  Ming,  le  Soncin-fa  thoung-tsoung ,  ou 

•  ,  f  (  •  . 

Traite  general  et  complet  d’arithmetique,  en  12  cahiers. 
Get  ouvrage,  du  a  un  indigene,  ce  qui  est  assez  rare,  nous 
donne  une  idee  de  l’etat  d’avancement  des  mathematiques  au 
xvne  sibcle,  non-seulement  chez  les  Ghinois,  mais  aussi  tres- 
probablement  chez  les  Japonais;  a  ce  litre,  il  peut  6tre  inte- 
ressant  de  rappeler  ici  en  quoi  il  consiste.  La  table  nous 
indique  qu’on  trouve  dans  ce  livre  :  l’art  de  compter,  les  ope¬ 
rations  de  Farithmetique,  addition,  soustraction,  multiplica' 
tion,  division,  extraction  de  racines  carrees  et  de  racines  cu- 
biques,  fractions,  proportions,  la  mesure  des  longueurs,  des 
surfaces  et  des  volumes,  quelques  problemes  d’algebre,  de 
geometrie,  le  calcul.de  la  hauteur  et  de  la  distance  d’un  objet 
inaccessible.  Ges  diverses  questions  sont  traitees  a  un  point 
de  vue  tout  a  fait  etroit.  Quand  l’auteur  pose  un  probleme,  il 
en  donne  la  solution,  toujours  en  se  bornant  a  verifier  que 
cette  solution  repond  aux  donnees  de  la  question.  11  n’y  a  au- 
cune  theorie  reelle,  aucune  methode  generale  de  demonstra¬ 
tion.  G’est  une  compilation  de  procedes  pratiques,  ce  n’est 
pas  un  veritable  traite  de  mathematiques;  et,  quand  on  songe 
qu’au  meme  moment,  en  Europe,  le  Francais  Vi&te  jetait  les 
fondements  de  Fanalyse  algebrique,  par  l’introduction  des 
lettres  pour  la  notation  des  quantites  connues  et  inconnues, 
donnait  une  methode  generale  pour  la  resolution  des  equations 
de  tous  les  degres,  et  faisait  connaitre  les  premieres  applica¬ 
tions  de  Fanalyse  a  la  geometrie;  quand  on  compare  ces  tra- 
vaux  des  Chinois  et  des  peuples  de  FOccident,  au  commence¬ 
ment  du  xvne  sieclc  ,  il  faut  bien  reconnaitre  que,  non 
seulement,  ainsi  que  nous  Favons  deja  dit,  les  Chinois  n’ont 
pas  precede  les  autres  peuples  dans  la  connaissance  des  ma¬ 
thematiques,  mais  encore  n’ont  pas  m6me  su  faire  fructifier 
les  connaissances  qu’ils  ont  empruntees  a  FOccident.  Ce  sont 
gens  pratiques  et  materiels,  pour  qui  les  sciences  exactes 
n’ont  aucun  attrait,  et  qui,  a  ce  point  de  vue,  comme  a  beau- 
coup  d’autres,  d’ailleurs,  restent  completement  stationnaires. 
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Les  Japonais,  au  contraire,  ont,  comme  on  le  sait,  l’esprit 
vif,  curieux;  avides  de  s’instruire,  de  tout  connaitre,  fort  in- 
tclligents,  ils  savent  parfaitement  s’approprier  ce  qu’ils  trou- 
vcnt  de  bon  chez  les  peuples  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 
Aussi,  a  partir  du  moment  ou  les  Hollandais eurentinstalleun. 
comptoir  a  Desima ,  l’influence  europeenne  se  fait  peu  a  peii 
sentir  dans  le  domaine  des  sciences.  Les  Japonais,  malgie  la 
rarete  des  relations  que  la  severite  des  lois  de  I’empire  leur 
permet  avec  les  etrangers,  se  mettent  insensiblement  au  cou- 
rant  des  principales  decouvertes  de  1  Occident  en  mathema- 
tiques ;  ils  les  etudient,  y  appliquent  leurs  methodes,  et  ne 
tardent  pas  a  obtenir  des  resultats  etonnants. 

Parmi  les  ouvrages  qu’ils  ont  produits  dans  cette  periode, 
j’en  citerai  un  qui  remonte  a  4830  et  est,  par  consequent  ante- 
rieur  aux  derniers  traites  qui  ont  completement  ouvert  le 
Japon  aux  Europeens.  Get  ouvrage,  qui  resume  les  piogies 
faits  jusqu’alors  par  les  Japonais,  est  intitule  S'Mi  pau  sin  syo, 
ou  «  Nouveau  livre  de  mathematiques  » ,  compose  par 
Itase-gawa  et  Tsi-ta.  La  premibre  partie  est  une  explica¬ 
tion  complete  du  sovobccn  (sorte  d  abaque,  ouboite  a  calculs),  ct 
de  son  emploi  pour  les  divers  calculs  que  1  on  peut  avoir  a  faiie 
rapidcment  dans  la  vie  usuelle.  La  seconde  partie  renfei me 
Ie  detail  des  operations  de  l’arithmetique,  et  la  maniere  de  les 
effectuer,  avec  les  notations  specialement  employees  par  les 
savants  japonais;  —  la  geometrie  plane  et  dans  1  espace,  — 

_ de  la  trigonometric,  —  del’algebre,  — de  la  geometrie  ana- 

lytique,  —  quelques  proprieties  des  sections  coniques  (en  ce  qui 
concerne  P ellipse),  et  de  nombreux  problemes  de  toute  espbce. 

G’est,  d’ailleurs,  sous  la  forme  de  problemes  que  sont 
traitees  la  plupart  des  questions;  pour  l  auteur,  ce  ne  sont 
pas  toujours  des  applications  de  la  theorie,  mais  assez  sou- 
vent,  au  contraire,  ils  remplacent  la  theorie  meme.  Paifois, 
malheureusement,  les  explications  sont  incompletes;  la  solu¬ 
tion  est  donnee,  et  Ton  se  borne  a  montrer  qu  el  le  repond  a 
la  question  posee. 
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Cette  maniere  de  resoudre  les  problemes  se  rencontre  fre- 
quemment  chez  les  Japonais;  on  pourrait  en  citer  de  nom- 
breux  exemples.  Je  me  contentcrai  d’en  choisir  un,  non  pour 
son  importance  dans  la  science,  mais  a  titre  de  curiosite,  parce 
qu’il  apparait  a  peu  pres  a  la  memo  epoque  en  Europe  et  au 
Japon.  On  le  trouve,  en  effet.  dans  les  Recreations  mathema- 
tiques  d’Ozanam1,  ce  qui  nous  permettra  de  comparer  la  ma¬ 
niere  dont  la  question  est  traitee  en  France  et  au  Japon.  Je 
1’emprunte  a  un  ouvrage  de  Matu-oka ,  intitule  San-gaku 
kei-ko  dai-zen  «  Enseignement  des  mathematiques  »,  et  pu- 
blie  en  1808.  Void  comment  l’auteur  expose  son  probleme  : 


in  r  f  j  ^  S  u  >J  mama-ko  tale  no  koto 

PROBLEME  DES  BEA.UX-FILS 

«  Un  pere  a  30  enfants,  dont  1 5  issus  d’un  premier  mariage,  et 
15  d’un  second.  On  les  dispose  en  rond  comme  ci-apres  (fig.  4). 
On  doit  compter  a  partir  de  Fun  d’eux  jusqu’au  10e  que  Ton 
fera  sortir,  puis  jusqu’au  20e  qui  s’en  ira  egalement,  et  ainsi 
de  suite,  de  10  en  10,  jusqu’a  ce  qu’il  y  en  ait  29  d’enleves.  Le 
pere  veut  donner  sa  fortune  au  dernier  restant.  La  seconde 
mere  a  range  comme  ceci  les  enfants,  pour  faire  heriter  l’un  des 
siens.  On  commence  a  compter  :  14  enfants  du  premier  mariage 
sont  chasses;  celui  qui  reste  dit  :  Si  Ton  continue  a  compter 
ainsi,  je  disparaitrai  egalement;  je  demande  que  Ton  opere 
d’une  autre  maniere  :  cette  fois,  commencez  par  moi.  Alors, 


*  Ozanam,  Recreations  mathematiques  et  physique.  —  Paris,  1750, 
in-8,  t.  Ier,  p.  24G. 

On  pout  aussi  consulter,  a  cet  egard,  les  ouvrages  de  Bachet  de 
Mezjriac,  tres-savant  analyste  du  commencement  du  xvne  siecle  et, 
en  meme  temps,  l’un  des  premiers  membres  de  l’Academie  francaise. 
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tous  les  enfants  du  second  mariage  sont  renvoyes;  le  dernier 
du  premier  lit  reste  seul,  et  il  herite  de  son  pfere.  » 

SB— > 


< — 


Fig.  3. 


Voila  tout  le  probleme;  l’auteur  n’indique  pas  la  solution  dans 
le  texte,  il  la  dessine  d’une  facon  assez  originate,  comme  on  le 
voit,  par  le  petit  tableau  que  nous  avons  reproduit  soigneuse- 
ment  (fig.  3).  Les  15  enfants  de  chaque  lit  y  sont  figures  :  ceux 
du  premier  lit,  vetus  de  blanc;  ceux  du  second  lit,  de  noir. 
L:un  de  ces  derniers,  celui  par  qui  Ton  commence  a  compter, 
porte  une  banniere  sur  laquelle  est  ecrit  . 

{  yomi-hadime  hidari  ye  «  noter  a  partir  d  ici  en 

allant  vers  la  gauche  ».  Son  rival,  du  second  lit,  qui  re- 
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clame  quand  arrive  son  tour  de  sortir,  porte  une  autre  ban- 
niere  avec  l’inscription  :  noti 

kore  yori  migi  ye  yomu  «  ensuite  noter  a  partir  d’ici  vers  la 
droite  ». 

Plus  loin,  l’auteur  revient  sur  ce  problkme,  et  montre 

comment  on  peut  le  resoudre.  11  represente  chacun  des  en- 

• 

fants  par  des  cercles  (fig.  4) ;  puis,  apres  avoir  marque  celui 
par  lequel  on  doit  commencer,  il  compte  de  10  en  10,  et  les 
15  premiers,  sur  lesquels  il  tombe,  lui  marquent  la  place  des 
15  enfants  du  premier  mariage  (ils  sont  en  noir);  c’est  le  15e 
qui  commencera  la  seconde  serie,  et  restera  definitivement 
pour  recueillir  Pheritage;  aussi  celui-la  est-il  moitie  noir 
et  blanc. 


Fig.  4. 


Dans  l’auteur  francais,  leprobl^me  est  un  peu  plus  simple. 
On  suppose  15  Chretiens  et  15  Turcs  dans  un  navire  :  une  fu- 
rieuse  temp6te  arrive.  Le  pilote,  aprbs  avoir  jete  dans  l’eau 
toutes  les  marchandises,  dit  qu’il  est  encore  necessaire  d’y 
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jeter  la  moitie  des  personnes.  II  les  fait  ranger  de  suite,  et, 
comptant  de  9  en  9,  lance  chaque  neuvibme  dans  la  mer. 
Comment  faut-il  disposer  les  trente  personnes  pour  sauver 

les  Chretiens? 

Ce  n’est  la  que  la  moitie  du  probleme  japonais.  M.  Ozanam 
donne  un  moyen  pratique  assez  original  pour  resoudre  la 
question,  sans  faire,  comme  dans  le  probleme  japonais,  une 
verification  :  c’est  de  se  servir  des  deux  vers  francais : 

Mort  tu  ne  failliras  pas 
En  me  livrant  le  trepas. 


ou  du  vers  latin  :  Populeam  virgam  mater  Regina  tenebat, 
dans  lesquels  on  assigne  a  chacune  des  voyelles  une  valeur 
dependant  de  son  rang  dans  la  serie  ordinaire  de  l’alphabet. 
Ainsi  a  vaut  \ ;  —  e,  2 ;  —  i,  3  ;  —  o,  4  ;  —  u,  5.  On  mettra 
d’abord  4  Chretiens,  puisque  c’est  la  voyelle  o  que  1  on 
trouve  dans  la  premiere  syllabe;  puis  5  Turcs,  a  cause 
de  la  voyelle  u  de  la  seconde  syllabe;  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qua  la  fin.  Ce  procede  mnemotechnique,  ne  convient  qu’au 
cas  particulier  traite  par  M.  Ozanam.  Pour  tous  les  autres 
cas,  il  indique  la  meme  regie  pratique  que  l’auteur  japonais. 


Ce  probleme  a-t-il  ete  emprunte  aux  Europeens  par  les 
Japonais?  11  est  difficile  de  le  dire,  et  cela  n’aurait  rien  d’im- 
possible,  car  la  question  n’est  pas  nouvelle.  On  pretend,  en 
effet,  que  c’est  a  une  idee  de  ce  genre  que  l’historien  juif 
Josephe  dut  de  conserver  la  vie  dans  les  circonstances  sui- 
vantes.  Lorsque  la  ville  de  Jotapata,  dont  il  etait  gouverneur, 
cut  ete  prise  d’assaut  par  Yespasien,  il  se  sauva  dans  une 
caverne,  oil  il  trouva  quarante  de  ses  soldats  qui  s  y  etaient 
egalement  refugies.  Ces  malheureux,  voyant  qu  ils  ne  pou- 
vaient  echappera  la  vengeance  des  vainqueurs,  resolurent  de 
se  tuer  les  uns  les  autres,  plutdt  que  de  se  rendre.  Josephe 
reconnut  qu  ils  avaient  parfaitement  raison,  mais  il  leur  per- 
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suada  qu’il  etait  bon  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cettc 
grave  affaire;  il  proposa  de  ranger  tout  le  monde,  puis, 
en  commencant  a  compter  par  une  extremite,  de  massacrer 
toujours  le  quinzieme,  jusqu’a  ce  qu’il  n’en  restat  plus  qu’un 
seul,  qui  serait  oblige  de  se  tuer  lui-meme.  Cette  proposition 
etant  acceptee,  Josephe  choisit  pour  lui  une  si  bonne  place, 
qu’il  resta  le  dernier,  et  ne  se  tua  pas. 

Je  n’ai  cite  ce  probleme  que  pour  montrer  la  facon  assez 
originale  avec  laquelle  les  Japonais  traitent  certaines  ques¬ 
tions.  II  serait  facile  d’en  indiquer  d’autres  qui  feraient  voir 
que,  dans  les  premieres  annees  de  ce  siecle,  ils  possedaient 
deja  des  connaissances  approfondies  en  mathematiques.  Qu’ils 
doivent  une  grande  partiede  ces  connaissances  aux  Europcens, 
c’est  fort  probable;  mais  il  est  incontestable  qu’ils  ont  suutili- 
ser  les  notions  que  leur  a  fournies  1’etranger.  D’ailleurs,  leurs 
notations,  differentes  de  celles  des  Europeens,  les  forcaient  a 
etudier  completement  toutes  les  questions,  pour  y  appliquer 
leurs  procedes  particuliers,  et  ils  ont  ete  ainsi  conduits,  avec 
leur  esprit  chercheur,  a  realiser,  par  eux-memes,  des  progres 
considerables.  Les  chiffres  employes  par  les  Japonais  dans 
les  ouvrages  de  mathematiques  sont  differents  de  ceux  qui 
servent  dans  la  vie  usuelle.  Les  uns  et  les  autres  ont  etc 
empruntes  aux  Chinois  :  les  derniers  sont  des  signes  de  la 
langue,  les  autres  sont  formes  de  combinaisons  de  traits  ho- 
rizontaux  et  verticaux.  Voici  quels  sont  ces  chiffres,  de  1 
jusqu’a  9  : 

I  II  III  III!  mil  T  T  ¥  m 

1234  5678  9 

Pour  representer  les  dizaines,  on  se  sert  egalement  de 
traits  horizontaux  et  verticaux,  mais  disposes  en  sens  in¬ 
verse  des  precedents : 

Les  chiffres  de  la  premiere  serie  servent  pour  les  cen- 
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‘  taines;  ceux  de  la  deuxieme  serie,  pour  les  mille,  et  ainsi  dc 
suite,  en  alternant  sans  cesse.On  ecrira  done  ainsi  un  nombre 
quelconque,  soit  360  :  HI_LO*  Un  petit  rond,  comme  chez 
nous  le  zero,  remplace  les  unites  qui  manquent. 

Les  Japonais,  on  le  voit,  indiquent,  comme  les  Occidentaux, 
par  la  position  des  chiffres,  la  valeur  des  differents  ordres 
d’unite.  Get  usage  doit  remonter  a  une  epoque  assez  eloignee; 
on  le  trouve  deja  dans  un  ouvrage  chinois  du  vn°  au  xe  siecle. 
On  peut  done  admettre  que,  vers  cette  epoque  au  moins,  les 
Japonais  connurent  egalement  la  valeur  de  position  des 
chilTres.  En  dehors  des  traites  de  mathematiques,  comme 
dans  la  pagination  des  livres,  par  exemple,  les  chiffres  sont 
differents,  et  les  nombres  aussi,  exprimes  d’une  autre  facon. 
On  n’utilise  plus  la  valeur  de  position. 

Dcpuis  que  le  Japon,  apres  s’etre  completement  ouvert  aux 
etrangers,  s'est  lance  a  toute  vitesse  dans  la  voie  de  la  civi¬ 
lisation  europeenne,  il  se  fait,  dans  les  mathematiques,  un 
changement  analogue  a  celui  qui  s’opere  partout.  Les  an- 
ciennes  methodes  sont  ahandonnees  :  dans  les  nouvelles  ecoles 
que  Lon  a  fondees,  on  enseigne  les  mathematiques  d’apres 
les  procedes  europeens;  et,  si  le  mouvement  continue  avec  la 
meme  rapidite,  dans  une  vingtaine  d’annees  les  ouvrages  ja¬ 
ponais,  avec  leurs  notations,  leurs  modes  de  demonstration, 
ne  seront  plus  qu’un  souvenir;  mais  ils  offriront  toujours  un 
interet  reel  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’esprit  humain. 
11  serait  a  desirer  que  quelques  savants  europeens  voulussent 
bien  en  entreprendre  Letude,  et  nous  montrer  ainsi  ce  qu’a 
pu  faire,  presque  a  elle  seule,  une  nation  si  intelligente,  si 
avide  de  connaitre,  et  qui,  en  appliquant  ses  brillantes  facultes 
a  s’assimiler  les  progres  dus  a  notre  civilisation,  nous  reserve, 
sans  doute,  plus  d’une  surprise  dans  l’avenir. 

M.  Louis  de  ZELINSKI  (Russie)  :  11  ne  saurait  entrer 
dans  raa  penseede  discuter  avec  M.  LeYallois,si  competent 
en  mathematiques,  la  question  de  la  valeur  des  connais- 
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sances  scientifiques  des  Chinois  et  des  Japonais  avant  Tin-  * 
troduction  des  methodes  europeennes  dans  leur  pays. 
Corame  notre  savant  secretaire,  et  ainsi  que  l’a  soutenu.  si 
energiquement  M.  Sedillot ',  qui  fait  autorite  dans  ces  ma¬ 
tures,  je  crois  qu’on  a  enormement  exagere  la  valeur  des 
anciens  Chinois  dans  le  domaine  des  sciences  exactes. 

Maisje  ne  puis  admettre  que  ces  antiques  civilisateurs 
de  la  plus  vaste  moitie  du  continent  asiatique  n’aient'pas 
realise  des  progres  serieux,  meme  en  mathematiques,  h  une 
epoque  ou  i’Europe  etait  encore  environnee  des  langes  de 
Ten  fa  nee  intellectuelle. 

Les  premiers  progres,  dans  un  art  quelconque,  sont  tou- 
jours  extremement  lents,  surtout  s’ils  remontenta  des  temps 
ourhumanite  avait  encore  a  lutter  avec  tous  les  obstacles  na- 
turels  des  epoques  primordiales.  Or  l’Asie  orientale  etait  en¬ 
core  plongee  dans  la  barbarie  la  plus  profonde,  lorsque  les 
Chinois  vinrent  jeter  les  fondements  de  l’empire  ie  plus 
durable  dont  l’histoire  ait  jamais  eu  &  enregistrer  les 
annales.  Pourcepeuple  extraordinaire,  tout  etait  &  inventer, 
ci  creer.  La  formation  d’un  syst^me  decimal  de  notation 
des  nombres  futson  oeuvre;  et,  d&s  la  plus  haute  antiquite, 
il  faisait  usage  de  ce  syst&me.  J’ai  dit  que  je  n’entrerais  pas 
dans  le  fond  de  la  question;  je  me  bornerai,  a  propos  de 
l’observation  de  M.  Le  Yallois  sur  les  consequences  mathe¬ 
matiques  des  signes  adoptes  par  les  Chinois  et  par  les  Japo¬ 
nais,  h\u\  signaler  les  faitssuivants  quiontete  consignes  dans 
un  interessant  article  du  North  China  Herald  de  1852,  si- 
gne  de  l’initiale  0. 


1  Voy.  le  travail  de  ce  savant  eontre  les  doctrines  des  deux  Biot  et 
de  Pauthier,  dans  le  Bullelin  de  I'Alhenee  oriental,  t.  I  (18G8-69), 

p.  XVIII. 
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L’abaque  ( souan-pan ).  «  Le  syst&me  de  calculer  ii  l’aide 
de  cet  instrument »  est  d’une  invention  relativementrecente 
en  Chine. 

Les  chiffres  destines  au  calcul  (et_qu’il  ne  faut  jamais 

confondre  avec  les  signes  - — ^ _ _ etc.,  de  l’ecri- 

ture)  ont  ete  imagines  suivant  les  principes  de  la  plus 
grande  simplicity  :  |  designe  Tunile,  ||  le  chiffre  2, 

HI  le  chiffre  3,  ||||  le  cbifTre  k,  |||||  le  chiffre  5  (les  cinq 
doigts).  Apartirde5,  ce  nombre  est  indique  par  le  trait 
horizontal  —  ,  et  les.  unites  ajoutees  it  5  par  autant  de  traits 
additionnels  _L  6,  f”l  *  Nous  trouvons  ainsi  les  Chinois, 
dit  l’auteur  de  particle  en  question,  dans  l’usage  d’une  me- 
tbode  de  notation  basee  sur  la  theorie  de  la  valeur  locale, 
plusieurs  siecles  avant  qu.  une  telle  theorie  ait  ete  comprise 
en  Europe,  et  alors  que  la  science  des  nombres  etait  h 

peine  nee  chez  les  Arabes.  » 

L’exemple  suivant,  extrait  des  oeuvres  de  Tsin-kiu - 
tcheou ,  qui  vivaitsousla  dynastie  de  Sonny ,  nous  montre 
une  soustraction,  telle  que  la  posaient  les  anciens  Chinois  . 


i=noooo 

T  X  nil  _L  X 

l  =  Oslllll=T 


1,470,000 

64,464 

1,405,536 


Cet  exemple  a  ete  pris  au  milieu  d’un  probteme  com- 
plique. 

M.  SEDILLOT.  —  Les  reflexions  de  M.  le  capitaine 
Le  Yallois  sur  les  pretendues  sciences  des  Chinois  sont 
fort  justes,  et  l’examen  attentif  des  documents  .qui  nous 
sont  parvenus  les  confirme  de  tous  points.  Jo  n  admets 
memo  pas  cette  concession  qui  ferait  remonter  le  Tcliou 
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pei  ou  livre  du  calcul  au  xne  sifecle  avant  notre  fere,  non 
plus  que  revaluation  de  I’ombre  du  gnomon,  de  1  pied 
5  pouces,  au  ier  sifecle  de  J.  C.,  et  dont  Laplace  s’est 
servi  cornme  d’une  observation  faite  douze  cents  ans  au- 
paravant.  L’incendie  des  livres  chinois  sous  l’empereur 
Tsin-chi  Hoang-ti  a  ouvert  le  champ  aux  hypothfeses  les 
plus  singuliferes  ;  mais  ce  qui  reste  aujourd’hui  parfaite- 
ment  etabli,  c’est  que  les  Chinois  n’ont  jamais  eu  d’astro- 
nomie  et  qu’ils  n’ont  jamais  su  ce  que  c’etait  que  les 
mathematiques  x.  Comment  croire ,  en  effet ,  qu’un 
peuple  qui  transporte  dans  le  ciel  toutes  les  divisions  de 
1’empire,  identifiant  avec  les  etoiles  les  royaumes,  les  pro¬ 
vinces,  les  villes,  l’empereur,  sa  famille,  les  grands  digni- 
taires ;  supposant  que  les  actions  des  princes  pouvaient 
modifier  les  mouvements  celestes  et  que  les  eclipses  sont 
des  calamites  publiques,  se  soit  jamais  eleve  a  la  hauteur 
d’une  science  speculative  ? 

II  est  certain  que  les  connaissances  dont  on  trouve  quel- 
ques  traces  chez  les  Chinois  leur  sont  venues  de  l’etranger ; 
Freret  lui-mfeme  le  constate.  L’influence  grecque  se  fait 
sentir dans  tout  l’Orientala  suite  desconqufetes  d’Alexandre, 
et  la  Chine  en  a  eu  sa  large  part.  Cette  influence  se  con¬ 
tinue  pendant  toute  la  duree  de  l’Ecole  d’Alexandrie  et 
sous  la  domination  romaine.  En  l’an  164,  Marc-Aurfele 
envoie  une  amhassade  a  l’empereur  de  la  Chine ;  en  606, 
le  nestorien  Olopen  y  fonde  un  etablissement ;  au  ixe  sifecle, 
le  khalife  Haroun  al-Raschid  envoie  des  presents  a  Charle- 


1  Bulletlino  di  Bibliografia  e  di  sloria  delle  science  matematiche  e 
fisicJie,  t.  Icr,  mai  1868.  —  Bulletin  de  VAlhenee  oriental ,  juillet  1868, 
p.  xviii.  —  Maleriaux  pour  servir  d  Vhisloire  comparee  des  malhc- 
maliques  chez  les  Grecs  et  les  Orienlaux ,  par  L.  Am.  Sedillot,  Paris, 
1849,  t.  IT,  p.  566  et  suiv. 
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magne  et  au  maitre  du  Celeste-Empire.  Lorsquele  Mongol 
Kubla'i  Khan  fait  la  conquete  de  la  Chine,  son  frkre  Hou- 
lagou,  qui  a  mis  fin  au  khalifat  de  Bagdad  en  1258  et  qui 
a  fonde  l’observatoire  de  Meragah  pour  Nassireddin,  lui  en- 
voie  des  astronomes  sous  la  conduite  de  Gemaleddin,  qui 
dresse,  avec  Cocheou  King,  de  nouvelles  tables  astrono- 
miques.  Des  inscriptions  hilingues,  arabes  et  chinoises, 
qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui,  montrent  que  l’isla- 
misme  et  la  civilisation  arabe  ne  sont  pas  restes  etrangers 
au  Celeste-Empire.  Mais,  d’un  autre  cote,  il  faut  bien  re- 
connaitre  que  les  Chinois  profitaient  peu  des  connaissances 
qui  leur  etaient  importees  du  dehors;  les  nombreuses 
reformes  de  leur  calendrier  prouvent  qu’ils  ne  s’etaient 
jamais  fait  une  idee  exacte  de  la  longueur  de  l’annee.  Les 
Koua,  figures  composees  de  six  lignes,  transformees  de 
soixante-quatre  manieres  differentes ,  leur  servaient  & 
representer  tous  les  mysteres  de  la  nature,  la  production 
des  etres,  les  climats,  les  saisons,  les  lunaisons,  les  revolu¬ 
tions  des  planetes,  etc.,  et  c’est  avec  de  pareilles  reveries 
qu’ils  s’imaginaient  pouvoir  en  imposer  aux‘  masses 
ignorantes. 

Lorsque  les  missionnaires  jesuites  sont  arrives  a  Pekin, 
ils  ont  qualifie  du  titre  pompeux  de  Tvibuncil  des  Yticithc - 
matiques  une  commission  chargee  de  predire  les  eclipses 
et  les  tremblements  de  terre  ;  ils  ont  bientot  reconnu  que 
les  Chinois,  en  fait  de  sciences  exactes,  avaient  toujours 
vecu  d’emprunts,  et  «  il  est  aussi  impossible  aujourd’hui 
«  de  refuser  aux  travaux  des  Ecoles  d’Alexandrie  et  de 
«  Bagdad  le  merite  reel  et  l’onginalite  qui  les  caracteri- 
«  sent  que  de  reconnaitre  ces  traits  distinctifs  dans  l’an- 
«  cienne  astronomie  chinoise  qui  n’a  jamais  ete,  h.  propre- 
«  ment  porler,  une  astronomie.  » 
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La  science  medicale  au  Japon . 

M.  leDr  DUTEUIL  :  La  medecine,  au  Japon,  n’estnulle- 
ment,  dans  ses  applications,  aujourd’hui,  une  science  pure- 
ment  indigene.  Depuis  deux  si&cles  deja  les  Japonais  ont 
entretenu  avec  l’Europe,  par  l’intermediaire  des  Hollandais, 
un  commerce  d’idees  ou  leur  intelligente  curiosite  a  trouvdde 
nombreux elements  destruction.  Peu  d’hommes  importants par 
leur  situation  ou  leur  science  sont  restes  ignorants  dela  langue 
hollandaise,  et  les  livres  europeens  traitant  des  sciences  medi- 
cales  sont,  depuis  deux  siecles,  des  sources  ou  ils  ont  puise 
largement.  Si  bien  que,  dans  les  entretiens  que  recherchaient 
avec  nous,  medecins  europeens,  les  medecins  japonais,  nous 
nous  trouvions  en  presence  de  gens  parfaitement  au  courant 
de  la  science  europeenne,  avec  un  retard  pourtantsur  l’Europe 
de  quelques  cinquantaines  d’aunees.  11  est  vrai  que  c’est  beau- 
coup  dire. 

Un  des  plus  grands  obstacles  a  l’assimilation  parfaite  de  la 
science  europeenne  par  les  medecins  japonais,  c’est,  sans  con- 
tredit,  une  prescription  religieuse  interdisant  l’etude  de  l’ana- 
tomie  sur  le  cadavre.  Peu  de  gens,  en  effet,  ont  assez  de  cou¬ 
rage  pour  nncourir,  dans  un  but  d’instruction,  la  perte  de  leur 
caste,  et  l’avilissement  ou  plut6t  l’abjection  qui  frappe  la  classe 
des  corroyeurs  ( yeta ),  classe  impure,  et  meprisee,  dont  le 
contact  seul  est  une  souillure. 

Aussi  les  Japonais  ignorent  l’anatomie,  —  ignoraient,  de- 
vrais-je  dire.  Car  il  est  possible  que  ce  prejuge  ait  ete  vigou- 
reusement  fouett^,  depuis  mun  retour  du  Japon,  par  le  souffle 
bienfaisant  de  la  raison;  et  comme  on  a  cree,  depuis  quelques 
annees,  sous  la  direction  de  medecins  europeens,  des  ecoles 
de  medecine  a  Yedo  et  a  Nagasaki,  il  est  probable  que  l’etude 
de  l’anatomie  fait  aujourd’hui  partie  du  programme  de  l’en- 
seignement; 

La  chirurgie,  dans  cc  qui  touche  aux  pansements  des  plaies 
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ct  fractures,  ytait  deja  en  pleine  voie  de  prosperity  il  y  a 
quinze  ans,  et  cette  prosperity  remontait  a  plusieurs  siecles. 

Comme  dans  les  premiers  temps  de  la  medecine  en  Grece, 
les  medecins  du  Japon  ne  sont  pas  seulement  voues  a  1’art  de 
guerir.  Ge  sont  encore  des  philosophes,  des  penseurs  et  des 
poetes.  Les  sciences  et  les  arts  sont  de  leur  domaine,  et  nul 
doute  que  leurs  recherches  dans  le  champ  de  la  botanique  et 
de  la  chimie  n’aient  ete  le  point  de  depart  de  decouvertes  im- 
portantes  au  point  de  vue  des  couleurs,  de  la  ceramique  et 
de  la  confection  de  ces  bronzes  admirables  dont  nous  n’avons 
encore  pu  decouvrir  la  formule. 

Vers  le  milieu  de  1862,  je  quittais  le  Japon,  emportant  avec 
moi  tout  ce  qui  avait  deja  paru  d’un  magnifique  ouvrage  sur 
la  Flore  japonaise,  oeuvre  d’un  savant  medecin  indigene,  le 
medecin  du  prince  de  Satsouma,  je  crois.  Quatorze  volumes 
de  planches  spleididement  faites,  d’une  richesse  et  d’une 
exactitude  de  details  vraiment  remarquables,  composent  cette 
partie  d’une  oeuvre  qui,  sans  doute,  a  ete  continuee  et  ache- 
vee  depuis. 

Les  plantes  y  sont  classees  d’apres  le  systkme  de  Linne. 
Chaque  espece  y  est  dessinee  en  totalite,  et  pour  chaque 
groupe,  les  organes  sexuels  sont  reproduits  eolories  avec  une 
exactitude  parfaite,  tantdt  de  grandeur  naturelle,  tantdt  meme 
avec  un  grossissement  de  deux  ou  trois  fois.  Un  texte  explica¬ 
te  est  joint  a  chaque  planche,  etecrite  en  langue  vulgaireune 
legende  portant  le  nom  japonais,  puis  la  traduction  hollan- 
daise,  enfrn  le  nom  latin. 

Si  cet  ouvrage  est  aujourd’hui  acheve,  il  me  semble  qu’il 
doit  exister  quelque  part  en  France.  S’il  en  etait  autrement, 
ne  pensez-vous  pas,  messieurs,  qu’il  y  aurait  utilite  a  protiter 
des  relations  de  nos  collegues  japonais  avec  les  savants  de 
leur  pays  pour  le  .faire  venir  en  France  ?  Bien  certainement 
nos  botanistes  francais  trouveraient  la  de  precieuses  informa¬ 
tions  sur  la  Flore  japonaise.  Le  fait  de  la  composition  d’un  pa¬ 
red  ouvrage  prouve,  d’ailleurs,  avec  quel  zkle  les  savants 
Congres  DE  1873.  20 
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medecins  japonais  savent  puiser  clans  nos  livres  europeens. 


Les  engrais  cle  V Agriculture  japonaise. 

M.  IMAMURA  WARAU  (Japon)  communique  la  tra¬ 
duction  de  la  notice  suivante,  qu’il  a  extraite  d’un  Traite 
d ’Agriculture  1  publie  a  Yedo  par  M.  Ivasaki  : 

Aux  montagnes  comme  aux  campagnes,  les  plantes  et  les 
arbres  poussent  naturellement  sans  etre  soignes  et  sans  autres 
engrais  que  leurs  propres  feuilles  et  fruits  qui  ferlilisent  la 
terre  en  tombant;  maisles  plantes  et  les  arbres  dont  on  cueille 
les  fruits  et  les  feuilles  exigent  l’engrais  et  la  culture.  Les 
soins  produisent  ce  que  la  nature  ne  peut  pas  donner;  *  le 
travail  de  Phomme  depasse,  dit  Kwakyo,  celui  de  la  nature... » 

«  Arroser  la  terre  pour  la  fertiliser,  c’est  comme  le  repas  de 
Phomme,  il  n’en  faut  ni  trop,  ni  trop  peu.  » 

II  y  a  a  peu  pres  vingt  especes  d’engrais  employes  generale- 
mentdans  nos  campagnes;  j’en  ferai  Penumeration  en  quelques 
lignes. 

II  y  a  des  plantes  auxquelles  lesimmondices  repugnent;  tels 
sont  :  le  ran,  le  tatibana,  Laridosi,  le  biwa,  «  neflier  du  Ja- 
pon,  »  elG.  Pour  engraisser  ces  vegetaux  on  emploie  :  les  ha- 
rengs  ivvasi,  la  chaux,  V aburakasu,  «  tourteaux  d’huile  »  le 
sake  no  kasii ,  «  marc  du  vin  de  riz  »,  etc. 

I .  —  Terre  a  engraisser  ( Koyasi-tuti ). 

Choisissez  une  portion  de  terrain  sur  une  coll ine ;  disposez-y 
des  excrements  humains ;  laissez-les  geler  pendant  Phiver, 
et,  quand  ils  seront  secs,  ajoutez  encore  d’autres  excrements, 
etainsi  jusqu’a  trois  fo;s;  vous  obtenez  ainsi  la  terre  a  engrais¬ 
ser.  Prenez  garde  de  ne  pasl’exposer  a  la  pluie  ;  au  printemps, 


'  Sau-mo/iu  ihn-syv ,  vol.  f. 
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vous  la  remuerez  et  6terez  avec  soin  les  petits  insectes  et 
les  racines  d’herbes.  La  terre  ainsi  obtenue  engraisse  gene- 
ralement  les  plantes  etsurtout  le  chrysantheme. 

2.  —  Awase-goye  ( Engrais  melange). 

Prenez  3  de  nodiiti  «  terre  arable  »,  1  de  katuti\  «  argile 
rouge  »  \  d ematuti  «  argile  noire  ou  grise  » ;  6tez  les  pierres 
et  melangez  bien  ces  terres;  ajoutez-y  1  d’excrements;  faites- 
en  une  pate ;  apres  50  jours  vous  vous  en  servirez  et  vous 
pourrez  y  ajouter  des  cendres  de  paille  ou  de  balle  de  riz. 

Le  terrain  au  sud  duquel  se  trouve  un  batiment  ou  une 
montagne  est  toujours  humecte;  l’awase-goye  est  necessaire 
pour  un  terrain  semblable.  Si  Lon  fertilise  cette  terre  avec 
Yarai-siru  «  eau  ou  on  a  lave  du  poisson  »,  les  plantes  ne  pro* 
duisent  pas  de  fleurs,  parce  qu’il  est  trop  puissant. 

Pour  cultiver  lesplantes  a  fleurs,  il  faut  les  engraisserpendant 
l  hiver;  si  Lon  engraisse  apres  qu’elles  auront  pousse  leurs 
feuilles,  cela  est  nuisible. 

3.  —  Boue  d’etang  ou  de  canal. 

On  donne  cette  boue  aux  plantes  de  pot  pour  lesquelles  l’ex- 
crement  ne  serait  pas  convenable  ;  on  engraisse  aussi  ces 
plantes  avecle  Kome  no-midu  «  Leau  danslaquelle  on  a  lave  le 

riz  ». 

Le  seki-tiku  et  Yasagaho  sont  convenablement  engraissds 
par  cette  boue  sechee,  et  le  sakura-sau  par  cette  boue  sech£e  et 
melangee  de  kuroboku  «  terre  de  bruybre  ». 

4.  —  Mumaya-goye  ( Engrais  d'ecurie). 

On  obtient  cet  engrais  en  melant  des  cendres  aux  excrements 
humains  et  cbevalins.  Lorsqu’on  vcut  semer  certains  grains,  on 
met  d’abord,  sur  la  terre  a  ensemencer,  des  pailles  retirees  de 
l’ecurie;  on  recouvre  ces  pailles  de  terre  sablonneuse,  et  on 
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jette  par-dessus  le  mumaya-goye ;  on  seme  sur  cette  terre 
sablonneuse. 

5.  —  Excrement  humain. 

Parmi  les  engrais  cet  excrement  est  le  plus  durable,  c’est-a- 
dire  qu’il  engraisse  pendant  le  plus  long  temps;  il  est  utile  de  le 
meler  a  tout  autre  engrais. 

L’excrement  humain  etant  mele  a  l’eau  en  quantite  double 
prend  la  couleur  bleue  apres  50  jours;  c’est  alors  le  moment 
de  l’employer. 

II  faut  employer  cette  sorte  d’engrais  liquide,  quand  il  va 
pleuvoir;  s’il  pleut,  l’efficacite  estbien  plus  grande. 

Quand  on  veut  employer  la  terre  a  engraisser,  il  est  bon  d’y 
ajouter  un  peu  d’eau. 

L’excrement,  pour  £tre  employe  comme  engrais,  doit  etre 
bien  corrompu. 

Il  ne  faut  pas  trop  engraisser  pendant  l’hiver.  De  meme 
qu’il  y  a  des  insectes  qui  se  cachent  dans  la  terre  en  hiver  sans 
se  nourrir  et  qui  au  printemps  sortent  de  leur  retraite,  de 
meme  les  vegetaux  sont,  pour  ainsi  dire,  endormis  en  hiver. 
Les  engraisser  au  printemps,  a  l’epoque  de  la  pousse  de  leurs 
feuilles,est  comme  eveiller  etdesalterer  la  soif;  il  faut  devancer 
un  peu  la  pousse  des  feuilles. 

Les  plantes  qui  ne  sont  pas  tres-fortes  ne  peuvent  pas  etre 
engraissees  avec  exces  pendant  l’hiver  sans  en  souffrir;  mais 
lesarbres  ne  souffriront  jamais  de  l’engrais. 

Il  est  nuisible  de  donner  aux  plantes  beaucoup  d’engrais. 
immediatement  apres  qu’on  les  aura  transplants. 

6.  —  Urine  humaine. 

Elle  est  bonne  pour  les  legumes. 

7.  —  Harengs. 

On  les  emploie  comme  engrais,  ou  frais,ou  en  hosika  «  pois- 
son  sec  ». 
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8.  —  Eau  DE  POISSON. 

G’est  l’eau  dans  laquelle  on  a  lave  du  poisson. 

Elle  est  employee  pour  le  sol  qui  est  trop  sec  ;  1  abura-kasu 
ne  peut  pas  etre  employe  pour  la  terre  seche,  parce  que  lui- 
meme  il  desseche  la  terre. 

9.  —  Cendres. 

Les  cendres  de  bois  melees  d’excrement  humain  engraissent 
l’aubergine,  le  ble,  etc. 

10.  —  Le  Kasu  de  Sake. 

On  conserve  le  kasu  de  sake  mele  de  balle  de  riz.  Lorsqu  on 
l’emploie  comme  engrais,  on  y  ajoute  l’cxcrement  humain  et 
l’eau ;  il  engraisse  les  vignes. 

11.  —  Le  Kasu  d’Abura. 

Le  kasu  d’abura  vivifie  la  couleur  de  la  feuille  des  plantes ; 
on  le  donne  done  au  harem,  au  ran ,  et  autres  plantes  feuillues. 

—  Nuka  (son  de  riz). 

11  est  employe  avec  l’excrement  humain. 

13.  —  Excrement  be  cheval. 

Il  fertilise  les  plantes  qui  n’aiment  pas  la  chaleur  et  le  froid; 
il  est  bon  surtout  pour  le  botan  «  pivoine  »  (qui  porte  de 
grandes  et  jolies  fleurs). 

L’urine  de  cheval  est  bonne  aussi,  mais  elle  est  moins  forte 
que  celle  d'homme. 

14.  —  Chair  des  animaux. 

La  chair  de  rat  est  tres-bonne  pour  les  orangers,  et  celle  de 
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chat  pour  les  bambous;  on  enfouit  g^neralement,  autour  des 
arbres,  des  chairs  d’animaux. 

15.  —  Excrement  du  boeuf. 

II  engraisse  le  p6cher. 

16.  — Excrement  et  urine  de  cochon. 

11s  empechent  la  mort  des  arbres  verts  (a  feuilles  persis- 
tantes). 

17.  —  Excrement  de  volaille. 

II  est  indispensable  pour  le  lis,  le  tabac,  FT,  «  roseau  a 
nattes,  »  etc.  ;  les  excrements  d’oiseaux  donnent  generale- 
ment  une  belle  couleur  aux  fleurs  de  «  chrysantheme  »,  de 
sakura-sau,  etc. 

18.  —  COQUILLAGES. 

Mettez  dans  l’eau  des  huitres  et  autres  coquillages;  lorsqu’ils 
serontcorrompus,  enlevez  les  coquilles;  cette  eau  de  coquillage 
engraisse  le  cedre. 


19.  —  Feuilles  de  the. 

On  met  les  feuilles  qu’on  a  infusees,  autour  desplantes  qui 
n’aiment  pas  la  chaleur. 

20.  —  Graines  de  coton. 

Elies  engraissent  le  kuva  «  murier  »  et  les  divers  arbres. 
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U Indigo  japonais ,  culture  cl  preparation.  —  Notice  traduile  du 
japonais,  par  Emile  BURNOUF. 

I 

CONSIDERATIONS  GENERALES 

Les  provinces  propres  a  la  culture  de  1  ai  sont  celles  de 
Yamasiro,  Yamato,  Kavati,  Mino,  Kau-luke,  Simo-luke,  les 
San-riku1,  Harima,  Sikoku,  Kyu-syu.  Quoique  dans  toutes 
les  autres  provinces  on  se  livre  a  cette  culture,  c  est  surtout 
a  Nakasima,  dans  l’Ava,  oil  vingt-deux  villages  en  font 
leur  principale  affaire,  qu’elle  a  atteint  un  grand  develop- 
pement. 

Yoici  comment  on  procede  generalement  a  cette  culture. 
On  fait  d’abord  la  semaille;  puis  on  soigne  les  jeunes  plantes; 
on  les  transplante  dans  leur  propre  champ;  on  les  cultive, 
on  les  coupe,  ct  enfn  Ton  extrait  la  couleur  des  feuilles.  On 
se  sert  de  la  couleur  de  Yai  dans  la  teinturerie,  la  peinture, 
la  medecine  et  ailleurs. 


II 

DIFFERENTES  ESPECES  D ' Cli 

Quoiqu’il  y  ait  plusieurs  especes  de  feuilles  d 'ai,  on  n’en 
cornpte  generalement  que  cinq.  La  premiere  s’appelle  Ito-sen- 
bon  (mille  petites  racines);  la  deuxieme,  aka-ai  (ai  rouge);  la 
troisieme,  ryau-ineu  ai  (a'l  a  deux  faces) ;  la  quatrieme,  hijciku - 
kwan-ai  (a'i  donton  fait  des  enfilades,  kwan ,  de  cent);  la  cin- 
quieme,  fnku-ha  (feuille  de  felicite).  La  difference  n’en  est 
pas  tant  dans  la  forme  des  feuilles  que  dans  les  fleurs  et  les 
fruits. 


Les  trois  provinces  qui  portent  le  nom  de  Tati. 
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III 

BECOLTE  DE  LA  GRAINE 

Quand  la  graine  doit  6tre  cueillie,  on  ne  fait  pas  la  seconde 
coupe  de  Yai;  on  le  fait  fructifier,  ou  bien  on  coupe  encore,  et 
on  fait  fructifier  la  troisibme  coupe ;  c’est  alors  au  neuvieme 
rnois  1  qu’on  cueille  la  graine.  Celle  des  montagnes  est  tres-es- 
timee.  La  valeur  d’un  seul  koku  2 3,  suivant  le  prix  courant  de  la 
province  d’Ava,  varie,  dit-on,  de  vingt-cinq  a  trente  enz  d’or. 

C’est  surtout  vers  l’epoque  du  setu-bun  4 *  que  Yai  donne  sa 
graine.  Six  ou  sept  jours  avant  cette  epoque,  on  la  depose 
dans  un  melange  d’eau  et  d’infusion  de  the.  On  Ten  retire  la 
veille  du  setu-bun;  on  l’etend,  on  la  recouvre  d’une  espece  de 
natte,  et  on  la  laisse  un  peu  secher  a  l’ombre.  Le  lendemain, 
jour  du  setu-bun ,  elle  est  propre  a  etre  plantee.  On  la  plonge 
de  nouveau  dans  l’eau,  et  c’est  dans  cet  etat  qu’on  la  seme 
dans  une  pepiniere  qui  a  de  dix  a  douze tubob  de  superficie, 
dont  on  ne  prend  juste  qu’un  tubo  (pour  la  graine). 

IV 

ENSEMENCEMENT  ET  SOINS  A  DONNER  A  LA  PEPINIERE 

Les  soins  a  donner  a  la  pepiniere  consistent  a  recouvrir  sou- 
vent  les  graines  d’un  peu  de  terre,  a  egaliser  le  terrain  et  a 
diriger  les  nombreuses  branches.  Les  plus  hautes  tiges  ont  de 
la  moitie  d’un  ken 6  a  un  ken  de  longueur.  Quand  on  seme 


1  Fin  du  mois  de  septembre  et  une  grande  partie  du  mois  d’oc- 
tobre. 

2  Le  koku  =  173  litres  86  cent. 

3  1  en  d’or  =  1  dollar,  ou  5  fr.  17  cent. 

4  Epoque  ou  le  Soleil  entre  dans  le  15e  du  Verseau,  vers  le  5  fe- 
vrier. 

s  C’est  une  superficie  de  3m,644. 

6  Le  ken}  mesure  de  longueur,  =  1B,909. 
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dans  un  terrain  egal  et  uni,  cinq  ou  six  syaku 1  seulement 
suffisent  pour  ensemencer  un  tubo  de  superficie.  Apres  avoir 
ensemence,  on  promene  un  rateau  en  divers  sens  pour  bien 
meler  lagrainea  la  terre  ;  on  repand,  par-dessus,  du  fumier  ou 
dn  sable  fin.  Une  fois  la  graine  confiee  a  la  terre,  il  faut 
laisser  ecouler  vingt,  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours. 

Quand  les  jeunes  pousses  commencent  a  sortir  de  terre,  il 
faut  proceder  a  un  premier  amendement:  on  repandra  de  trois 
a  quatre  gau 2  d’engrais  par  tubo.  Au  deuxi&me  amendement, 
qui  a  lieu  dix  ou  douze  jours  apres,  on  repandra  de  cinq  a  six 
gau  d’engrais.  Apres  un  nombre  egal  de  jours,  on  fait  le  troi- 
sieme  amendement  qui  consiste  a  en  repandre  de  sept  a  huit 
gau ,  et  Ton  continue  ainsi  a  employer  l’engrais. 

Il  faut  toujours  avoir  soin  d’etayer  les  plushautes  branches, 
en  appuyant  contre  elles  une  espece  d’echelle,  qui,  sans  les 
g6ner,  les  oblige  a  se  grouper  et  a  former  ainsi  des  bouquets 
de  jeunes  plantes,  que  1’on  transplanted  la  oil  il  n’a  rien 
pousse. 

V 

TRANSPLANTATION  DES  JEUNES  POUSSES 

G’est  alors  que  les  jeunes  pousses  seront  plantees  en  quin- 
conce,  et  Ton  aura  un  soin  rigoureux  de  choisir  un  terrain 
plat.  Quand  tout  ce  qui  regarde  cette  culture  sera  complete- 
ment  acheve,  il  se  sera  ecoule,  depuis  le  jour  des  semailles, 
l’espace  de  soixante-quinze  jours3.  La  longueur  des  pousses 
est  de  six  a  sept  sun 4.  On  les  transplantera  dans  le  champ 
meme  oil  l’on  aura  seme  l’ai. 

On  peut,  dans  un  champ  d’a«,  planter  de  forge,  des  doli- 


1  Le  syaku ,  mesure  de  capacite,  est  la  100°  partie  du  syo ;  le  syo  = 

l  litre  3/4. 

3  Le  gau ,  mesure  de  capacite,  est  la  10*  partie  du  syo. 
s  On  aura  atteint  a  peu  pres  le  10  avril. 

4  Le  sun  =  0ffl,0303. 
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chos  et  autres  plantes  de  ce  genre,  par  ce  qu’ordinairement  on 
ne  transplante  Yai  que  sur  unes3ule  ligne  an  milieu  du  sillon 
Dans  un  espace  d  un  syaku  a  un  syaku  cinq  sun  de  cote, 
on  transplante  une  poignee  de  jeunes  pousses  qui  varie  de 
sept  a  dix  pieds ;  de  sorte  que  dans  un  tun  entier  on  plante 
environ  trois  mille  cinq  cents  pieds. 


VI 

CULTURE  DE  L ' (li 

Aussitot  qu’on  commence  a  cultiver  l’at',on  repand  de  deux 
a  trois  boisseaux  1  d’engrais  par  tubo)  en  ayant  bien  soin  de 
sarcler  les  mauvaises  herbes.  Dans  un  bon  terroir,  il  suffit  de 
couvrir  la  terre,  en  eparpillant  quelques  pincees  de  fumier. 
La  deuxieme  fois,  on  repand  trois  boisseaux  2  d’engrais;  la 
troisikme  fois,  de  quatre  a  six  3 ;  on  sarcle  de  nouveau,  et  Ton 
remue  la  terre  jusqu’a  la  racine  des  plantes.  Puis  vient 
I’epoque  ou  l’orge  et  les  dolichos  sont  murs,  et  oil  il  faut  les 
cueillir.  La  quatrikme  fois,  l’engrais  que  Ton  repand  est  de 
sept  boisseaux  a  un  koku  trois  boisseaux4.  G’est  Je  meilleur 
engrais,  carc’estle  residu,  et  e’est  aussi  le  plus  abondant.Et, 
comme  Lon  approche  du  tuyu  5,  epoque  a  laquelle  on  estime 
que  lespluies  sont  le  plus  abondantes,  on  attelle  des  boeufs  ou 
des  chevaux  a  une  grande  beche  semblable  a  un  soc  de  char- 
rue,  appelee  aikaki,  aveo  laquelle  on  remue  le  champ  deux 
ou  trois  fois:  puis,  au  moyen  d’une  beche,  on  retourne  la 
terre  du  sillon.  La  cinquieme  et  derniere  fois,  Pengrais  est  de 


’  Le  boisseau  japonais  =  10  litres  30. 

2  10  litres  90. 

3  De  41  litres  20  a  61  litres ‘80. 

4  De  72  litres  10  a  204  litres  76. 

5  Vers  le  mois  de  mai. 
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sept  boisseaux  a  un  koku1 *.  A  cette  epoque,  il  est  bon  de  re- 
tourner  la  terrc  de  l’endroit  a  l’envers*  (l’endroit  serait  ce  qui 
regarderait  le  sud-est,  et  l’envers  le  nord-ouest).  On  a  laisse 
ecouler  entre  chaque  amendement,  jusqu’a  ce  dernier,  un  in¬ 
tervals  de  huit  ou  neuf  jours  environ. 

VII 

ENGRAIS  DE  L ' al 

Pour  faire  de  l’engrais,  on  reduit  en  poudre  de  Yhosika  3,  le 
residu  des  graines  de  coton  et  de  navette,  du  thon,  du  vieux 
riz  et  autres  choses  du  meme  genre.  On  melange  cette  poudre 
a  une  quantite  egale  de  fumier  de  terre.  En  general,  un  tan 
de  fumier  coute  environ  15  en.  Mais,  malheureusement  pour 
Pat,  il  se  trouve  quinze  ou  seize  especes  d’insectes  qui  le  de- 
solent.  C’est  ce  qui  a  ete  l’objet  de  notre  principal  dessin. 

VIII 

RECOLTE  DE  L  di  ET  PREPARATION  DES  FEUILLES 

Void  comment  on  cueille  Yai ,  dont  on  distingue  deux 
coupes.  Depuis  le  jour  ou  Ton  a  transplant^  les  jeunes 
pousses  jusqu’a  la  premiere  coupe,  il  s’est  ecoule  environ 
soixante-quinze  jours.  Trois  jours  avant  le  commencement  de 
l’ete,  on  commence  a  couper  l’ai.  G’est  sur  les  tiges  mutilees 
de  la  premiere  coupe  que  nait  la  deuxifeme;  Ton  coupe  et 
Ton  cueille  dans  l’espace  de  trente  jours  a  peu  pres. 

Quant  aux  feuilles,  il  faut  distinguer  celles  appelees  kiro-ko 
et  celles  appelees  uti-ko.  On  coupe  les  feuilles  kiri-ko  a 
la  deuxibme  heure  de  l’aprfes-midi,  et  on  le  rapporte  chez  soi 


’  De  72  litres  10  a  173  litres  86. 

*  G’est-a-dire,  sens  dessus  dessous. 

3  Petit  poisson  qu’on  fait  secher.  Voy.,  ausujet  de  cetengrais,  M.  de 
Rosny,  TrailedeV education  des  Vers  d  sole  au  Japon.  Traduit  du  Ja- 
ponais,  p.  86. 
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sur  un  cheval;  puis  le  cultivateur  1  se  met  a  couper  chaque 
plante  encore  entibre  en  trois  parties.  II  laisse,  au  tiers  du 
haut  bout  de  la  branche  ( syau-rin ),  trois  dixiemes  de  la 
longueur  totale;  au  tiers  du  milieu  ( tyd-rin ),  trois  autres 
dixiemes;  et,  au  tiers  qui  comprend  le  bas  de  la  plante,  les 
quatre  dixihmes  restants.  11  le  fait  au  moyen  d’une  hachette, 
nata. 

Le  lendemain  matin,  jusqu’a  midi,  il  etend  Yai  sur  le 
parquet  d’une  grande  salle,  et  il  ne  cesse  de  l’agiter 
avec  un  balai  de  tiges  de  millet,  jusqu’au  moment  ou  il  est 
seche,  hache  menu,  et  ou  il  a  pris  une  couleur  noire.  Alors  il 
a  soin  de  le  passer  au  crible;  il  met  a  part  les  bonnes  feuilles, 
et  les  divise  aussitot  en  qualites  superieure,  moyenne  et  in- 
ferieure. 

Vai  uli-ko  se  coupe  des  le  matin.  Apres  l’avoir  fait  secher 
au  soleil  dans  le  jardin,  le  cultivateur  2  le  rentre  au  grenier  a 
la  quatrieme  heure  de  1’apres-midi,  en  prend  les  six 
dixibmes,  et  le  mele  a  de  Yai  kiri-ko.  Le  lendemain,  jusqu’a 
la  deuxieme  heure  de  l’apres-midi,  il  le  bat  avec  un  fleau,  et 
nettoie  les  feuilles  en  les  secouant  avec  un  van.  Puis  il 
prend  les  quatre  dixiemes  restants  du  cote  de  la  racine. 
Il  parait  que  Yai  donne  generalement  de  vingt  a  qua* 
rante  kwan-me  3  de  feuilles  de  premiere  qualite,  sur 
huit  a  seize  kwan-me 4  de  feuilles  de  deuxieme  qua¬ 
lite. 

IX 

EXTRACTION  DE  LA  COULEUR 

Pour  extraire  la  couleur,  on  laisse  secher  les  feuilles 


1  Mot  a  mot  «  que  je  rentre  ». 

2  Mot  a  mot  «  je  rentre  ». 

3  De  27v,500  a  55  kilos. 

4  De  1 1  kilos  a  22  kilos. 
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au  grenier  ou  au  magasin  pendant  quatre-vingts  jours. 
On  verse  de  l’eau  un  certain  nombre  de  fois,  suivant  la 
qualite  de  Yai}  dont  la  temperature  doit  etre  tantbt  tiede, 
tantbt  froide,  tantot  sbche,  tantbt  humide ;  sur  1  ai  de  pre¬ 
miere  qualite,  vingt-cinq  ou  vingt-six  fois ;  sur  celui  de 
qualite  moyenne,  quinze  ou  seize;  et,  sur  celui  de  qualite  infe- 
rieure,  huit  ou  neuf.  Le  volume  d’eau  qu  il  faut  pour  un 
millier  de  feuilles  pesant  cent  kwan-me  1  est  ordinaire- 
ment  d’un  koku  sept  boisseaux  a  deux  koku  cinq  bois- 
seaux  2.  On  verse  l’eau  suivant  la  qualite  superieure, 
moyenne  ou  inferieure,  puis  on  couvre  avec  de  vieilles 
nattes  et  autres  choses  de  ce  genre.  L 'ai  de  qualite  supe¬ 
rieure  doit  rester  quatre  jours  dans  1  eau,  celui  de  qualite 
moyenne  six,  et  celui  de  qualite  inferieure,  neuf.  Gomme 
il  faut  changer  ce  qui  sert  a  couvrir,  il  se  perd  necessai- 
rement  une  petite  quantite  d’eau,  qu’on  ne  saurait  de¬ 
terminer,  malgre  l’experience  qu’on  en  a.  Si  la  quantite 
d’eau  employee  depasse  le  volume  exact  (qu’il  aurait  fallu 
employer),  Yai  se  refroidit ;  si  elle  lui  est  inferieure,  \  ai 
brule.  C’est  pour  toutes  les  maisons  de  teinture  une  grande 
difficulte  que  d’employer  cette  juste  mesure.  Pour  faire  une 
boule  d ’ai,  on  met  dans  un  mortier  de  trois  kwan-me  quatre 
hyaku-me  de  feuilles  a  quatre  kwan-me  trois  hyaku-me  3  et 
on  pile  en  mdant  de  l’eau  petit  a  petit  pendant  deux  jours 
pour  la  qualite  extra-superieure,  un  jour  et  demi  pour  la 
qualite  superieure,  une  demi-journee  pour  la  qualite  moyenne 
et  un  tiers  de  journee  pour  la  qualite  inferieure,  puis  on  la 
retire  du  mortier ;  on  l’etend  sur  une  planche,  et  on  en  fait 
des  mottes  rondes  et  dures  au  nombre  de  vingt  a  vingt-cinq. 
On  met  ces  boules  dans  un  sac. 


1  i 37k,5. 

2  De  245  litres  96  centilitres  a  399  litres  22  centilitres. 

De  5  kilos  a  6k,025. 


3 
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X 

PH IX  DE  LA  GOULEUR  D' di 

Le  juste  poids  d  un  sac,  une  fois  entre  dans  le  commerce, 
est  de  dix  kwan-me  huit  hyaku-me  *.  Quoique  la  somme  la 
plus  elevee  que  puisse  atteindre  ce  commerce  varie  chaque 
annee  :  l’annee  derniere,  on  en  a  debite  pour  la  valeur  de  plus 
d’un  million  neuf  cent  sept  mille  huit  cent  vingt-trois  sacs1 2 3. 
Un  sac  de  qualite  superieure  vaut  soixante-sept  en  cinquante 
senz,  et  un  sac  de  qualite  inferieure  a  peine  cinq  en  40  sen 4 ; 
mais  le  prix  en  est  variable. 

Sixieme  mois,  ete  de  la  cinquieme  annee  (du  Nengo)  Mei-di5. 


Les  Vers  a  soie  an  Japon. 


M.  GUERIN-MENEVILLE :  II  est  hors  de  doute,  et  l’etat  du 
marche  de  Londres  le  prouve,  qu’en  ce  moment  la  consomma- 
tion  manque  au  commerce  des  soies.  Mais  c’est  la  un  fait  pas- 
sager  resultant  de  la  crise  financiere  et  commerciale  qui  pese 
sur  toutes  les  affaires. 

Les  progres  prodigieux  faits  par  le  moulinage  europeen 
pour  utiliser  les  plus  pitoyables  soies  d’Orient  demontrent 
que  les  besoins  sont  immenses.  Les  progres  du  luxe  assurent 
la  continuation  et  le  developpement  de  ces  besoins.  Mais  le 
tissage  des  soies  de  France  a  besoin  sunout  de  soies  bonnes  et 


1  12*, 150. 

2  Ce  qui  fait  23,l80,049k,450. 

3  310  fr.  20  c. 

4  2G  fr.  01  c. 

3  Mois  de  juillet  de  l’annee  1872. 
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regulibres.  11  n’ya  point  a  craindre  que,  de  tres-longtemps,  la 
production  depasse  la  consommation.  Pour  obtenir  ces  soies  cn 
quantites  suffisantes,  il  faut,  sans  jalousie  ni  peur,  encourager 
le  monde  enlier  a  produire  des  cocons.  Des  pays  nouveaux 
comme  1c  Galifornie  donnent  de  bons  resultats,  mais  la  main- 
d’oeuvre  y  sera  toujours  trop  chore.  11  n’y  a  done  que  deux 
sources  sures  :  l’Europe  en  guerissant  ou  reconstituant  ses 
races  ;  puis  l’Orient,  1’Inde  et  l’extreme  Orient  en  perfection- 
nant  leur  filage.  La  Chine  file  trbs-mal  et  repousse  nos  indus¬ 
tries  et  leurs  innovations.  Le  Japon  file  mal  aussi,  mais  il  ap- 
pelle  les  fileurs  europeens et  leur  outillage.Malheureusement, 
en  cela,  comme  en  tout,  il  est  a  craindre  que  les  Japonais 
aillent  trop  vite  et  abandonnent  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  leurs 
vieilles  methodes,  sanss’approprier  serieusement  les  systbrnes 
europeens. 

Les  gouvernements  europeens,  le  gouvernement  japonais,  le 
Congrbs  doivent  toute  leur  sympathie  aux  fileurs  francais  eta- 
blis  au  Japon. 

M.  JUBINcroit  pouvoir  affirmer  que,  de  toutes  les  graines 
importees  jusqu’ici,  les  graines  du  Japon  seules  ont  resiste  a 
l’experience  des  annees. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  Je  ferai  observer  que  les 
graines  du  Japon  sont  aussi  celles  qui  ont  resiste  le  mieux  a 
l’epreuve  de  la  reproduction  en  Europe.  Ces  faits  d’acclima- 
tation  ne  sont  pas  satisfaisants  encore,  tant  s’en  faut.  Mais 
n’en  resul te-t-il  pas,  cependant,  que  e’est  avec  les  graines 
japonaises  surtout qu’il  faudrait  tenter  les  acclimatationsechc- 
lonnees  proposees  par  le  programme,  en  etablissant,  en  Tu- 
nisie  et  ailleurs,  des  stations  intermediaires.  Les  vers  du 
Japon  paraissent  les  plus  rustiques,  les  moins  hypertrophies 
par  l’industrie  humaine.  Ceux  de  Chine  sont  moins  pres  de 
l’etat  de  nature.  11  semble  done  logique,  pour  le  cas  impro¬ 
bable,  mais  a  prevoir,ou  il  serait  demontre  que  les  races  euro- 
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peennes  sont  inguerissables,  de  s’occuper,  avanttout,  des  vers 
japonais,  pour  reconstituer  les  races  d’Europe. 

On  a  emis  1’opinion  que  nos  races  de  murier  ont  perdu  les 
qualites  primiti  ves,  que  notre  sol  est  epuise  pour  la  culture  du 
murier  ;  on  a  bien  fait  de  soulever  toutes  ces  questions,  mais 
rien  de  sdrieux  ne  vient  appuyer  ces  craintes.  Ne  peut-on  pas 
soutenir  que  nos  muriers  et  nos  vers  a  soie  d’Europe  sont  des 
races  nouvelles,  fruit  de  notre  sol,  de  nos  procedes  propres, 
et,  partant  de  la,  qu’elles  ont  leur  raison  d’etre  qui  date  de 
pres  de  quatre  siecles;  que,  par  consequent,  elles  portent 
en  elles-memes  leurs  forces  de  reparation,  pour  qui  saura  de- 
couvrir  le  moyen  d’employer  ces  forces. 

Nos  races  de  murier  europeennes  sont  un  capital  enorme 
qu’on  ne  pourrait  remplacer  en  cent  ans  par  des  especes  nou¬ 
velles.  II  n’est  pas  pratique  d’y  songer;  il  faudrait,  pour  cela, 
bouleverser  toute  l’agriculture  meridionale,  et  l’agriculture  ne 
se  laisse  pas  bouleverser  par  les  savants.  Nous  ne  pouvons 
cmpruntera  1’Orient  et  au  Japon  aucun  des  points  principaux 
de  leur  sericulture,  parce  qu’elle  y  est  le  resultat  d’un  etat 
social  different.  Nous  ne  pouvons  prendre,  dans  ces  pays,  que 
des  indications  de  detail  tres-importantes,  il  est  vrai,  mais 
tres-difticiles  a  naluraliser  dans  des  pays  d’elevage  en  grand, 
comme  les  pays  sericoles  de  France,  d’ltalie  surtout. 

Les  gouvernements  feraient  chose  utile  en  envoyant  au  Ja¬ 
pon  des  commissions  chargees  d’etudier  sur  place  ces  ques¬ 
tions.  Nos  producteurs  liraient  avec  avidite  les  rapports  de  ces 
commissions.  L’inter£t  personnel  et  le  bon  sens  des  cultiva- 
teurs  feraient  le  reste. 

M.  MARON  (de  Yokohama)  :  J’estime  que  la  question  de 
l’approvisionnement  de  l’Europe  en  graines  du  Japon  n’a 
rien  perdu  de  son  importance. 

Selon  moi,  si  toutes  les  graines  autres  que  celles  du  Japon 
ont  donne  des  produits  maladifs  a  la  seconde  ou  troisieme 
importation,  c’est  que  dans  tous  les  pays,  le  Japon  excepte, 
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la  maladie  existait  en  germe  et  s’est  d^veloppee  un  ou  deux 
ans  apres  que  le  commerce  les  avait  adoptees.  On  a  accuse 
la  production  forcee  de  produire  la  maladie.  Malgre  1’avis  do 
M.  Pasteur,  je  persiste  a  croire  que  le  grainage  force  produit 
des  vers  debiles,  mais  non  pas  des  vers  affectes  d’un  vice  spe¬ 
cial.  En  effet,  nulle  part,  le  grainage  n’a  ete  plus  force  qu’au 
Japon,  et  cependant  les  graines  du  Japon  ne  produisentpas  dc 
vers  infectes  des  maladies  speciales  qui  ruinent  les  magnaneries 
europeennes. 

Selon  moi,  ces  maladies  existent  partout,  notamment  en 
Chine.  Seul  le  Japon  en  est  exempt  jusqu’ici. 

J'ajouterai,  en  outre,  a  l’appui  des  apercus  generaux  four- 
nis  par  M.  Guerin-Meneville,  que  les  exportations  de  soie 
pour  l’Europe  de  la  Chine  seulement  furent  de  80,000  balles 
par  an,  a  une  epoque  ou  la  maladie  navait  point  encore 
compromis  nos  approvisionnements.  En  1862-63,  Pexportation 
du  Japon  fut  de  15,000  balles.  Cette  derniere,  tomb£e  aujour- 
d’hui  a  1 4,000,  ne  fut,  a  l’epoque  de  la  guerre  franco-allemande, 
que  de  8,500.  Et  l’importation  chinoise  ne  s’est  pas  relevee 
plus  haut  que  70,000.  Pourquoi  ?  D’une  part,  parce  que  la 
qualite  des  soies  de  l’extr^me  Orient  s’est  deterioree;  de  l’autre, 
parce  que  des  circonstances  defavorables  au  commerce  se  sont 
succede  sans  relache  depuis  quelques  annees.  II  n’y  a  pas 
diminution  de  besoins  en  Europe,  tant  s’en  faut ;  car  il  est 
patent  que  les  recoltes  europeennes  n’ont  pas  repris  leur 
ancien  niveau  :  evident  aussi  qu’une  industrie  comme  celle 
des  soies  ne  recule  jamais,  non  moins  evident  que  les  emplois 
divers  de  la  soie  se  multiplient,  et  que  le  luxe  ne  va  ja¬ 
mais  decroissant. 

Plusieurs  personnes  ici  sont  parfaitement  competentes  pour 
me  rectifier,  et  j’affirme  qu’il  n’y  a  aucun  rapport  entre  le 
prix  des  soies  et  celui  des  graines.  Les  soies  sont  en  baisse  et 
les  graines  montent  d’annee  en  annee. 

M.  DUCHATEAU  :  Les  diverses  industries  qui  emploient 
CONGRES  DE  1873.  21 
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les  dechets  et  rebuts  de  soie,  la  passementerie  par  exemple, 
out  fait  d’immenses  progres.  L’Europe  utilise  aujourd’hui  ses 
propres  dechets  et  rebuts  mieux  que  jamais  ;  ils  ne  suffisent 
pas.  L’importance  des  rebuts  et  dechets  d’Orient  est  un  fait 
d’autant  plus  interessant  qu’ils  alimentent  non-seulement  nos 
tisseurs,  mais  nos  fileurs.  Ge  fait  restera,  il  se  regularise.  Au 
commerce,  de  le  developper.  Les  gouvernements  ne  peuvent 
le  servir  qu’en  simplifiant  etallegeant  tout  ce  qui  est  formalite 
et  douane,  et  en  surveillant  serieusement  les  fraudes. 

UN  MEMBRE  :  Au  risque  d’etonner  beaucoup  de  gens,  je 
ne  crajns  pas  d’affirmer  que  toutce  qu’on  dit  encore  des  fraudes 
commises  par  les  importateurs  degraines  de  vers  a  soie  est  un 
conte  sans  fondement  aucun.  Ces  fraudes  ne  sont  pas  possibles. 
En  moins"  d’un  mois,  les  importateurs  ont  a  marchander,  a 
acheter  15,  20  et  100,000  cartons,  a  en  inspecter  dix  fois 
autant:  ils  n’ont  materiellement  aucun  moyen  de  faire  de  la 
graine;  pas  davantage  d’imiter  les  marques  japonaises, 
encore  moins  de  contrefaire  les  marques  consulaires.  L’apposi- 
tion  de  ces  dernieres,  les  formalites  de  douane,  le  paquetage, 
I’embarquement,  tout  cela  en  un  mois,  dans  la  saison  la  plus 
ecrasante  d’un  climat  debilitant,  c’est  tout  ce  que  les  forces 
humaines  peuvent  accomplir.  Les  exportateurs  ne  sont  pas 
responsables  des  pratiques  mauvaises  qu’on  peut  reprocher 
aux  petits  marchands  de  detail,  quand  la  graine  est  arrivee  en 
Europe.  Les  tromperiesde  ces  gens-la,  du  reste,  sereduisent, 
je  crois,  a  peu  de  chose.  Et  l’acheteur,  dans  la  plupart  des  cas, 
n’a  de  reproches  a  faire  qu’a  sa  propre  avidite,  qui  le  decide 
a  acheter  une  marchandise  delicate  de  mains  inconnues, 
parce  qu’elle  lui  estofferte  a  des  prix  ridiculement  bas.  Quant 
aux  fraudes  des  producteurs  ou  plutot  des  vendeurs  japonais, 
je  vais  reduire  facilement  ces  exagerations  a  la  simple  verite. 
11  est  vrai  que  les  Japonais  font  yrainer  des  papillons  de  mau- 
vaise  qualite,  qu’ils  uniformisent  des  cartons  en  y  collant  des 
graines  libres,  enfin  qu’ils  essaycnt  de  passer  des  graines  de 
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bivoltins  pour  des  graines  d’especes  annuelles.  Mais  le  pre¬ 
mier  fait  resulte  de  l’exces  de  la  demande  :  quant  aux  deux 
autres,  aujourd’hui  ils  sont  sans  danger;  on  les  connait  par- 
faitement,  l’Europe  n’en  est  plus  victime. 

Je  parle  avec  une  experience  de  huit  annees.  Nous  avons 
toujours  attache  beaucoup  d’importance  a  la  facon  dont  les 
cartons  sont  traites  du  moment  de  la  production  au  moment  de 
l’achat  a  Yokohama ;  nous  avons  vu  cependant  des  graines  que 
nous  jugions  mal  traitees  reussir  parfaitement.  Nos  graines 
de  1873  seront,  de  par  les  nouveaux  reglements  administratifs 
du  gouvernement  japonais,  placees  dans  des  conditions  detes- 
tables;  il  me  parait  plus  que  probable  qu’elles  reussiront  tres- 
mal.  Attendons,  et  si  mes  previsions  facheuses  ne  se  verifient 
pas,  nous  devrons  reconnaitre  de  deux  choses  l'une,  ou  que  ce 
qu’on  appelle  le  hasard  et  1’etat  de  la  temperature  en  France 
au  moment  de  l’arrivee  sont  pour  les  trois  quarts  au  moins 
dans  le  succes,  ou  que  les  Japonais  savent  soigner  leurs  graines 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pensons  *. 

L’estampille  consulaire  n’a  absolument  aucun  avantage  que 
d’enrichir  les  consulats.  Les  consuls  ne  verifient  rien,  ne  savent 
rien  verifier,  ne  peuvent  rien  verifier.  La  charge  pecuniaire 
est  insignifiante  :  mais  cette  formalite  a  remplir  coute  beaucoup 
de  temps,  de  peine,  de  derangement.  Ge  timbrage  deteriore 
toujours  les  cartons  dans  une  certaine  mesure.  Le  bon  sens  ita- 
lien  a  sagement  fait  en  renoncant  a  cette  formalite.  Mais,  en 
France,  on  est  si  engoue  de  tout  ce  qui  est  attache  adminis¬ 
trative,  que  cette  marque  officielle  disparue,  les  cartons  japc- 
nais  se  vendraient  pendant  un  an  ou  deux  beaucoup  plus  dif- 
ficilement. 

II  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  les  Italiens  choisissent 
mieux  les  graines  que  ne  font  les  Francais  :  seulement  ils 


1  Les  graines  de  1873  ont  donne  des  r^sultats  satisfaisants.  L’opi- 
nion  ci-dessus  merite  done  une  attention  serieuse. 
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achetent  les  cartons  les  plus  beaux,  ils  enlbvent  a  tout  prix 
la  fleur  du  marche,  imitant  en  cela  les  eleveurs  japonais  riches. 
Je  partage  l’opinion  du  docteur  Mourier  ;  les  Japonais  payent 
largement  la  securite  que  leur  donne  la  marque  d’un  produc- 
teur  honorablement  connu.  Ges  marques,  en  general,  presque 
sans  exception,  sont  sinceres  et  bien  verifieespar  les  fonction  - 
naires  japonais;  mais  les  ltaliens,  pas  plus  que  les  Fran- 
cais,  ne  peuvent  les  reconnaitre  bien.  Le  depbt  de  ces 
marques  au  consulat  est  un  moyen  completement  illusoire.  Les 
ltaliens  payent  l’aspect  du  carton  et  le  payent  largement.  Ce 
moyen  est  couteux  et  aleatoire,  mais  il  leur  reussit.  Les 
Francais  ne  peuvent  payer  aussi  cher  qu’eux.  Ge  sont  les 
ltaliens  qui  ont  mis  le  feu  auxprix  et,  par  la,  force  la  production 
tout  autant  que  Jes  acheteurs  de  cartons  mediocres  ou  mauvais. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  N’y  a-t-il  pas  lieu  de 

croire  que  les  cartons  du  plus  bel  aspect  sont  ceux  qui  sont 
couverts  rapidement  par  des  papillotes  de  premier  choix ;  que 
ceux  qui  sont  sales  et  inegaux  sont  ceux  ou  les  papillotes  ont 
verse  leur  premiere  secretion  (la  purge)  ou  qui  ont  ete  acheves 
au  moyen  de  papillotes  deja  epuisees  ? 

M.  MARON  :  Je  le  pense. 

UN  MEMBRE  :  Toujours  est-il  que  les  ltaliens  payent  plus 
que  nouset  s’en  trouvent  bien.  G’est  que  tons  leurs  achats  sont 
faits  par  des  commissions  operant  au  mieux  sans  interet  ni 
benefice,  sans  responsabilite,  et  pour  des  associations  d’hommes 
riches  et  eclaires. 

Les  acheteurs  francais  achetent,  a  leurs  risques  et  perils, 
pour  des  paysans  ignorants,  et  qui  ne  brillent  pas  par  la 
loyaute.  Le  systeme  des  associations  agricoles  riches  n’est 
pas  dans  les  moeurs  actuelles  de  notre  pays.  Le  systbme  de  la 
commission  serieuse  se  developpe  mal.  Le  systeme  actuel  est 
a  peu  pres  la  speculation  pure.  En  cette  matiere,  comme  en 
aucune  autre,  je  ne  verrai  avec  plaisir  le  gouvernement  se 
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meler  de  ce  qu’il  peut  abandonner  a  la  liberte  individuelle. 

.  ’  ii 

M.  MARON  :  A  l’origine,  le  gouvernement  aurait  pu,  avec 
fruit,  confier  l’approvisionnement  de  la  France  a  quelques  mai- 
sons  recommandables.  Mais  il  est  trop  tard ;  il  a  manque  la 
unc  belle  occasion  d’agir.  Il  s’ est  abstenu  mal  a  propos.  Le 
gouvernement  espagnol  a  adopte  ce  systfeme  depuis  trois  ans, 
et  il  n’a  pas  lieu  de  s’en  repentir. 

M.  le  comte  de  MONTBLANG  :  ll  me  semble  resulter 
de  tout  ce  qui  vient d’etre  dit  et  de  tout  ce  que  j’ai  vuauJapon 
qu’il  serait  impraticable  et  peu  desirable  qu’une  commission 
quelconque  au  Japon  ou  en  Europe  se  melat  de  controler  les 
achats.  Mais  il  me  semble  qu’il  y  aurait  avantage  a  ce  qu’une 
commission  fut  nommee  pour  etudier  le  grainage  et  eclairer 
les  acheteurs  exportateurs.  Dans  ce  cas,il  serait  a  desirer  que 
les  fonds  de  cette  mission  fussent  faits  en  dehors  des  idees  de 
parcimonie  qui  president  a  toutes  les  entreprises  de  ce  genre 
en  France.  L’excellente  traduction  du  Yau-scm  sin-setu ,  que 
nous  devons  au  savant  M.  de  Rosny,  nous  instruit  aussi  bien 
qu'un  livre  puisse  le  faire  sur  la  sericulture  japonaise ;  plu- 
sieurs  publications  sont  venues  nous  renseigner  sur  les  pre¬ 
cedes  de  conservation  appliques  aux  cartons  par  les  Japonais. 
Mais  seule  une  commission  pourra  obtenir,  au  Japon,  les  fa- 
cilites  neeessaires  pour  authentiquer  ces  renseignements.  Le 
premier  objet  d’une  commission  de  ce  genre  devrait  etre 
d’obtenir  que  les  noms  du  producteur  du  carton  et  le  nom 
de  son  village  fussent  marques,  non  plus  en  indechiffrables 
caracteres  japonais,  mais  en  caracteres  romains,  d’apres  le 
systeme  de  transcription  adopte  par  le  Congres.  Puisque  toutes 
les  autorites  s’accordent  a  reconnaitre  que  la  provenance  est 
la  garantie  la  plus  serieuse,  il  faudrait  s’occuper  de  mettre  a 
la  portee  des  Europeens  les  marques  qui  constatent  cette  pro¬ 
venance.  Le  moyen  est  simple,  cest  la  transcription.  Le  sys¬ 
teme  fixe  par  le  Congres  sera  adopte  et  pratique  officiellement. 
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au  Japon  avant  six  mois.  Tous  les  orientalistes  lont  approuve 
ou  Papprouveront.  C’est  la  creation  du  Congres ;  c’est  une 
oeuvre  durable.  11  faut  qu’elle  ait  des  applications  pratiques; 
nulle  occasion  meilleure  et  plus  immediate  ne  peut  se  presen¬ 
ter.  Et  le  Congres,  qui  deja  a  adopte  1’ idee  d’appliquer  la 
transcription  aux  contrats  entre  Japonais  et  Europeens,  s’ho- 
norera  encore  en  faisant  utiliser  la  transcription  pour  aider 
le  commerce  des  graineurs  et  des  sericulteurs  europeens.  Re- 
commandons  aux  gouvernements  cette  application  du  systbme 
de  transcription. 

M.  Jubjn,  M.  Maron  et  autres  membres  appuient  cette  mo¬ 
tion  et  demandent  que  le  Congres  l’adopte.  L’assembleearrete 
que  les  gouvernements  francais  et  italien,  par  lessoins  du  bu¬ 
reau,  seront  pries  d’en  organiser  l’application. 

M.  MARON  :  Le  systeme  d’examen  des  cartons,  apres  la 
recolte,  est  gros  d’injustice.  Adopte  en  Italie,  je  crois  qu’il  y 
est  delaisse.  Pour  qu’il  eut  une  valeur,  il  faudrait  que  l’elevcur, 
trompe  dans  ses  esperances,  ne  mentit  jamais;  que  les  contrd- 
leurspussent  apprecier  une  foule  de  circonstances  impossibles 
a  rechercher,  qu’une  corrcspondance  colossale  s’etablit  entre 
eux  et  les  premiers  acheteurs  europeens,  que  ceux-ci  tinssent 
un  compendieux  journal  de  tous  leurs  achats  detailles  et  nu- 
merotes  ;  toutes  choses  impraticables. 

M.  GUERIN-MENEVILLE  :  Je  crois  que  toutes  les  mala¬ 
dies  de  nos  vers  europeens  existent  au  Japon,  a  un  faibledegre, 
a  1’etat  endemique,  et  il  me  paraitrait  desirable  que  tous  les 
svstemes  preventifs  fussent  pratiques  au  Japon,  depuis  le  plus 
modeste  jusqu’au  plus  savant.  Je  ne  crois  pas  que  nous  trou- 
vions  au  Japon  beaucoup  de  methodes  applicables  a  l’Europe. 
Cependant,  je  verrais  avec  grand  plaisir  que  le  gouvernement 
prit  l’initiative  d’etudes  completes  a  ce  sujet.  La  science  et  la 
pratique  ne  pourraicnt  qu’y  gagner. 
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Sans  contester  l’excellence  des  graines  du  Japon,  et  en 
constatant  que,  jusqua  present,  ce  pays  seul  peut  nous  four- 
nir  des  quantites  suffisantes,  il  est  juste  et  utile  de  signaler  la 
bonne  qualite  des  graines  de  certains  autres  pays  nouveaux 
dans  la  sericulture;  la  Californie  et  l’Australie,  par  exemple: 
leurs  climats  plus  secs  ou  leurs  altitudes  superieures,  leur 
sol  vierge,  leurs  especes  de  muriers  plus  jeunes,  leurs  ma- 
gnaneries  toutes  neuves,  l'independance  de  leurs  precedes 
purs  de  toute  routine,  tout  cela  constitue  un  ensemble  de  con¬ 
ditions  favorables  a  la  renovation  des  especes.il  est  bien  pos¬ 
sible  que  les  bras  manquant  dans  ces  pays,  ils  ne  puissent 
devenir  producteurs  de  soie;  mais  ils  peuventgagnerbeaucoup 
d’argent  et  nous  rendre  de  grands  services  comme  produc¬ 
teurs  deexaine  :  le  gouvernement  ferait  chose  utile  en  les  fai- 
sant  etudier  sous  ce  rapport.  * 

M.  le  comte  de  MONTBLANC  :  II  est  a  ma  connaissance 
personnelle  que  les  premiers  essais  de  sericulture  ont  etefaits 
en  Californie  par  un  Hollandais,  avec  des  graines  japonaises. 
Elies  y  ont  parfaitement  reussi.  Ce  fait  montre  la  valeur  du 
systeme  d’acclimatations  echelonnees  propose  par  le  pro¬ 
gramme,  et  devrait  recommander  les  graines  californiennes 
aux  eleveurs  europeens. 

M.  DUGHATEAU  :  Les  graines  d’Australie  et  surtout 
celles  de  la  Californie,  a  cause  de  la  difficulty  moins  grande 
du  voyage,  nous  offrent  un  interet  special ;  c’est  qu’elles  re- 
presentent  toutes  les  races  europeennes  et  asiatiques. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  les  vers  europeens  rendentjus- 
qu’a  40  pour  100  de  plus  que  les  Vers  du  Japon.  Notre  sericul¬ 
ture,  plus  couteuse  que  celle  des  Japonais,  ne  pouvant  faire 
qu’une  education  par  an,  a  cause  du  climat,  a  besoin  de  ren- 
dements  plus  forts,  et  il  y  aurait  le  plus  grand  interet  a  re- 
trouver  nos  vieilles  races  europeennes  rajeunies  en  Australie 
et  surtout  aux  Etats-Unis.  Nous  devrions  aussi  etre  plus 
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eclaires  sur  les  resuTtats  remarquables  de  la  sericulture  dans 
l’Amerique  du  Sud. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  A  l’appui  des  paroles  que 
vous  venez  d’entendre,  je  demande  la  permission  de  lire 
quelques  lignes  d’une  lettre  que  je  regarde  comme  remar- 
quable. 

M.  Felix  Gillet,  de  Nevada-City  ( Californie ) ,  ecrivait  a 
la  commisson  speciale  du  Congrks,  a  la  date  du  1  1  septem- 
bre  1873,  qu’il  regarderait  comme  un  danger  pour  les  sericul- 
teurs  europeens  de  se  preoccuper  exclusivement  des  ensei- 
gnements  que  leur  peut  fournir  le  Japon. 

A  Nevada-City,  dit  M.  Gillet,  a  2,600  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  je  possede  une  plantation  de  muriers,  agee 
de  quatre  ans.  Le  sol  est  granitique,  silico-argilo-ferrugineux, 
plutot  aride  que  fertile.  Du  1er  juin  au  1er  octobre,  ciel  toujours 
clair  et  la  pluie  est  un  evenement  tres-rare.  Les  nuits  sont 
fraiches. 

Je  possede  sept  varietes  de  muriers  :  mais  les  deux  que  je 
prefere  et  que  je  m’attache  a  repandre  en  Californie  sont  le 
murier  greffe  a  feuilles  de  rose,  dit  rose  de  Lombardie  et  le 
moms  japonica.  Or,  dans  une  seconde  education  de  vers  an- 
nuels  (race  Biona),  que  je  fis  au  mois  de  juillet,  ayant  reussi  a 
conserver  des  oeufs  jusqu’a  cette  epoque,  je  nourris,  a  partir 
de  la  quatrieme  mue,  une  partie  de  mes  vers  avecdela  feuille 
greffee,  exclusivement ;  une  autre  partie  avec  moitie  feuille 
greffee  et  moitie  feuille  sauvage;  enfin,  une  troisieme  partie 
avec  de  la  feuille  sauvage  seulement. 

Tous  les  vers  du  premier  lot,  sans  exception,  furent  longs, 
gros,  uniformes,  leurs  cocons  assez  gros  et  tres-fermes. 

Le  resultat  du  second  lot  fut  moins  satisfaisant. 

Le  lot  nourri  de  feuille  sauvage  presente  beaucoup  de  vers 
de  grandeur  moyenne.  Les  cocons  furent  plus  petits  et,  tant 
secs  que  frais,8pour  100  plus  legers  que  ceux  du  premier  lot. 

Autre  fait  etrange  et  que  je  donne  en  passant  sans  l’expli- 
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qucr.  Des  vers  nourris  avec  la  feuille  greffee,  j’eus  autant, 
sinon  plus,de  femelles  que  cle  males.  Geux  que  j’avais  nourris 
de  feuille  sauvage  donnerent  un  quart  de  males  de  plus. 

Bref,  il  semblerait  que  la  feuille  du  murier  greffe  produit 
ici  les  resultats  les  meilleurs,  a  l’inverse  de  ce  qui  se  passe 
en  Europe.  Je  suis  porte  a  croire  qu’en  raison  dela  secheresse 
constante  qui  regne,  de  mai  en  octobre,  sur  les  montagnes  de 
la  Californie,  la  feuille  du  murier  sauvage,  dans  cette  region, 
ne  contient  pas  assez  de  parties  aqueuses,  tandisque  la  feuille 
plus  epaisse  du  murier  rose  contient  ces  parties  aqueuses  en 
abondance  et  devient,  par  suite,  une  nourrilure  excellente  pour 
le  ver  a  soie  a  n’importe  quelle  epoque  de  l’annee. 

M.  Gillet  annonce  qu’il  experimentera  en  1874,  sur  une 
plus  grande  echelle,  la  valeur  relative  de  toutes  les  varietes 
du  murier  qu’il  a  en  sa  possession. 

Sur  un  point  important,  le  moment  opportun  pour  faire  voya¬ 
ger  les  graines,  M.  Gillet  semble  s’eloigner  de  l’usage  ordinaire; 
il  voudraitque  ces  expeditions  se  fissent  en  juillet.  Les  graines 
qu’il  a  recues  en  juillet  n’ont  rien  laisse  a  desirer,  dit-il.  Mal- 
heureusement  il  ne  nous  dit  pas  si  ces  graines  venaient  d’l- 
talie  on  du  Japon.  Dans  tous  les  cas,  elles  n’avaient  pas  eu  a 
subir  le  passage  de  la  mer  Rouge.  G’est  la  la  grande  difficulte, 
et  jusqu’a  present  le  commerce  n’a  pu  trouver  d’itineraire 
meilleur  que  celui  des  Messageries  maritimes. 

M.  GUERIN  MENEVILLE  :  Yoila  des  faits  d’arboricul- 
ture  et  de  sericulture  fort  interessants.  A  ce  propos  quelques 
mots  de  plus.  Sans  vouloir  contredire  ce  qu’a  dit  l’un  des 
preopinants  de  la  difficulte  d’imiteren  Europe  ce  qui  se  passe 
au  Japon,  j’appellerai  votre  attention,  cependant,  sur  cinq  faits 
japonais.  Ils  me  sont  attestes  ‘par  M.  Jubin,  M.  Madier  de 
Montjau,  et  M.  Maron,  qui  tous  trois  sont  riches  d’observa- 
tions  pratiques,  d’observations  prises  sur  place  au  Japon.  Les 
voici.  Les  muriers  japonais  ne  sont  jamais  que  de  grands  ar- 
brisseaux  ;  ils  sont  generalement  plantes  en  bouquets  irregu- 
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lierement,  dissemines  sur  les  coteaux  ou  le  long  des  eaux  cou- 
rantes.  Us  sont  detruits  et  renouveles  tous  les  quarante  ans. 
Les  Japonais  plantent  etreplantent  sur  le  meme  emplacement; 
ils  ne  cueillent  pas  la  feuille,  ils  coupent  la  branche  couverte 
de  feuilles,  estimant,  par  la,  fatiguer  moins  l’arbre.  Le  livre 
de  M.  de  Rosnv  en  fait  foi.  Eh  bien,  voila  cinq  points  par  les- 
quels  l’industrie  japonaise  differe  de  la  notre.  II  faudrait  quc 
ces  faits  fussent  etudies  tres*serieusement  par  nos  sericul- 
teurs.  L’etude  seule  peut  mesurer  leur  importance.  Nous  de- 
vrions  aussi  savoir  mieux  ce  qui  se  fait  en  Galifornie. 

UN  MEMBRE  :  J’ignore  la  proportion  exacte  entre  le  prix 
des  cocons  de  grainage  etles  cocons  de  filage  ;  mais,  si  on  tient 
compte  de  ce  que  le  cocon  de  grainage  se  vend  plus  vert  que 
le  cocon  de  filage,  le  premier  doit  atteindre  a  peu  pres  les  pro¬ 
portions  indiquees  par  le  programme  du  Congres,  para- 
graphe  Ier,  page  lxxv. 

M.  MARON  :  Le  chiffre  emprunte  dans  le  meme  passage 
a  M.  Del  Oro  est  aujourd’hui  largement  depasse,  et  cependant 
en  toutes  choses,  au  Japon,  i  1  y  a  deux  prix  tres-diflerents ;  le 
prix  pour  les  Japonais  et  le  prix  pour  les  Europeens.  Les  pro¬ 
portions  de  ce  fait  et  sa  persistance  semblent  incroyables.  Mais 
ce  fait  existe,  connu  de  tous  les  voyageurs,  et  il  s’explique. 
Chaque  article,  au  Japon,  est  monopolise  par  une  corporation, 
un  syndicat  (vulgairement  cho-chia),  qui,  lie  d’interetavec  tous 
les  officiers  publics,  avec  le  gouvernement  lui-meme,  appuye 
par  eux,  achete  et  vend  a  l’interieur  de  facon  sage,  juste 
pour  ne  pas  tuer  la  poule  aux  oeufs  d’or;  et  pour  l’exterieur 
exploite  les  marchands  etrangers  sans  mesure  aucune  que  leur 
refus  d’acheter.  Ces  cho-chias  sont  la  pierre  d’achoppement  du 
commerce  etranger  au  Japon,  et  cette  pierre  ne  sera  pas  facile 
a  eearterde  notre  chemin. 

•  UN  MEMBRE  :  Le  programme  nous  invite  a  etablir  leprix 
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do  revient  des  cartons  japonais.  Ge  n’est  pas  difficile,  et  je  pose 
des  chifTres,  sans  craindrc  d’etre  contredit  par  aucun  homme 
competent  : 

Nous  avons  paye  les  cartons  jusqu’a  2  dol.  75  en  1872  et  d.  c. 

en  1873 .  3  00 

Assurance  maritime  (et  les  compagnies  refusent  de  nous  cou- 


vrir  des  avaries  qui  sont  frequentes  et  graves,  nous  garan- 
tissant  seulement  de  la  perte  totale,  qui  est  presque  sans 


exemple) . . . 

1  p. 

100 

0  03 

Fret,  a  peu  pres . 

2  1/4  p. 

10) 

0  07 

Commission  au  negociant,  aux  inspecteurs- 

• 

experts . 

3  1/2  p. 

100 

0  10 

Douane,  a  la  sortie . 

3/4  p. 

100 

0  02 

Emballage,  timbrage,  embarquement . 

2  p. 

100 

0  06 

Total,  plus  de  dollars . 

•  • 

3  28 

3  dollars  28-29  centiemes  de  dollar  *,  c’est-a-dire  en  mon- 
naie  francaise,  en  1873,  plus  de  18  fr.  78  cent,  rendu 
a  Marseille.  II  faut  ajouter,  a  present,  les  frais  de  transit,  de 
commission,  d’expedition,  de  route  et  de  livraison  de  Marseille 
aux  localites  sericoles.  Et,  en  1873  ,  nos  souscripteurs 
n’etaient  lies  qu’au  prix  de  19  francs;  ils  ne  nous avaient  paye 
d’a vance  que  2  francs  par  carton,  et  les  proces  sont  impossibles 
contre  tous  ceux  qui  veulent  nous  abandonner  leurs  arrhes 
pour  courir  a  des  cartons  meilleur  marche  que  ceux  que  nous 
avons  achetes  pour  eux.  Par  contre,  nous  avions  a  perdre, 
pendant  six  mois,  l’interet  de  notre  argent  qui  vaut,  au  Japon, 
10  pour  1 00  par  an. 

II  resulte  de  ces  faits  que  les  exportateurs  de  graine  francais 
agissent  a  peu  pres  en  speculation  sur  une  merchandise  dan- 
gereuse  pour  eux  de  toute  maniere.Oui,  nous  avons,  au  debut 
dela  campagne  de  187*2,  vendu  des  cartons  a  20  et  a  25  francs; 


’  Le  dollar  ou  piastre  mexicaine,  au  pair  intrinseque  5  fr.  50  c. ;  au 
change  moyen,  5  fr.  72  c. 
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mais  nous  en  avons  solde  de  grandes  quantites,  en  1872,  a 
5  francs,  2  francs  et  1  franc.  En  resume,  apres  de  grands 
risques,  en  1872,  je  n’ai  rien  perdu  et  lien  gagne  sur  les  car¬ 
tons  de  premier  et  deuxieme  prix. 

M.  MARON  :  C’esta  peu  pres  mon  compte  aussipour  1872. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  Je  suis  parfaitement  con- 
vaincu  et  certain  qu’en  1872  les  graineurs  francais  n’ont  rien 
gagne  sur  les  cartons  de  premier  et  de  deuxieme  prix.  Pour 
pareil  resultat,  se  dormer  les  peines  tuantes  que  j’ai  vu  nos 
graineurs  accepter  a  Yokohama,  ce  serai t  vraiment  un  one- 
reux  devouement  qui  ne  pourrait  durer  et  laisserait  vite  nos 
marches  a  sec.  Et  cependant  il  est  de  notoriete  que  les  grai¬ 
neurs  intelligents  ont  gagne,  en  1873,  sur  leurs  graines  de 
1872,  de  10  a  60  pour  100.  L’explication  du  mystere  n’est-il 
done  pas  dans  un  seul  mot,  la  moyenne?  G’estque  les  graineurs 
n’achetent  pas  uniquement  des  cartons  a  2  dol.  75  et  3  dol.  Ils 
ont  achete  a  dix  prix  differents,  fait  des  lots  a  des  prix  differents 
qu’ils  ont  livres,  en  France,  a  des  prix  tres-differents  aussi  a 
des  acheteursparfaitementlibres  d’acheteroude  ne  pas  acheter, 
ou  a  des  souscripteurs  qui  reellement  n’etaient  pas  engages. 
Mon  impression,  —  et  j’ai  vu  les  choses  dans  le  midi  de  la 
France  et  au  Japon,  —  e’est  que  ce  commerce  est  mal  encou¬ 
rage  par  les  eleveurs  francais  et  qu’a  Forigine,  mal  compris 
par  notre  gouvernement,  ce  commerce  est  malsain  pour 
ceux  qui  s’y  livrent  sans  specifier,  qu  ils  ne  peuvent  s’y  re- 
trouver  qu’en  abaissant  leur  moyenne  de  revient,  qu’en  spe- 
culant  sur  des  cartons  inferieurs,  et  qu’en  presence  de  leurs 
risques,  leurs  benefices  n’ont  rien  d’exorbitant. 

M.  MARON  :  Les  Ilaliens  font  concurrence  aux  Japonais 
pour  les  cartons  les  plus  beaux,  que  je  regarde  comme  donnant 
les  plus  belles  chances.  Les  Francais  ne  peuvent  se  fournir 
que  sur  le  re /us  du  marche  :  et,  avec  la  parcimonie  du  seri- 
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culteur  francais,  c’est  precisement.  cette  obligation  d’acheter 
a  bon  marche  qui  nous  sauve.  Nous  serions  tous  ruines  depuis 
longtemps,  si  nous  achetions.,  comme  les  Italiens  ont  fait 
quelquefois,  des  cartons  a  4  dollars. 

Et,  il  faut  bien  le  dire,  des  cartons  fort  laidsreussissent  tres- 
bien.  Autrefois  la  province  de  Sinsyou  seule  fournissait  des 
graines,  et  il  serait,  selon  moi,  desirable  qu’il  en  fut  toujours 
ainsi.Mais  aujourd’hui  les  districts  les  moins  reputes,  Kausyou1 
par  exemple,  vendent  des  graines.  Nous  sommes  forces  de  les 
acheter,  et  il  est  incontestable  que  ces  graines,  reputees  infe- 
rieures,  reussissent  souvent  a  merveille. 

M.  Noel  DUCHATEAU  :  Je  demande  specialement  a 
ceux  des  membres  presents  qui  ont  visite  le  Japon  de  nous 
donner  leur  opinion  sur  toutes  les  questions  du  programme 
relatives  a  l’admission  des  Europeens  dons  l’interieur  du 
Japon,  pour  y  surveiller,  y  modifier,  y  operer  eux-m^mes  les 
grainages,  y  essayer  les  races  d’ Europe,  etc. 

M.  JUBIN  :  Les  Japonais  sont  tres-forts  en  sericulture  et 
en  grainage;  mais  ils  sont  avides,  credules,  confiants  pour  les 
nouveautes.  Les  Europeens  sont  hautains,  imperieux,  et  exer- 
cent  trop  d’influence  sur  eux.  J’estime  qu’avant  tout  il  faut 
preserver,  en  matiere  de  grainage,  les  Japonais  de  toute  im- 
mixtion  etrangere.  Les  hauts  prix  les  ont  deja  assez  mal  con- 
seilles.  Le  contact  du  paysan  japonais  avec  le  graineur  europeen 
perdrait  tout.  Gonservons  avec  soin  et  le  plus  possible  le  seri- 
culteur  japonais  et  la  sericulture  japonaise  tels  qu  ils  sont. 
C’est  notre  ancre  de  salut. 

M.  MARON  :  Je  suis  de  l’avis  de  M.  Jubin.  Qu’on  permette 


i  Les  Kausyou  et  les  Bousyou  ont,  en  1874,  donne  de  tres-bons 
resultats  en  France.  Ce  fait  posterieur  confirme  les  paroles  de 
M.  Maron. 
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aux  acheteurs  europeens  (Taller  a  l’interieur  faire  leurs  achats, 
—  mais  seulement  aprfcs  l’operation  du  grainage  finie;  —  c’est 
le  droit,  et  nous  le  demandons  :  cela  suffit ;  plus  nuirait. 

M.  DUGHATEAU  :  Des  Europeens  ont  deja  fait  quel- 
ques  essais  de  grainage  par  eux-m6mes  au  Japon;  ils  ont  fait 
quclques  essais  pour  y  acclimater  nos  races  d’Europe.  Ges 
dangereux  essais  ont  6choue.  II  n’y  aurait  qu’a  s’en  rejouir, 
d’apres  ceux  de  nos  collegues  qui  ont  vu  les  choses  deprbs, 

M.  Noel  DUGHATEAU  :  Je  n’hesite  pas  a  dire  avec 
M.  Jubin  et  M.  Maron,  qui  sont  des  autorites  speciales,  qu’ii 
faut  proscrire  au  Japon,  en  matiere  de  sericulture,  tout  ce  qui 
est  immixtion  europeenne,  races  et  methodes.  II  serait  bon 
d’y  appeler  la  science,  mais  en  refusant  l’entree  aux  pra¬ 
tiques  de  nos  pays.  Quant  a  Tindustrie  de  la  filature,  il  est 
essentiel  de  forcer  les  fileurs  Japonais  a  filer  comme  avant  les 
traites.  C’est  au  commerce  et  au  gouvernement  japonais  a  aviser 
sur  ce  point.  Quant  a  l’introduction  du  filage  europeen,  il  aurait 
d’immenses  avantages  pour  les  Japonais,  mais  il  peut  leur 
couter  beaucoup  de  millions,  s’ils  s’y  precipitent  sans  re¬ 
flexion.  A  eux,  de  reflechir;  a  nos  diplomates,  je  crois,  de 
les  conseiller  honnetement. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  Les  Europeens,  les  An¬ 
glais  et  les  Americains  surtout,  feront  et  font  deja  de  grands 
efforts  pour  obtenir  le  droit  d’acheter  des  fonds  de  terre,  de 
preter  sur  hypotheque  au  Japon.  J’ai  reflechi,  j’ai  beaucoup 
questionne  sur  ce  sujet,  et  je  suis  arrive  a  cette  conclusion 
que  le  gouvernement  japonais  aurait  grand  tort  de  se  laisser 
persuader  par  de  belles  theories  de  droit  des  gens,  de  droit  na- 
turel,  deliberte,  de  libre  concurrence,  etc.  Non  :  sulns  populi 
suprema  lex.  L’experience  est  la,  pour  montrer  qu’avec  la 
liberte  pour  tous,  d’acheter,  de  vendre,  de  piAtcr,  d’emprunter 
sur  les  terres,  les  races  jeunes  sont  rapidement  depouillees  par 
les  races  plus  habiles.  Que  sont  devenus  lesTurcs  etles  Maures 


LES  VERS  A  SOiE  A IJ  JAPON. 


335 


d’Alger  les  plus  riches?  des  mendiants!  La  Turquie  faitsagement 
de  ne  pas  laisser  son  tcrritoire  tomber  aux  mains  des  chretiens. 
L’Angleterre,  en  tout  cas,  n’a  pas  droit  de  parler  au  Japon, 
au  nom  de  ces  principes  si  seduisants,  puisque  la  loi  an- 
glaise  est  encore  celle-ci  :  Le  sol  anglais  aux  Anglais  seuls. 
Le  royaume  au  roi  et  a  ses  feaux  vassaux  seuls. 

Je  demande  la  permission  de  dire  quelques  mots  des  corpo¬ 
rations,  coalitions,  syndicats  (chochias)  japonais.  Je  les  con- 
nais,et,  tout  en  reconnaissant  leurs  graves  abus,  je  crois  pou- 
voirdirequ’il  ne  seraitni  possible,  ni  desirable  deles  condamner 
a  priori.  Gela  pour  pfusieurs  raisons.  Elies  sont  dans  les 
moeurs  scculaires  du  pays.  Elies  sont  indispensables  au  gou- 
vernement  actuel,  et  constituent  pour  lui  un  element  de  lutte 
precieux  contre  les  tentatives  du  parti  feodal.  Elies  sont  la 
naissance  de  la  bourgeoisie  au  Japon,  sans  doute  entachees  de 
ploutocratie  et  comme  tout  ce  qui  se  fait  au  Japon  d’enregi- 
mentation,  de  police,  de  mystere,  d’inquisition  sourde,  et  d’ano- 
nymat.  Mais,  nous  ne  sommes  pas  aptes  a  decider  quels 
instruments  un  pays  qui  n’est  pas  le  notre  peut  employer  ou 
rejetcr.  N’oublions  pas  qu’avec  ces  procedes,  moitie  pa- 
triarcaux,  moitie  feodaux,  le  Japon  a  joui ,  pendant  des 

siecles,  d’une  administration  financiere  ignorante,  peut- 

*  * 

etre,  au  point  de  vue  de  nos  doctes  economistes,  mais  jus - 
lifi  ee  par  des  resultats  de  bien-etre  general  et  continu. 
Ces  chochias,  en  grande  proportion  solidarisees  avec  le  gou- 
vernement,  sont,  par  la,  d’une  forte  solidite  pecuniaire.  Par 
elle,  les  hommes  d'Etat  japonais  sont,  peut-etre,  plus  hommes 
d’affaires  que  les  notres,  ce  qui  n’est  pas  un  mal.  Par  elle,  les 
statisliques  de  besoins  et  de  ressources  sont  vite  et  bien  faites, 
quoique  nous  ne  les  voyions  jamais;  et  la  circulation  fiduciaire 
a,  de  tout  temps,  dans  ce  pays,  ete  reglee  d’une  facon  ,ce  semble, 
plus  logique  et  plus  solide  qu’en  aucun  autre.  Bornons-nous 
a  signaler  les  fautes,  les  exces,  a  repousser  les  exactions  de 
ces  chochias;  a  prevenir  leur  multiplication.  Mais  n'allonspas 
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pedantesquement  en  condamner  la  creation  sans  bien  com- 
prendre  la  raison  d’etre  et  le  milieu  ou  elles  fonctionnent. 
N’allons  pas  autocratiquement  demander  leur  abolition  a  un 
gouvernement,  dont  le  principal  tort,  selon  moi,  est  d’ecouter 
beaucoup  trop  les  impertinentes  exigences  de  la  diplomatic 
europeenne  *.  Les  Ghochias  sonl  un  moyen  d’extorsion,  mais 
pour  nous  le  grand  mal  n’est  pas  qu’il  y  ait,  au  Japon,  des  cho- 
chias,  des  Kaicho,  des  Kaicho-Kaichia,  mais  que  nous  n’en 
connaissions  pas  l’organisation.  Obtenons-en  une  connais- 
sance  serieuse  :  nous  critiquerons  apres. 

M.  le  comte  de  MONTBLANG  :  J’approuve,  sans  re¬ 
serve,  tout  ce  que  vient  de  dire  M.  Madier  de  Montjau  sur  les 
corporations  et  coalitions  financieres,  quoique,  pour  le  mo¬ 
ment,  elles  g^nent  beaucoup  nos  negociants  europeens ;  et,  a 
l’appui  de  ce  que  le  preopinant  dit  de  leur  solidite  pecuniaire, 
je  prie  nos  negociants  de  se  rappeler  avec  un  peu  de  gratitude 
que,  jusqu’a  present,  elles  n’ont  fait  eprouver  aucune  perte 
au  commerce  europeen.  Les  Daimyaux,  le  gouvernement  ont 
paye  honorablement ,  largement  meme ,  dans  presque  tous 
les  cas.  II  y  a  quelques  cas  exceptionnels,  mais  uniquement, 
faute  de  comprendre  bien  la  portee  de  certaines  obliga¬ 
tions,  ou  par  suite  de  malentendus  dans  des  affaires  sans  pre¬ 
cedents  pour  eux,  et  ou  rien,  dans  leurs  usages,  ne  les  pre- 
parait  a  se  croire  des  devoirs  a  c6te  de  leurs  droits.  De 
simples  negociants  ont  failli  a  leurs  engagements;  plusieurs 
se  sont  aristocratiquement  ouvert  le  ventre.  Ce  sont  des 
debiteurs  trop  jeunes,  trop  temeraires.  Les  cho-chias,  au 
moins,  sont  une  organisation. 

II  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  tout  ce  qui  se  passe  au 
Japon  est  un  etat  transitoire  d’organisation.  Jusqu’a  ce  jour, 


1  Voir  sur  les  Chochias  le  livre  de  M.  Ernest  de  Bavier  :  La  Seri - 
cvllure,  le  commerce  des  gravies  el  des  soies  au  Japon. 
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]  autorit6  du  chochia  d’unepart,  et  celle  du  banto,  caissier  indi¬ 
gene  du  negotiant  europeen,de  1’autre;  ou,  ce  qui  est  pire,  du 
comprador ,  caissier  chinois,  qui  fait  semblant  de  comprendre 
et  de  lire  la  langue  japonaise,  ont  etc  tout  dans  nos  rapports 
commerciaux  au  Japon.  II  faut  sortir  de  cet  etat  de  confiance 
aveugle,  en  entrant  dans  le  regime  des  contrats  ecrits  et  com- 
pris  des  deux  parts.  Seule  la  transcription  fixee  par  le  Con- 
grbs  nous  fera  entrer  dans  la  voie  des  contrats  ecrits.  Seule 
elle  rendra  possible  et  rapide,  pour  les  Europeens,  la  vulga¬ 
risation  de  la  langue  japonaise  usuelle.  Cette  connaissance  ele- 
mentaire  sera  chose  tres-insuffisante,  je  le  proclame.  Mais  ce 
sera  deja  beaucoup,  et  pour  le  developpement  des  affaires  et 
pour  le  developpement  des  sympathies  auxquelles  les  Japo- 
nais  ont  droit. 

J’arrive  a  la  question  la  plus  grave  de  toutes  celles  qui  ont 
ete  soulevees  dans  cette  seance,  a  propos  de  la  faculte  de  pe- 
netrer  a  l’interieur  a  accorder  ou  a  refuser  aux  graineurs  eu¬ 
ropeens.  Ehbien,  j’ai  les  yeux  parfaitement  ouverts  sur  les 
inconvenients  de  toute  sorte  qui  resulteraient  de  la  libre  cir¬ 
culation  des  Europeens  au  Japon;  des  erreurs,  des  desordres, 
des  abus  de  toute  sorte  seront,  au  Japon,  inevitables,  si 
les  Europeens,  les  Anglo-Saxons,  surtout,  y  sont  admis  sur  le 
pied  d’egalite  a  posseder  le  sol,  a  exploiter  les  mines,  surtout 
a  preter  sur  hypothbque.  Mais,  ces  inconvenients,  je  n’hesite 
pas  a  dire  qu’il  faut  les  braver,  en  se  preparant  a  les  atte- 
nuer  aussi  rapidement  que  possible.  II  le  faut,  pour  le  Japon, 
si  nous  avons  foi  en  notre  civilisation  occidentale.  11  le  faut, 
si  nous  avons  foi  en  la  liberte.  Car  c’est  de  ce  grand  principe 
qu’il  s’agit  ici.  En  pareille  matibre,  je  ne  suspecte  pas  M.  Ma- 
dier  de  Montjau  de  timidite ;  mais  il  y  a  place  ici  pour  deux 
opinions.  M.  Madier  ne  se  preoccupe-t-il  pas  trop  de  l’interet 
momentane  de  ces  excellentes  populations  japonaises  qu’il  a 
vues  comme  moi,  et  que  j’aime  autant  que  lui?  Qu’il  me  per- 
mette  de  lui  faire  observer  que,  si  ce  serait  une  grande  folie 
que  de  livrer  purement  et  simplement  ces  populations  aux 
Congres  DE  1873.  22 
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entreprises  de  tous  les  aventuriers  de  l’Europe  au  nom  de 
la  liberte,  ce  ne  sera  pas  une  folie,  si  cette  liberte  nouvelle 
est  simultanee  a  une  organisation  du  droit  des  faibles,  sanc- 
tionnee  au  moyen  de  serieuses  et  pratiques  jurisprudences 
Givile,  commerciale,  correctionnelle,  criminelle,  et  au  moyen 
surtout  d’une  publicity  officielle,  fletrissant,  sans  pitie,  les 
mefaits,  s’il  le  faut,  de  nos  propres  nationaux. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  Je  serais  volontiers  d’ac- 
cord  avec  M.  de  Montblanc,  et  je  suis  heureux  de  le  voir  plus 
courageux  que  moi  en  fait  de  libeite.  Cependant.,  je  lui  en 
cede  le  merite,  sans  envie,  au  Japon.  Yoici  mes  raisons  :  sou- 
mettre  les  Europeens  a  la  justice,  plus  que  turque,  du  Japon, 
il  ne  faut  pas  y  penser.  Compter  sur  des  tribunaux  mixtes, 
des  tribunaux  consulaires,  pour  juger,  reprimer  des  fraudes 
de  toute  nature  commises  contre  des  Japonais  ignorants,  par 
des  Europeens  forts  de  la  connaissance  deleurs  propres  codes, 
je  regarde  cela  comme  une  utopie;  et,  enfin,  esperer  que  la 
peur  de  Fopinion  publique  fera  reculer  certains  hommes  a 
5,000  lieues  deleurpays;  compter  meme  sur  1’opinion  pu¬ 
blique  d’une  communaute  toute  commerciale  et  toute  d’expa- 
tries  europeens,  pour  condamner  severement  des  habiletes 
m6me  coupables,  dont  les  victimes  sont  des  hommes  qui  n’ont 
pas  la  peau  de  la  meme  couleur  que  nous;  je  vous  le  dis  avec 
une  triste  conviction,  je  n’y  vois  pas  de  probability, 

M.  le  comte  de  MONTBLANC:  J’applaudis  a  ces  solli- 

citudes;  je  ne  ferme  pas  les  yeux  aux  dangers;  mais,  si  le 
probleme  est  franchement  pose,  il  sera  resolu  honnOtement.  II 
faut  le  poser  sans  peur.  En  fait  de  liberte,  de  progres,  per- 
mettez  moi  une  expression  triviale,  il  faut  que  la  porte  soit 
ouverte  ou  fermee.  Aux  Europeens,  de  demander  la  liberte  au 
Japon;  aux  Japonais,  avec  l’aide  de  la  diplomatic,  de  Fen- 
tourer  de  sages  repressions;  mais  point  de  restrictions,  de 
moyens  prevcntifs,  surtout.  Quant  a  nous,  Europeens,  si  nous 
demandons  la  liberie  au  Japon,  gardons-nous  d’avoir  peur 
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de  nous-memes.  Surtout  n’allons  pas  ressembler  a  ces  braves 
qui,  en  phrases  sonores,  orient  qu’ils  ont  soif  de  combats,  et, 
en  paroles  poetiques,  adjurent  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
de  retenir  leur  vaillance. 

M.  GUERIN-MENE  VTLLE  :  J’ai  consacre  toute  ma  vie 
aux  vers  a  soie  (Bombyx  Mori),  et  aussi  aux  vers  a  soie 
sauvages  Cynthia,  Cecropia,  Ricin,  Chene  [Yama  Mayu  et 
Pernyi ),  et  autres.  Bien  des  difficulty  ont  empeche  leur  vul¬ 
garisation  et  leur  utilisation  en  Europe.  Ma  foi  reste  entire. 
Je  ne  suis  plus  jeune;  probablement  il  ne  me  sera  pas  donne 
de  voir  le  fruit  de  mes  efforts  L  Mais  je  ne  laisserai  pas  clore 
les  Memoires  de  ce  Congres  sans  y  consigner  1’etatde  la  ques¬ 
tion  d’acclimatation,  en  Europe,  des  vers  a  soie  sauvages 1  2. 

Le  Mineral  de  cuivre  au  Japon. 

M.  Paul  ORY  :  Le  Japon  est  un  pays  tres- riche  en  mi¬ 
nerals  de  toutes  sortes;  on  y  trouve  de  Tor,  de  1’argent,  du 
plomb,  de  Retain  et  du  cuivre.  Le  metal  que  Ton  rencontre 
dans  presque  toutes  les  provinces  est  le  cuivre. 

Les  endroits  les  plus  riches  sont  :  Betu,  Nan-bu,  Akita. 
Les  endroits  les  plus  pauvres  sont  :  Guisan  ,  Taya , 
Taku. 


1  Le  savant,  honnete,  modeste  et  obligeant  M.  Guerin-Meneville 
semblait  avoir  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  II  est  mort  le 
2G  janvier  1874,  accompagne  des  regrets  de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu.  Sa  mort  nous  a  prives  du  travail  qu’il  annoncait  et  des  notes 
qu  il  s  etait  charge  de  coordonner  sur  la  discussion  du  Congres  rela¬ 
tive  a  la  Sericulture. 

2  De  nouvelles  communications  sur  la  Sericulture  ont  cle  faites  au 
Congres,  lors  de  sa  visite  a  son  Exposition  du  Palais  des  Champs-Ely- 
sees.  Elies  seront  analysees  dans  le  Rapport  sur  cetle  visite  qui  sera 
ult£rieurement  publie. 
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Beaucoup  de  ces  mines  sont  exploitees  a  ciel  ouvert,  ear 
on  trouve  ce  metal  tantot  en  pepites  a  fleur  de  terre  et  a  de 
petites  profondeurs;  tan  tot  ce  sont  des  filons  de  cuivre  pur 
sous  forme  de  lames  plaquees  contre  les  gangues,  tantot  ce 
sont  de  petits  grains  errants;  tantot  ces  grains  sont  melan¬ 
ges  avec  clu  sable  de  quartz,  tantot  ce  sont  des  cristaux 
reguliers. 

L’aspect  sous  lequel  le  cuivre  se  presente  le  plus  souvent 
est  la  pyrite  de  cuivre  et  de  sulfure  de  fer;  on  la  rencontre 

dans  les  terrains  primaires  par  veines  ou  par  parcelles  disse* 

>  *  % 

minees  dans  des  gangues  terreuses  de  quartz,  de  chaux  et 
de  baryte. 

Lorsqu’un  terrain  contient  du  cuivre,  son  existence  se 
voit  &  la  surface  meme  du  sol  par  une  teinte  noire-rougeatre 
qui  colore  la  terre  et  les  pierres,  formant  des  veines  longues 
ou  courtes,  larges  ou  etroites,  suivant  que  le  minerai  est 
plus  ou  moins  abondant;  car  c’est  l’emanation  des  sels  de 
cuivre  qui  produit  ces  traces;  aussi  les  mineurs  qui  sont  a 
leur  recherche  examinent-ils ,  avec  attention,  [’aspect  du 
terrain,  afin  de juger  laquantite  et  la  qualite  du  cuivre  qu’il 
Contient  pour  ne  pas  faire  une  entreprise  qui  ne  serait  pas 
lucrative. 

Lorsque  les  traces  qui  sont  a  la  surface  denotent  une 
bonne  qualite  de  minerai  et  en  quantite  suffisante,  les  Ja- 
ponais  font  des  tranchees  de  plusieurs  metres  de  longueur, 
mettent  des  etais  pour  prevenir  les  eboulemenls  et  op^rent 
la  sortie  du  minerai  au  moyen  d’echafaudages  superposes. 

Ils  foncent  aussi  des  puits  de  diam&tres  differents. 

Pendant  leur  travail  les  mineurs  ont  des  lampes  qu’ils 
attacbent  soit  au  roc,  soil  au  bois  de  leurs  echafau- 
dages. 

Le  nombre  de  jours  ou  de  mois  necessaire  pour  faire  un 
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puits  ne  pout  6tre  estime  exactement ,  car  les  Japonais 
suivent  le  filon  dans  tous  ses  caprices  5  ils  creusent  tant 
qu’ils  trouvent  du  mineral;  si  le  filon  suit  une  ligne  hori- 
zontalc,  ils  suivent  cette  ligne*,  si  le  filon  vient  a  se  partager 
en  plusieurs  parlies,  ils  suivent  chacuil  de  ses  embranche- 
ments  jusqu’a  ce  qu’ils  les  aient  epuises. 

Le  minerai  ainsi  trouve  se  presente  sous  divers  aspects  : 
II  est  jaune  (pyrite  de  cuivre ),  ou  noir  ( cuivre  non  oxyde), 
ou  rouge&tre  ( cuivre  panache ) ,  ou  gris  (cuivre  combine 
avec  du  soufre,  de  Vantimoine ,  du  fer,  de  V arsenic,  du 
zinc,  duplomb  et  quelquefois  de  l’ argent). 

La  quantite  de  minerai  que  Ton  recueille  a  la  fin  d’une 
journee  ne  peut  6tre  evaluee,  mais,  apres  avoir  casse  le  mi¬ 
nerai  et  f avoir  separe  des  gangues,  le  meilleur  minerai  rend 
10  p.  100  de  cuivre  et  le  plus  pauvre  rend  5p.  1 00  de  cuivre'. 

Quand  le  minerai  a  ete  broye  en  petits  morceaux,  on  eta- 
blit  sous  un  hangar  un  grand  foyer  forme  de  fagots  et  de 
minerals  mis  par  couches  superposees  et  alternant  les  unes 
avec  les  autres;  on  menage  un  trou  de  ventilation  pour 
donner  du  tirage.  Ce  foyer,  qui  brule  pendant  dix  jours, 
degage  une  fumee  chargee  de  soufre  tellement  sulTocanle, 
qu’on  ne  peut  en  approcber. 

Lorsque  le  feu  s'’est  eteint,  on  deblaye  et  on  retire  du 
cuivre  a  l’etat  de  silicate.  ■ 

Les  Japonais  qui  s’occupent  de  l’industrie  dn  minerai  de 
euivre  font  elever  dans  leur  cour  un  mur,  sur  un  des  cotes 
duquel  ils  construisent  un  fourneau  auquel  ils  adaptent 
deux  grands  soufflets.  Ils  percent  le  mur  de  maniere  que  le 
fourneau  ait  une  sortie  6troite  et  formant  une  espece  de 
goutti^re. 

Le  minerai  deja  grille  dans  l’operation  ci-dessus  est 
etendu  sur  le  sol  du  fourneau  et  melange  avec  du  charbon 
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debois;  on  le  chauffe  fortement  an  moyen  des  deux  souf- 
flets  mis  en  mouvement  par  des  hommes  de  haute  taille. 
Pendant  ce  temps,  un  ouvrier  muni  d’un  long  ringard 
brasse  et  nivelle  la  masse  qui  est  dans  le  foyer. 

Lorsque  le  feu  a  atteint  toute  sa  force,  et  que  le  metal 
commence  a  se  liquefier,  les  scories  nagent  a  la  surface  et 
coulent  peu  a  peu  par  la  gouttiere  ;  on  les  laisse  refroidir; 
on  y  verse  m6me  de  beau  pour  qu’elles  se  refroidissent  plus 
vite  afm  de  les  jeter  au  loin. 

On  recommence  boperation,  remettant  du  charbon  et  du 
mineral  jusqu’a  ce  que  le  fourneau  soit  rempli  de  metal. 
Quand  toutes  les  scories  sont  retirees,  on  asperge  avec  de 
l’eau  le  dessus  du  fourneau  pour  separer  le  metal  en  lique¬ 
faction  de  celui  qui  est  froid;  il  se  forme  alors  une  croute 
que  bon  soul&ve  avec  une  barre  de  fer  et  que  bon  retire ; 
on  continue  jusqu’a  complet  epuisement  de  metal. 

Le  cuivre,  apres  cette  operation,  subit  une  seconde  fu¬ 
sion;  pour  cela,  on  le  fait  fondre,  et,  pendant  qu’il  se  li- 
quefie,  on  retire  les  scories  et  le  charbon;  on  fait  fonction- 
ner  vivementles  soufflets  jusqu’a  ce  que  le  metal  soit  com- 
pletement  liquide. 

On  attend  que  la  chaleur  soit  un  peu  tombee ;  on  verse 
de  beau  pour  le  solidifier  plus  vite  et  on  retire  ainsi,  avec 
un  ringard,  du  cuivre  de  deuxi^me  fusion,  qui  est  du  metal 
pur. 

La  masse  a  environ  50  centimetres  de  large,  15  centi¬ 
metres  d’epaisseur,  et  est  un  peu  plus  courte  que  le  fond  du 
fourneau. 

On  fait  trois  coulees  par  jour  pesant  chacune  250  kilo¬ 
grammes  environ.  Le  cuivre  ainsi  obtenu  est  mis  dans  des 
creusets  en  terre  refractaire ,  qui  sont  places  sur  un  four¬ 
neau,  et  on  le  refond.  On  met  des  moules  dans  un  bassin 
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carre  fait  on  bois,  et  on  les  enveloppe  d’eau  chaude 
presque  jusqu’aux  bords  j  le  fondeur  prend  alors  son  creu- 
set  avec  do  grandes  tenailles ,  il  verse  le  metal  dans  les 

moules  qui  ont  ete,  auparavant,  plonges  dans  l’eau 

* 

chaude  dans  la  crainte  qn’une  chaleur  trop  subite  ne  les  fit 
eclater. 

Cette  operation  terminee ,  on  asperge  les  moules  d’eau 
froide  et  on  retire  le  cuivre,  qui  est  en  barres  de  20  centi¬ 
metres  de  long  pesant  environ  500  grammes;  c’est  sous  cette 
forme  qu’il  est  expedie  a  Nagasaki. 

Le  cuivre  fut  connu ,  pour  la  premiere  fois ,  vers  I’an 
1570;  mais,  pendant  nombre  d’annees,  il  fut  repute  de 
qualite  inferieure,  parce  que  les  Japonais  ignoraient  la  ma- 
niere  d’en  extraire  l’argent;  ce  ne  fut  que  sous  le  regne  de 
-Tsungtcbing,  de  la  dynastie  des  Ming,  qu’ils  devinrent  ha- 
biles  a  faire  cette  operation. 

Les  Japonais  ont  1’habitude  d’ajouter  du  plomb  au  cuivre 
conlenant  deja  de  l’argent  et  du  zinc,  et  cela  dans  la  pro¬ 
portion  de  huit  parties  de  cuivre  pour  deux  de  plomb. 

La  quantite  de  plomb  varie  proportionnellement  a  la 
quantite  d’argent  conlenue  dans  la  masselotte. 

Les  Japonais  font  de  nombreuses  applications  du  cuivre; 
ils  en  font  des  tringles,  des  fds,  des  pinces,  des  tenailles,  des 
plaques  pour  couvrir  leurs  maisons ,  des  faitieres  et  des 
gouttieres.  Quand  ils  le  melangent  avec  du  zinc,  il  sert  a 
faire  des  miroirs,  des  poeles  et  des  cloches. 

Sur  la  Mineralogie  japonaise. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  La  mineralogie  est,  jusqu’a  pre^ 
sent,  parmi  les  sciences  naturelles  des  Japonais,  celle  sur  la* 
quelle  nous  possedons  le  moins  de  renseignements.  Les  Hon- 
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zau  (ch.  ^j\,  l)ll|j  Pen-tsao)  renferment  parfois  une  section 
consacree  aux  Pierres,  mais  elle  est  toujours  regrettublement 
inferieure  aux  autres  sections.  Le  Congres  ne  verra  cepen- 
dant  pas  sans  inter^t,  je  l’espere,  un  recueil  de  mineraux  peints 
par  un  naturaliste  japonais  avec  une  remarquable  exactitude 
de  details,  et  dans  lequel  l’auteuf  a  trouve  bon,  parfois,  pour 
etre  d’une  verite  irreprochable,  de  coller,  sur  les  feuillets  de 
son  livre,  des  lamelles  de  la  substance  meme  qu’il  avait  a  re¬ 
presenter. 

Ce  volume  est  intitule  :  Kin-seki  du-fu  «  Recueil  de  figures 
de  metaux  et  de  pierres  ».  II  a  ete  compose  par  Yama  saki 
Kage-yosi. 

Voici,comme  specimen,  la  traduction  de  deux  notices  jointes 
par  l’auteur  a  des  representations  de  fossiles  japonais  1  : 

Matij  kwa-seki.  — Yo  Bun-kwa  san  tora  no  si  gwatu  Simo - 
duke  Nik-kau-zan  nite ,  hiroi-uru  tokoro  no  matu  kwa-seki 
nari.  Futosa  du  no  gotosi. 

«  Fossiles  de  sapin.  —  Cette  figure  represente  un  fossile  de 
sapin  quej’ai  trouv6  dans  la  montagne  de  Nikkau,  dans  la 
province  de  Simoduke,  le  8e  mois  de  la  3e  annee  de  l’ere  im- 
periale  Bounkwa  (1806  de  notre  ere).  » 

Bun-kwa  roku  tuti  no  to  no  mi  Mu  sasi  oto-va  sin-rei  zan 
Go-koku  zi  no  san-nai  ni  matu  no  rau-zyu  onosi;  yo  si-gwatu 
futuka  Ubu-suna  sin-gu  Ima-miya  ye  san-kei-si  ura-mon-no 
kata  no  rau-syo  no  ne  ni  uro  aru-wo  nani  kokoro  naku  nozomi 
misi  ni  katatif  futosa  tomo  ni  kaku  no  gotoki  no  kwa-seki  wo 
hiroi  yetari. 

«  La  6e  annee  de  l’ere  Bounkwa  (1808),  dans  la  montagne  du 
monastere  Go-kokuzi,  paroisse  de  Otova,  province  de  Musasi, 
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il  y  a  un  grand  nombre  de  vieux  sapins.  Le  2e  jour  du  4e  mois, 
j’ai  passe  a  ma  paroisse  d’lmamiya,  du  cote  de  la  porte  la- 
terale;  dans  le  creux  d’un  vieux  sapin  j’ai  trouve  par  hasard 
le  fossile  dont  je  donne  le  dessin.  » 

Kamakura  ebi  kwa-seki.  —  Yo  tyo  syo  nite ,  ebi-no  kwa- 
seliiwo  mi  ni  syu  bi  mattaki  mono  nasi ,  aruiva  asiy  aruiva 
o,  aruiva  tunonari.  Imada  kasira  no  takoro.  Va  mi  atarazu: 
sika  usite  ta  no  ebi  va  naku  mina  Ise  ebi  nari. 

«  Fossiles  de  homard.  —  J’ai  vu  beaucoup  de  crustaces 
fossiles,  mais  je  n’en  ai  jamais  trouve  d’entiers.  C’etait  tantot 
la  patte,  tantbt  la  queue,  tantot  un  tentacule.  Jamais  je  n’ai 
rencontre  la  tete;  et,  en  fait  de  crustaces,  c’etaient  toujours 
des  homards  de  Ise.  » 

Ges  notices  n’ont  evidemment  aucun  caractere  scientifique  ; 
jusqu’a  present  je  n’en  connais  point  de  moins  imparfaites 
dans  les  livres  japonais  que  renferment  nos  bibliothbques. 

c  •  < 

-  La  seance  est  levee  a  cinq  heures  un  quart. 


BANQUET  AU  GRAND-HOTEL 


MERCREDI  3  SEPTEMBRE,  A  7  HEURES  DU  SOIR. 


Un  Banquet  en  l’honneur  du  Congres  a  ete  donne  au 
Grand  -  Hotel ,  dans  la  salle  du  Zodiaque ,  le  mercredi 
3  septembre,  a  7  heures  du  soir.  Malgre  le  peu  de  temps 
dont  on  avait  pu  disposer  pour  l’organiser,  des  repre- 
sentants  de  toutes  les  nationality  ont  lenu  a  honneur  d’y 
assister,  et  ont  voulu  profiter  de  cette  nouvelle  occasion  de 
resserrer  les  liens  crees  par  les  premieres  reunions  du 
Congres. 

Au  dessert,  M.  l’amiral  ROZE  porte  un  toast  a  Son  Exc.  le 
marechal  de  Mac-Mahon ,  due  de  Magenta ,  president  de  la 
Republique  francaise,  qui  a  bien  voulu  accorder  son  haut  pa¬ 
tronage  au  Congres  international  des  Orientalistes  ; 

M.  Leon  de  ROSNY,  president  du  Congres,  repond  par  un 
toast  a  M.  Vamiral  Roze ,  membre  du  Comite  de  patronage  du 
Congres,  qui  a  bien  voulu  ouvrir,  a  la  Sorbonne,  les  travaux 
de  la  Session  ; 


347 


BANQUET  AU  GUAND-h6tEL. 

M.  Adrien  de  LONGPERIER,  de  l’lnstitut,  porte  un  toast 
a  M.  Leon  de  Rosny ,  promoteur,  organisateur  et  president  du 
Congres  international  des  Orientalistes ; 

M.  le  baron  Textor  de  RAVISI,  de  la  Societe  asiatique, 
ancien  gouverneur  de  Karikal, porte  un  toast  d  V Orienlalisme , 
ce  chercheur  infatigable  qui  discourt  utilement  et  agit  fructueu- 
sement,  ainsi  que  le  temoigne  Y oeuvre  presente  de  ce  Congres 
international ; 

M.  MADIER  de  MONTJAU,membredela  Commission  ad¬ 
ministrative,  porte  un  toast  aux  membres  Etrangers  du  Con - 
grds ,  qui  ont  bien  voulu  venir  a  Paris  pourassistera  ses  travaux; 

M.  Robert  K.  DOUGLAS  (Angleterre),  au  nom  des 
membres  etrangers,  porte  un  toast  a  la  France ,  la  promotrice 
de  toutes  les  oeuvres  utiles  au  progres  de  la  science  etau  deve- 
loppementde  la  civilisation, —  qui  sait  les  elever  a  la  hauteur 
d’un  evenement  international :  l’Angleterre,  qui  a  toujours  tenu 
a  honneur  de  marcher,  de  concert  avec  la  France,  dans  cette 
voie  feconde,  serait  heureuse  que  le  Congres  voulutbien  desi¬ 
gner  Londrespour  le  lieu  de  reunion  de  sa  deuxieme  Session  ; 

M .  IiVTAMURA  WARAU  (Japon)  remercie  le  Congres 
d’avoir  fait  du  Japon  l’objectif  principal  des  travaux,  et  d’avoir 
entrepris  de  doter  son  pays  de  Y oeuvre  considerable  d’un  alpha¬ 
bet  europeen  de  transcription  ; 

M.  Louis  de  ZELINSKI  (Russie)  remercie,  a  son  tour,  au 
nom  des  Slaves  des  differentes  nationality,  la  France  de  la  gra- 
cieuse  hospitalite  qu’elle  donne  aux  membres  du  Congres,  et 
il  se  plait  a  constater  que  cette  grande  reunion  internationale 
sera  le  point  de  depart  d’une  ere  nouvelle  pour  les  etudes  rela  * 
tives  a  l’Orient; 

M.  Carlo  AJRAGHI  (Italie)  porte  un  toast  a  la  Ville  de  Pa¬ 
ris ,  cette  Athfenes  moderne,  siege  naturel  et  designe  d’avance 
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pour  ce  premier  Gongres,  comme  pour  toute  grande  creation 
scientifique  internationale; 

M.  le  capitaine  LE  VALLOIS,  secretaire,  porte  un  toast  a 
M.  de  Longperier ,  l’un  des  organisateurs  de  la  Session,  et  a 
M.  II.  Cermischi ,  auxquels  on  doit  l’initiative  de  la  brillante 
Exposition  des  arts  de  l’Extreme-Orient,  qui  compte  deja  par- 
mi  les  principaux  elements  de  succes  du  Gongres  de  1873. 

y  -  -  * 

A  la  suite  du  Banquet,  les  membres  du  Congrks  ont 
assiste  a  une  soiree  musicale  qui  s’est  prolongee  jusqu’a 
rninuit. 


VISITE 

A 

L’EXPOSITION  DE  L’EXTREME  -  ORIENT 

AU  PALAIS  DES  CHAMPS-ELYSEES 

JEUDI  k  SEPfEMBRE,  A  9  HEURES  DU  MATIN. 


L’Exposition  des  Beaux-Arts  de  l’Extr6me-Orient,  orga- 
nisee  &  l’occasion  du  Congr&s  par  le  Comite  central  d’orga- 
nisation,  avec  le  concours  du  Conseil  municipal  de  la  ville 
de  Paris  et  sous  la  direction  speciale  d’une  Commission 
composee  de  MM.  Cernuschi,  president;  Henri  de  Longpe- 
rier,  secretaire;  Geslin,  Adrien  de Longperier,  Charles  Ro¬ 
chet  et  Louis  Rochet,  a  ete  ouverte  gratuitement  aux  mem- 
bres  pendant  toute  la  duree  de  la  Session. 

Le  jeudi  matin,  h  septembre,  le  Congres  s’est  rendu, 
en  corps,  au  Palais  des  Cbamps-Elysees,  pour  visiter  en 
detail  les  collections  artistiques  reunies  dans  ses  galeries. 
La  Commission  de  l’Exposition  s’y  etait  rendue,  a  Pavance, 
dans  le  but  de  recevoir  le  Congres  au  Palais,  et  d’en  faire 
les  honneurs  a  ses  membres. 
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Le  Congres  a  visite  tout  d’abord  la  riche  et  vaste  collec¬ 
tion  de  bronzes  antiques  chinois  et  japonais  reunie  par 
M.  Henri  Cernuschi,  durant  ses  voyages  dans  l’Asie  orien- 
tale.  A  la  demande  du  Congres,  les  legendes  et  inscriptions 
des  principaux  monuments  ont  ete  expliquees  par  MM.  Du 
Bousquet,  Douglas,  Imamura  et  De  Rosny.  Des  appreciations 
comparatives  au  point  de  vue  special  de  Part  ont  ete  pre¬ 
sentees  par  M.  Geslin ;  et  M.  Louis  Rochet,  sculpteur,  a  traite 
de  la  fonte  aux  anciens  temps  asiatiques. 

Ensuite  le  Congres  s’est  rendu  dans  les  salles  ou  Ton  avait 
reuni  les  objets  relatifs  aux  religions  et  en  general  h  Pelhno- 
graphie  de  PExtreme-Orient.  Une  grande  peinture  japonaise 
represen  tan t  YEnfer  bouddhique  *,  et  rappelant  d  une  ma- 
nikre  etonnante  lacelebre  fresque  de  Michel-Ange,  conservee 
dans  la  chapelle  Sixtine,  a  provoque  une  discussion  sur  la 
doctrine  des  ch&timents  d’outre-tombe  chez  les  peoples  de 
race  Jaune.  MM.  Silbermann,  Imamura,  Du  Bousquet,  Vas- 
quez-Queipo,  Chavee,  Lesbini,  Langenhoff,  Textor  de  Ra- 
visi,  Olezczynski,  De  Rosny,  Lucien  Adam,  Madier  de 
Montjau,  Giuseppe  Dassi,  Le  Vallois,  Geslin,  et  Mme  Cle- 
mence  Royer,  y  ont  pris  part. 

Enfin,  le  Congr&s  a  ete  introduit  dans  la  salle  de  la  Seri¬ 
culture,  ou  M.  Guerin-Meneville  avait  organise  un  elevage 
des  diverses  esp&ces  de  vers  a  soie  du  Japon.  Pendant  que 
les  membres  examinaient  ces  bombyx  de  toutes  sortes  tra- 
vaillant  a  filer  leurs  cocons,  plusieurs  communications 
sur  Peducation  de  vers  ci  soie  an  Japon  ont  ete  faites  par 


1  Le  Congres  avait  exprime  le  desir  qu’une  photographie  de  ce  re- 
marquable  kake-mono  fut  jointe  au  Recueil  de  ses  travaux.  Par  des 
circonstances  independantes  de  sa  volonte,  la  Commission  de  Publica¬ 
tion  n’a  pu  obtenir  cette  photographie. 
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MM.  Guerin-Meneville,  Carlo  Ajraghi,  Madier  de  Montjau. 

La  reunion  a  decide  que  des  rapports  analytiques  se- 
raient  rediges  sur  cette  Exposition  jusqu’ici  sans  prece¬ 
dents,  et  que  M.  Geslin  serait  prie  de  preparer  un  travail 
special  sur  les  collections  artistiques  qui  y  avaient  ete  reu- 
nies.  Ces  divers  documents  seront  publies  comme  annexe 
au  Comple-rendu  des  travaux  du  Congres  de  1873. 

La  visite  s’est  term i nee  c\  midi  et  demi. 


HUITIEME  SEANCE 


JEUDI  k  SEPTEMBRE,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


Etudes  chinoises. 


Presidency  du  It.  P.  LANGENHOFF  (Hollande). 

I 

La  seance  est  ouverte  h  deux  heures  du  soir  par  le  R.  P. 
Langenhoff,  missionnaire  apostolique,  assiste  de  MM.  Leon 
de  Rosny,  Ed.  Madier  de  Montjau,  le  marquis  d’Hervey 
de  Saint-Denys  et  l’amiral  Roze. 

M.  1’abbe  LANGENHOFF  ( de  Maestricht)]  prononce 
l’allocution  suivante  : 

Les  relations  politiques,  commerciales  et  religieuses  entre 
la  Chine  et  les  Etats  differents  de  l’Europe  ont,  depnis  un 
quart  de  sifccle,  augmente  d’une  maniere  formidable,  et  pro- 
mettent,  dans  1’avenir,  d’etre  plus  considerables  encore.  Pour 
que  ces  relations  soient  egalement  profitables  des  deux  c6tes, 
il  est  indispensable  que  les  langues  des  deux  pays  soient  ega¬ 
lement  ou  presque  egalement  abordables  aux  habitants  de  l’un 
et  de  l’autre  pays.  Ma  longue  experience  en  Chine,  et  surtout 
dans  les  Indes  hollandaises  comme  dans  les  Indes  anglaises, 
m’a  demontre  que  les  Chinois  apprennent  nos  langues  eu- 
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ropeennes  avec  beaucoup  de  facilite,  et  c’est  surtout  le  cas 
pour  la  langue  anglaise  ;  il  ne  faut  que  quelques  mois  a  un 
Chinois  intelligent  pour  apprendre  passablement  bien  cette 
langue,  tandis  que  le  chinois  est  une  langue  presque  ina- 
bordable  pour  les  negotiants,  les  diplomates  et  les  mission- 
naires  europeens. 

Bien  rarement  j’ai  trouve,  meme  parmi  les  hommes  qui  fai- 
saient  profession  de  la  langue  chinoise,  un  Europeen  qui  com- 
prit  facilement,  qui  parlat  couramment  ou  expliquat  correcte- 
ment  les  6critures  chinoises. 

Dans  cet  etat  de  choses,  l’idee  d’ameliorer,  de  subvenir  a  ce 
qui  manque  d'une  part,  et  de  restituer  ainsi  l’equilibre  dans 
ces  affaires  de  la  plus  haute  importance,  vous  saute  infailli- 
blement  aux  yeux.  Aprfcs  mures  reflexions,  j’ai  cru  que  la  dif- 
ficulte  pourrait  peut-6tre  se  resoudre  en  ecrivantles  textes  chi¬ 
nois  en  caractkres  latins,  et  en  inventant  une  orthographe 
capable  d’exprimer  convenablement  les  mots  chinois  avec 
leurs  diverses  nuances  de  son.  En  ce  sens  j’ai  commence 
un  dictionnaire  francais-chinois  destine  a  faciliter  l’etude  de 
la  langue  chinoise,  et  dont  le  contenu  sera  un  repertoire  de 
mots  et  d’expressions  generalement  en  usage  quotidien  dans 
les  relations  commerciales,  individuelles,  politiques  et  reli- 
gieuses.  II  est  clair  que,  pour  les  personnesqui  desirent  appro- 
fondir  la  langue  chinoise  avec  sa  litterature,  ce  dictionnaire 
ne  sera  qu’un  utile  commencement  de  leurs  etudes. 

Reste  la  difficulte  des  diflerents  dialectes  chinois.  Mon  dic¬ 
tionnaire  sera  ecriten  dialecte  kai,  un  des principaux  dialectes 
de  la  Chine;  avec  cooperation,  je  pourrais  y  ajouter  le  dialecte 
tchao-tchou  ou  hok-loh,  qui  n’est  pas  moins  important.  A  d’au- 
tres  linguistes  la  besogne  d’y  ajouter  les  autres  dialectes  ou 
de  confectionr.er  un  dictionnaire  pour  les  dialectes  dont  ilsont 
fait  le  sujet  de  leurs  etudes.  De  cette  mani&re,  les  chances  du 
c6te  de  l’Europe,  commedu  c6t6  de  la  Chine,  resteront  absolu- 
ment  les  m6mes.  Le  Chinois  aura  la  difficulte  d’apprendre  les 
diverses  langues  de  l’Europeen,  tandis  que  celui-ci  aura  a  sur- 
Congres  DE  1873.  23 
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monter  la  difficult^  des  differents  dialectes  chinois,  et  T6qui- 
libre  entre  les  deux  nations  par  rapport  a  la  langue  sera  par- 
faitement  garde. 


Ethnographic  des  Miao-tse. 

M.  le  marquis  d’HERVEY  DE  ST.-DENYS  :  L’histoire 
et  l’ethnographie  des  populations  designees  sous  le  nom  de 
Miao-tse  sont  encore  a  etudier :  mais  il  est  hors  de  doute  pour 
moi  que  ces  Miao-tse  sont  les  derniers  debris  des  peuples 
autochthones  qui  occupaient  le  sol  de  la  Chine  actuelle  au 
temps  ou  les  premiers  colons  chinois  vinrent  s’y  etablir. 
J’ajoute  que  l’auteur  chinois  Ma-touan-lin  ren- 

ferme  des  documents  inedits  jusqu’ici,  a  l’aide  desquels 
cette  question  peut  6tre  nettement  elucidee. 

Si  haut  dans  l’antiquite  que  remonte  1’occupation  du 
nord-ouest  de  la  Chine  actuelle  par  la  race  chinoise,  nous 
savons  que  cette  race  envahissante  etait  venue  du  dehors, 
chassant  devant  elle  les  populations  autochthones.  Ces  popu¬ 
lations  n’ont  laisse,  il  est  vrai,  aucun  monument  ecrit  que 
Ton  connaisse;  mais  les  Chinois,  en  ecrivant  minutieuse- 
ment  leur  propre  histoire,  nous  fournissent  des  details  tr&s- 
precieux  sur  les  indigenes  qu’ils  ont  depossedes. 

Deguignes  p&re,  Remusat  et  Klaproth  ont  consulte  Ma- 
touan-lin  pour  y  chercher  particulibrement  ce  qui  concer- 
nait  les  pays  plus  ou  moins  barbares  situes  a  ses  frontibres 
septentrionales  et  occidentales;  mais  ils  ont  a  peine  feuilletd 
les  livres  que  le  cel&bre  ecrivain  chinois  a  consacres  aux 
Strangers  des  regions  meridionales  (par  rapport  &  l’empire 
chinois),  et  c’est  precisement  dans  cette  partie  de  l’ethnogra- 
phie  des  peuples  etrangers  de  Ma-touan-lin  que  Con  trouve 
les  documents  relatifs  aux anciens autochthones  du  territoire 
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de  la  Chine  actuelle,  parce  que  la  race  chinoise  ayant  fait 
son  premier  etablissement  dans  les  provinces  du  Nord,  en 
refoulant  peu  a  pen  les  indigenes  vers  le  Midi,  s’est  accou- 
tumee  a  considerer  comme  des  meridionaux  ces  peuples 
places  au  midi  de  ses  fronti4res. 

Ma-touan-lin  a  done  classe  les  details  ethnographiques 
qu’il  en  donne  parmi  les  notices  consacrees  aux  ftarbares 
meridionaux ,  et  e’est  par  suite  de  ce  classement  que  Ton  a 
cru  longtemps  ne  rien  posseder  sur  les  Miao  tse,  autrement 
dit  les  anciens  indigenes  du  sol  de  la  Chine.  L’idee  n’etait 
pas  venue  de  chercher  des  renseignemenls  sur  eux.  14  ou  l’on 
}  ouvait  en  trouver. 

J’ai  entrepris  de  traduire  in  extenso  l’ethnographie  des 
peuples  etrangers  de  Ma-touan-lin  ,  gr&ce  au  z41e  pour  la 
science  de  son  editeur,  M.  Frangois  Turrettini,  qui  n’a  point 
recule  devant  la  publication  de  quatre  volumes  in  k°  avec 
notes  et  cartes  geographiques. 

Suivant  l’ordre  adopte  par  l’auteur  que  je  traduis,  je  pu- 
blierai  d’abord  l’ethnographie  des  peuples  situes  a  l’orient 
de  la  Chine.  Mon  second  volume  renfermera  les  notices  sur 
les  meridionaux,  ou  deux  livres  entiers  seront  consacres  4 
l’ethnographie  des  Miao-tse.  En  attendant,  voici  le  resume 
succinct  des  faits  qui  y  seront  relates  : 

A  considerer  les  divisions  apparentes  de  l’Empire  chinois 
au  temps  ou  Tsin-chi  Aotfrc^-ft’venaitdelepartagerentrente- 
six  provinces,  il  semblerait  bien  etabli  qua  l’exception  des 
pays  qui  forment  4  peu  pr4s  aujourd’hui  le  Fo-kien,  le 
Kouang  tong ,  le  Kouang-si  meridional  et  le  Yun-nan,  de¬ 
clares  seulement  tributaires,  tout  le  reste  de  la  Chine  ac¬ 
tuelle  etait,  d4s  lors,  conquis  et  unifie  :  mais  le  depouille- 
ment  de  Ma-touan-lin  permet  de  decouvrir  a  ce  sujet  l’une 
des  plus  etonnantes  fictions  que  l’orgueil  asiatique  ait  ima- 
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ginees.  De  Test  h  l’ouest,  a  quelques  centaines  de  li  au  des 
sous  du  cours  du  fleuve  Kiang  et  des  frontikres  da  Sse - 
tchouen,  des  fonctionnaires  chinois  gouvernaient  des  popu¬ 
lations  soumises;  au-dessous  de  cette  limite.  des  nationality 
endures  restaient  debout,  regies  par  leurs  souverains  here- 
ditaires,  administrees  suivant  leurs  propres  lois  par  des  chefs 
de  leur  propre  race.  L’Empereur  decore  de  titres  chinois 
ces  princes  indigenes.  II  nomine  prefets  ou  chefs  de  district, 
selon  leur  importance,  les  officiers  harbares  preposes  par 
leur  maitre  &  la  garde  de  ses  places,  grandes  ou  petites,  et 
cette  hierarchie  fictive,  accompagnee  d’un  tribut  souvent  re¬ 
fuse,  est  le  seul  resultat  effectif  de  ces  annexions  illusoires. 

II  me  serait  impossible  de  mentionner  et  de  decrire,  dans 
un  entretien  de  quelques  instants,  lous  les  peuples  dont 
Ma-touan-lin  nous  donne  la  nomenclature.  Disons,  toute- 
fois,  que  ceux  qui  occupaient  le  centre  de  la  Chine  se  divi- 
saient  surtout  en  trois  grandes  families.  A  l’ouest  les  Leao, 
race  faible  et  grossikre ,  incapable  de  modifier  sa  nature 
inculte,  occupaient  le  Sse-tchouen,  le  Kan-sou  meridional 
et  le  sud-ouest  du  Chen-si .  Les  Leao  etaient  partages  en 
petites  tribus  qui  ne  savaient  pas  se  coaliser  pour  resister  a 
l’ennemi  commun.  Ils  n’avaient  point  de  grands  chefs,  vi- 
xaient  dans  des  antres  ou  dans  des  cabanes  construites  au 
milieu  des  bois,  et  les  Chinois  les  accusaient  de  manger  les 
prisonniers  qu’ils  se  faisaient  entre  eux  quand  ils  etaient  en 
guerre.  Ils  n’avaient  point  de  nom  de  famille,  et  cependant 
chaque  famille  formait  une  sorte  de  clan  ou  de  commu- 
naute.  Ils  etaient  mal  armes.  Les  Chinois  en  eurent  tr&s- 
bon  marclie,  et  les  mandarins  charges  de  les  contenir  fai¬ 
saient  souvent  commerce  de  susciter  des  troubles  parmi  eux 
pour  les  enlever  en  grand  nombre  et  ensuite  les  vendre  a 
l’encan.  Ils  etaient  alors  des  esclaves  inintelligents,  mais  tr£s- 
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sourais.  Au  sifccle  de  Ma-touan-lin,  il  n’existait  plus  de  Leao 
q ue  dans  les  raontagnes  du  Sse-tchouen  et  du  Tun-nan. 
Leur  race  avait  tendu  a  disparaitre  plutot  qu’a  se  fondre 
dans  la  nation  chinoise,  par  des  causes  qui  ne  sont  peut- 
etre  pas  sans  analogie  avec  cedes  qui  produisent  de  nos 
jours  les  memes  resultats  en  Amerique. 

Je  ne  pense  pas  que  les  Miao-tse  actuels  appartiennent  a 
la  race  des  Leao,  mais  k  celle  des  Pan-hou,  les  plus  puis- 
sants  des  indigenes  de  l’ancienne  Chine,  tr&s-differents  des 
Leao  sous  tous  les  rapports  et  les  plus  interessants  a  etudier. 

Les  Pan-hou  formaient  trois  grandes  families  :  les  Pan - 
hou-tchong,  les  Pan-chan-man  et  les  Nan-ping-man.  Au 
temps  de  Ma-touan-lin,  ils  s’etendaient  encore  du  105e  au 
111®  degre,  de  Test  &  l’ouest,  et  des  monts  Nan-king  aux 
fronti5res  du  Hou-nan  et  du  Chen-si,  du  sud  au  nord.  Les 
montagnes  et  les  vallees  du  Kouei-tcheou,  entre  les  fleuves 
Youan  et  Ou-kiangy  etaient  considerees  comme  leur  ber- 
ceau,  et  l’on  remarquera  que  les  territoires  ou  se  trouvent 
circonscrits  aujourd’hui  les  derniers  Miao-tse  sont  precise- 
ment  ce  pays-la. 

Autant  les  miserables  Leao  sont  meprises,  autant  la  race 
des  Pan-hou  est  redoutee.  Le  contraste  est  saisissant. 

Les  Pan-hou  sont  Tiers,  fiddles  k  la  foi  juree,  robustes, 
vindicates  et  courageux.  Ils  cultivent  diverses  sortes  de 
grains,  et  des  Tepoque  de  Yao,  c’est-a-dire  des  les  premiers 
temps  de  Thistoire  chinoise,  ils  se  montraient  disciplines 
sous  le  commandement  de  leurs  chefs.  Ils  etaient  v6tus  d’e- 
toffes  de  cinq  couleurs  et  bien  armes.  Un  long  sabre  pend 
au  cote  gauche  de  leur  ceinture.  Sur  Tepaule  droite,  ils  ont 
une  arbalfcte  et  dans  la  main  gauche  une  lance  d’une  grande 
longueur.  Ils  montent  et  descendent,  par  les  precipices  des 
montagnes,  comme  s’ils  avaient  des  ailes  pour  les  soutenir. 
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Lorsqu’ils  livrent  bataille,  ils  disposent  un  rang  d’hommes 
armes  d'arbaletes  et  un  autre  rang  arme  de  longues  lances 
pour  emp^cher  que  le  premier  rang  ne  soit  entame.  S’ils 
sont  abordes  avec  impetuosite,  ils  jettent  leur  arbalkte  et  se 
battent  ferocement  avec  leur  coutelas,  capable  de  decapiter 
un  boeuf.  Aussitot  degages,  ils  reforment  leurs  rangs  comme 
auparavant  et,  en  cas  de  retraite,  ils  se  retirent  en  bon 
ordre ,  en  ramassant  leurs  morts  et  leurs  blesses. 

Ils  nouent  leurs  cheveux  roux  au  sommet  de  la  t6te,  en 
forme  de  marteau.  Ils  ne  font  point  usage  de  chaussure,  et 
cette  particularity  nous  donne  l’occasion  de  constater  un 
detail  des  plus  caracteristiques,  de  nature  a  montrer  que  les 
Miao-tse  actuels  ne  sont  autres  que  leurs  descendants.  Des 
qu’un  gargon  commence  a  marcher,  dit  Ma-touan-lin,  on 
lui  endurcit  le  talon  et  la  plante  des  pieds  au  moyen  d’un 
fer  ou  d’une  pierre  fortement  chauffes  qu’on  y  applique.  Or 
le  m£me  fait  est  relate  par  Davis,  dans  une  etude  con- 
temporaine  sur  les  Miao-tse  du  Koue'i-tcheou. 

Ma-touan-lin  rapporte  qu’au  temps  ou  l’empereur  Yao 
(2300  av.  notre  £re)  s’affligeait  de  ce  que  les  Barbares  orien- 
taux  devastaient  ces  fronti&res,  un  chef  des  Barbares  du 
Midi,  nomme  Pan-hou,  lui  porta  secours  et  recut,  pour  re¬ 
compense,  une  de  ses  filles  en  mariage.  De  la,  le  nom  de 
Pan-hou- tchong  (race  de  Pan-hou)  donne  par  les  Chinois  a 
ces  peuples  qui,  evidemment,  n’etaient  point  des  sauvages, 
et  avaient  m6me  un  degre  de  civilisation  propre,  egal  peut- 
6tre  a  celui  des  Chinois  de  l’empereur  Yao.  —  Les  Pan- 
hou  habitaient  alors  les  cinq  vallees  des  montagnes  Nan- 
chan,  dans  le  Kouei-tcheou,  et  une  partie  du  Hou-nan  sur 
les  deux  rives  du  Ta-kiang  jusqu’a  des  points  indetermines. 

Sous  les  dynasties  des  Hia  et  des  Chang,  c’est-a-dire 
du  xxu*  au  xiie  siecle  avant  Jesus  Christ,  ils  furent  souvent 
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en  guerre  avec  les  Chinois,  au  sujet  des  limites  de  leurs  ter¬ 
ritories.  —  Sous  les  Tcheouy  ils  detruisirent  une  armeedu 
roi  de  Tsou.  Tsin-chi-hoang-ti  les  refoula  dans  leurs  mon¬ 
tagnes,  mais  ne  parvint  pas  a  les  soumettre.  Tout  au  plus 
iraposa-t*ii  a  certaines  de  leurs  tribus  ce  vasselage  auquel  il 
donna  des  apparences  illusoires  d’une  annexion  a  l’empire, 
ainsi  que  je  l’ai  deja  dit. 

C’est  peut-6tre  Toecasion  de  signaler,  en  passant,  deux 
expressions  singulrires  employees  par  les  Chinois  en  par- 
lant  des  Pan-hou.  Ils  les  norament  Pan-hou  crus  et  Pan- 
houcuits. 

Les  Pan-hou  cuits  sont  ceux  qui,  insensiblement,  s’etaient 
accoutumes  a  vivre  avec  les  Chinois  en  adoptant  les  moeurs  chi- 
noises,  habitant  les  plaines  et  se  naturalisant  chinois  peu  a  peu . 

Les  Pan-hou  crus  sont  ceux  qui,  jaloux  de  maintenir, 
a  tout  prix,  leur  independance,  rejettent  dedaigneusement 
la  civilisation  chinoise  et  se  retirent  dans  les  montagnes  les 
moins  accessibles,  avec  des  chefs  determines.  Ceux-la  sont 
les  Miao-tse  du  Koue'i-tcheou  que  nous  connaissons. 

Les  livres  328  et  329  du  Ouen-kien-tong-kao  de  Ma- 
touan-lin  racontent  des  guerres  successives  et  interminables 
entre  les  Chinois  et  leurs  belliqueux  voisins;  avec  alterna¬ 
tives  de  succes  et  de  revers.  Elies  denotenl  une  resistance 
opiniatre  et  une  nationalite  des  plus  vivaces. 

Ecrases  par  le  nombre,  les  Pan-hou  acceptaient  la  suze- 
rainete  de  PEmpire,  tout  en  conservant  leur  autonomie. 
Les  mandarins  chinois  les  pressuraient  de  mille  manures, 
au  mepris  de  toute  justice.  Alors,  suivant  une  expression 
trks  pittoresque,  ils  s’appelaient  et  se  repondaient,  comme 
un  echo,  des  differentes  montagnes  ou  etaient  leurs  princi- 
paux  centres,  et  une  insurrection  formidable  se  rallumait. 
La  cour  chinoise  desavouait  ses  fonctionnaires,  et  les  sacri- 
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fiait  au  besoin.  La  paix  se  retablissait  sur  les  anciennes 
bases,  puis  tout  recommengait  comme  precedemment. 

Les  guerres  civiles  qui  desolerent  la  Chine  au  me  sikcle 
de  notre  ere  fournirent  aux  Pan-hou  une  occasion  dont 
ils  profiterent  pour  se  fortifier  et  se  developper.  Ils  s’etendi- 
rent  au  nord  et  au  midi,  remplissanl  les  montagnes  et  les 
vallees,  depuis  les  Nan- king  jusqu’au  C hen-si  actuel.  La 
8e  annee  tai-tchang  (424),  leur  chef  souverain  vint  a  la 
Cour  avec  plus  de  mille  chefs  des  tribus  et  fut  re§u  en  au¬ 
dience  par  I’Empereur. 

En  474,  le  chef  principal  des  Pan-hou  ne  possedait  pas 
moins  de  80,000  villes  ou  villages.  II  envoya  des  ambas- 
sadeurs  a  l’empereur  Hiao  ouei  qui  lui  reconnut  le  titre  de 
roi.  Sa  capitale  etait  Siang-yang.  Ce  royaume,  inapercu 
dans  nos  histoires  et  dans  nos  tableaux  de  la  Chine,  egalait 
en  etendue  les  plus  grands  etats  feudataires  de  la  dynastie 
des  Tcheou.  Cette  epoque  marque,  du  reste,  l’apogee  de  la 
puissance  des  Pan-hou ,  du  moins  depuis  l’etablissement  de 
la  race  chinoise  en  Chine.  Cette  curieuse  organisation  dont 
j’ai  parle,  consistant  a  deguiser  les  chefs  de  ces  peuples  in¬ 
dependants  en  fonctionnaires  de  la  Chine,  a  trompe  les  sa¬ 
vants  europeens,  et  c’est  ainsi  que  la  Chine  a  pu  paraitre 
unifiee,  plusieurs  si^cles  avant  que  ce  resultat  ne  fut  reelle- 
ment  obtenu. 

L’ouvrage  de  Ma-touan-lin  s’arr£tant  au  xue  si&cle  ne 
nous  permet  pas  de  constater  a  quelle  epoque  les  Pan-hou- 
tchong  ou  Miao-tse  du  Kouei-tcheou  furent  reduits  aux 
limites  restreintes  dans  lesquelles  nous  les  voyons  enfermes 
de  nos  jours.  On  constate  seulement  que,  vers  le  milieu  du 
xe  siecle  un  premier  symptome  de  fusion  semanifeste,  a  la 
suite d’uneguerre  civile  entre  plusieurs  tribus  des  Pan-hou. 
Un  certain  nombre  d’entre  elles,  composees  surtout  de  Yao 
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cuits ,  demandent  leur  incorporation  pure  et  simple  dans 
l’Ernpire.  Au  xie  sikcle,  des  marches  avaient  ete  etablis 
afin  de  faciliter  les  transactions  entre  les  Chinois  et  les 
Pan  hou,  ce  qui  amenait  des  relations  plus  frequentes.  Les 
chefs  des  tribus  demeurees  independantes  etaientf^tespar  les 
autorites  chinoises.  On  leur  olfrait  un  festin  ou  ils  venaient 
«  portant  pour  costume  ain  habit  long  de  couleur  pourpre 
et  pour  coiffure  une  bande  d’etoffe  qui  faisait  plusieurs  fois 
le  tour  de  la  tete,  avec  un  petit  Mton  pour  la  fixer  ».  Ils 
firent.  un  traite  par  lequel  ils  s’engageaient  a  respecter  les 
fronti^res  chinoises,  a  la  condition  expresse  qu’aucun  Chi¬ 
nois  ne  penetrerait  chez  eux. 

J’ai  dit  que  les  anciens  peuples  indigenes  de  la  Chine 
centrale  paraissaient  avoir  appartenu  surtout  a  trois  grandes 
families  distinctes. 

J’ai  nomme  les  Leao  et  les  Pan-hou ;  la  troisieme  famille 
etait  celle  des  Lin- kiun-tc hong  ou  barbares  de  la  race  de 
Zm-A:?imquioffraientau  tigre  blanc  des  sacrifices  humains. 
Ils  occupaient  la  presque  totalite  du  llou  pe  actuel.  Des  la 
haute  antiquite,  ils  avaient  descendu  les  fleuves  qui  se  jet- 
tent  dans  le  lac  Po-yang  et  s’etaient  etablis  sur  les  rives  du 
Kiang ,  en  penetrant  jusqu’a  l’extremite  orientale  du  Sse- 
ichouen.  Soumis  par  Tsin-chi-hoang-ti,  ds  se  revolterent 
plusieurs  fois  sous  les  Han,  qui  transporterent  un  grand 
nombre  d’entre  eux  dans  diverses  provinces,  afin  de  les 
affaiblir.  Ils  se  melangerent  done  a  la  population  chinoise, 
ainsi  que  les  Pan  hou  cuits,  a  la  difference  des  Leao  de- 
meures  a  l’etat  de  parias. 

Le  pays  des  Lin-kiun-tchong  etait  le  refuge  des  proscrits 
et  des  mecontents  et,  quand  on  obtenait  leur  secours,  on 
avait  un  appui  considerable.  Au  commencement  du  ive  sie- 
cle,  ils  prirent  parti  pour  Li-te  qui  essayait  de  fonder  une 
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dynastie,  et  remportkrent  avec  lui  plusiears  victoires  ecla- 
tanles  sur  les  troupes  imperiales.  Li-te  perit  toutefois  dans 
une  action  decisive,  et  les  Lin-kiun-tchong  furent  definitive- 
ment  ecrases.  J’ignore  s’il  en  est  reste  quelques  debris  dans 
les  montagnes  du  Hou-pe  meridional;  mais,  s’il  existe,  dans 
ces  regions,  des  montagnards  d’une  race  particuliere,  c’est 
a  celle  des  Lin-kiun-tchong  qu’ils  doiventappartenir. 

Je  ne  saurais  fatiguer  davantage  l’attention  des  membres 
du  Congres.  Le  second  volume  de  rna  traduction  de  Ma- 
touan-lin  renfermera  au  moins  200  pages  in -k°  consacrees 
aux  populations  dont je  viens  de  parler ;  il  fournira,  en  outre, 
de  nombreux  renseignements  etbnographiques  sur  vingt  na¬ 
tions  de  moeurs  tr&s-differentes,  qui  occupaient  les  limites 
meridionalesde  la  Chine  actuelle  depuis  le  Yun-nan  jusqu’au 
Tche-Kicing,  qui  n’avaientaucune  ressemblance  avec  les  Pan- 
hou  ni  les  Lin-kiun-tchong ,  et  qui,  peut-etre,  corame  les 
Chinois,  etaient  venues  du  dehors.  Cette  question  sera  in- 
teressante  a  eclaircir,  a  son  tour,  si  Ton  veut  bien  connaitre 
tous  les  peuples  qui  habitaient  la  Chine  lorsque  le  peuplc 
aux  cheveux  noirs  vint  s’y  etablir. 

Peut-6tre,  en  depouillant  plus  minutieusement  que  je  ne 
l’ai  fait  encore  les  chapitres  ou  Ma-touan-lin  traite  de  ces 
dernikres  populations,  ytrouverai-je  des  details  precis  d’une 
importance  decisive. 

Pour  aujourd’hui,  je  n’ai  voulu  parler  en  termes  precis 
que  de  ces  montagnards  appeles  Miao-tse>  centralises  entre 
le  103e  et  le  107e  degre  de  longitude,  dans  quelques  re¬ 
gions  montagneuses  de  Kouei-tcheou  ;  et  je  termine  en  re- 
pelant  qu’a  mon  avis  ils  sont  tres-certainement  les  derniers 
descendants  du  peuple  indigene  le  plus  important  de  l’au- 
cienne  Chine,  peuple  qui  n’etait  deja  plus  a  l’etat  sauvage 
au  temps  ou  la  race  chinoise ,  proprement  dite ,  com- 
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menga  par  les  regions  septeritrionales  l’envahissement  du 
vaste  territoire  qu’elle  devait  occuper  tout  entier. 

Sur  le  monosyllabisme  de  la  langue  chinoise  antique ,  par  Leon 

de  ROSNY. 

Les  savants  qui  se  sont  occupes  les  premiers  de  l’etude  du 
chinois  ont  ete  frappes  des  l'abord  par  1’aspect  uniforme  des 
mots  et  par  la  simplicity  des  monosyllabes  qui  les  constituent. 
Dans  aucun  pays  et  a  aucune  date  de  l’histoire,  on  n’avait 
rencontre  un  idiome  qui  presentat  tout  a  la  fois  d’aussi  frap- 
pants  caracteres  d’archaVsme  et  d’immutabilite.  II  y  avait  la 
un  phenomene  de  nature  a  exciter  tout  particulierement  la  cu- 
riosite  des  philologues  et  a  provoquer  leurs  patientes  investi¬ 
gations.  Guillaume  de  Humboldt  fut  le  premier  a  s’engagerse- 
rieusement  dans  l’arene  de  la  discusssion  l.  Abel-Remusat  l’y 
suivit2  avec  des  connaissances  plus  precises  en  chinois,  mais 
avec  moins  de  profondeur  linguistique.  Silvestre  de  Sacy  s’y 
rendit  a  son  tour3  et  introduisit  au  sein  du  debat  le  prestige 
de  sa  reputation.  Malheureusement  Larene  ne  tarda  pas  a  se 
refermer  sur  cette  petite  pleiade  d’hommes  illustres,  et  ne  se 
rouvrit  plus,  depuis,  que  pour  un  nombre  tres-restreint  de  tra- 
vailleurs  isoles,  dont  les  ecrits,  peut-etre  fort  remarquables, 
sont,  en  tous  cas,  demeures  inedits  jusqu’a  ce  jour4. 

Les  progres  de  la  linguistique  generate  ne  permettaient  ce- 


’  Voy.  la  Letlre  d  Abel-Remusat ,  sur  le  genie  de  la  langue  chi¬ 
noise, ;  in-8. 

*  Dans  l’Appendice  a  la  Letlre  de  Guillaume  de  Humboldt. 

*  Dans  le  Journal  des  Savants  de  1828. 

M.  Henri  Steinthal,  le  savant  professeur  de  linguistique  comparee 
de  l’Universite  de  Berlin,  entre  autres,  est  l'auteur  d’un  Memoire  sur 
le  systeme  de  la  langue  chinoise,  memoire  couronne  par  l’lnstitut,  et 
dont  la  publication  rendrait  sans  doute  un  service  reel  a  la  philo- 
logie  de  la  race  Jaune. 
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pendant  pas  aux  philologuesde  laisser  passer  comme  inapercu 
le  vasle  ensemble  d’idiomes  vraisemblablement  apparentes  que 
parlaient  les  peuples  de  l’Asie  centrale  et  orientale.  La  per¬ 
manence  etonnante  du  monosyllabisme,  que  Ton  constatait 
dans  le  vocabulaire  des  langues  en  usage  depuis  l’Himalaya 
jusqu'a  la  mer  du  Japon,  notamment  dans  toute  la  region 
transgangetique,  et  plus  encore  la  repugnance  avec  laquelle 
leurs  monosyllabes  semblent  repousser  toute  agregation  entre 
eux,  toute  agglutination  quelle  qu’en  soit,  d’ailleurs,  la  na¬ 
ture,  engagerent  les  savants  a  fonder  sur  ce  caractbre  remar- 
quable  les  principes  (Tune  famille  linguistique  particuliere.  Le 
docteur  Leyden  l’admit  comme  primordial  dans  ses  etudes  sur 
cette  branche  de  la  philologie 1 ;  Adelung  en  fit  le  point  de 
depart  de  la  premiere  section  de  son  encyclopedic  des  langues, 
et  comprit  dans  ses  einsylbige  Sprachen  le  chinois,  le  barman, 
lepegouan,lesdialectes  annamites(tonquinoiset  cochinchinois), 
le  lao  et  le  siamois2.  Klaproth  entin  adopta  le  groupe  ainsi 
forme  dans  ses  essais  de  comparaison  des  langues  asia- 
tiques3. 

Abel  Remusat,  toutefois,  publia,  —  a  une  epoque,  il  est 
vrai,  ou  ses  idees  sinologiques  n’etaient  pas  encore  parfaite- 
ment  arretees  — une  dissertation  latine4,a  reffetde  contester 
la  nature  monosyllabique  de  la  langue  chinoise.  En  reunissant 
par  un  trait  de  plume  deux  ou  trois  monosyllabes,  le  spirituel 
academicien  etait  parvenu  a  faconner  des  mots  chinois  poly- 
syllabiques  et  meme  a  leur  donner  artificiellement  des  desi¬ 
nences  comparables  a  celles  des  idiomes  a  flexion.  G’est  ainsi 


i  Dissertation  on  the  Languages  and  Literature  of  the  Indo-Chinese 

Nations. 

3  Mithridales,  oder  allgemeine  Sprachenkunde ,  t.  I. 

3  Asia  polyglotta. 

•  Ulrumque  lingua  sinica  sit  vere  monosyllabic  a?  dans  les  Fund- 
gruben  des  Orients,  du  comte  Wenceslas  Rzewusky,  t.  IU,  p.  283.  . 
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qu’avec  sjin 1  «  l’homme  »,  il  fait  un  genitif,  sjindschi 2  «  de 
l’homme  »,  un  relatif,  sjinyeclsche  3  «  l’homme  qui  ».  Abel- 
Remusat  etait  doue  de  trop  de  delicatesse  d’esprit  pour  s’amu- 
ser  longtemps  a  de  telles  puerilites  :  il  fut  le premier  a  en  reve- 
nir  dans  ses  publications  subsequentes. 

Plus  recemment,  Ant.  Bazin,  professeura  l’Ecole  des  langues 
orientales,  eut  la  malencontreuse  idee  de  surencherir  sur  la 
doctrine  abandonnee  par  le  celebre  academicien.  et  il  eprouva 
le  besoin  bizarre  de  soutenir  que  le  Kou-wen ,  ou  idiome  des 
livres  antiques,  n’avait  jamais  ete  qu’une  langue  ecrite,  et  que 
la  langue  vulgaire  des  anciens  Chinois,  loin  d’etre  monosyl- 
labique,  comme  on  l’avait  cru  jusqu’alors,  ressemblait  au  con- 
traire  au  Kouan-hoa  moderne,  tant  par  ses  (pretendues)combi- 
naisons  polysyllabiques  que  par  divers  autres  caracteres 
fondamentaux  de  sa  structure  grammaticale 4 ;  que  la  langue 
des  livres  etait  une  langue  purement  conventionnelle,  essen- 
tiellement  differente  du  langage  vulgaire;  qu’enfin  les  anciens 
Chinois,  en  ecrivant,  ne  notaient  qu’une  partie  des  mots  (ia 
racine,  par  exemple),  laissant  au  lecteur  le  soin  de  completer 
leur  theme,  dissyllabique  le  plus  souvent,  par  l’addition  de 
complements  phonetiques  5. 


1  / ^in' 

'hi* 

jin-ye-tche. 

4  Memoir e  sur  les  principes  generaux  du  Chinois  vulgaire,  pp.  5, 
35  et  pass.;  Grammaire  Mandarine ,  Introduction. 

5  De  la  sorte,  les  anciens  textes  chinois  n’auraient  presents  que  le 
squelette  du  discours,  comme  serait  la  partie  en  italique  du  jeu  de 
mots  suivant,  dont  se  servait  Antoine  Bazin  pour  enseigner  sa  doc¬ 
trine  a  ses  eleves  : 


Ca - ro 

-da - ta 

-  ver  - - mibus. 
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Un  des  arguments  les  plus  puissants  que  Ton  puisse  faire 
valoir  contre  cette  idee  nous  est  fourni  par  le  Chi-king.  Ce  re- 
cueil,  comme  Ton  sait,  a  ete  compose,  partie  de  pieces  re- 
cueillies  par  ordre  des  anciens  empereurs  dans  le  but  de  con- 
naitre  la  condition  morale  des  peuples  qui  les  chantaient  et 
au  milieu  desquels  ils  avaient  et6  composes,  partie  de  chants 
populates  destines  a  r^veiller  le  sentiment  de  la  nationality 
et  a  rattacher  a  une  seule  patrie  les  diverses  tribus  chinoises 
qui  se  partageaient  alors  le  bassindu  fleuve  Jaune. 

Si  Ton  admettait  la  these  que  je  repousse,  il  faudrait  ad- 
mettre  aussi  que  les  anciens  Ghinois  ajoutaient  des  syllabes 
aux  mots  monosyllabiques  de  leurs  textes  lorsqu’ils  les  lisaient, 
afin  de  les  rendre  intelligibles  a  l’audition;  que,  par  exemple, 
en  voyant  le  caractbre  -k  qui  se  prononce  m'w,  ils  etaient 
obliges  d’ajouter  la  syllabe  tse ,  et  de  prononcer  niutse,  afin  de 
se  faire  comprendre.  Or  une  telle  hypothese  est  absolument  im¬ 
possible,  d’abord  parce que  l’adjonction  de  telles  syllabes  suppld- 
mentaires  aurait  detruit  le  rhythme  et  la  mesure  des  poesies 
en  question,  ensuite  parce  que  de  nombreuses  pieces  du  Chi- 
king  sont  rimees,et  que  la  rime  elle-meme  aurait  disparu  a  la 
lecture  sil’on  s’etaitpermis  de  telles  superfetations.  J’ajouterai, 
pour  tenir  compte  de  toutes  les  objections,  qu’il  est  difficile 
d’imaginer  que  des  poesies  destinees  a  exercer  une  influence 
sur  les  mceurs  d  un  peuple  n’aient  pas  ete  intelligibles  a  la 
lecture,  et  qu’il  ait  fallu  6tre  un  savant  pour  les  comprendre 
non  par  l’oreille,  mais  par  les  yeux  1 ! 


i  S’il  peut  subsister  encore  quelque  doute  a  ce  sujet,  je  citerai  un 
passage  du  Tso-lchouen ,  du  celebre  Tso  Kieou-ming,  dans  lequel  on 
rapporte  que  le  prince  de  Ou  se  faisait  chanter,  durant  un  voyage, 
les  pieces  de  vers  du  Chi-king  qu’il  ne  connaissait  pas,  et  a  chaque 
strophe  arretait  lc  chanteur  pour  exprimer  l’elfet  que  produisaient 
sur  son  esprit  les  paroles  contenues  dans  ces  pieces.  «  En  faveur  du 
Prince,  il  chanta  les  vers  qui  decrivent  les  moeurs  du  royaume  de 


Prince  dit  :  «  Que  ces  vers 
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Un  fait  historique,  entre  beaucoup  d’autres,  au  besoin  cor- 
roborerait  encore  ce  quej’etablis  ici.  Lors  de  la  restauration 
des  lettres,  sous  l’empereur  Wen-ti,  on  se  servit  d’un  vieil- 
lard  aveugle  nommd  Fou-cheng  pour  reconstituer  le  Chou-king, 
dont  l’empereur  Tsin-chi  Hoang-ti  avait  fait  detruire  toutesles 
copies  connues  a  son  epoque.  Or,  peut-on  supposer  que  cet 
homme  tres-avance  en  age  se  fut  rappele  tout  ce  qu’il  dicta 
de  ce  beau  livre  a  la  commission  qui  lui  etait  envoyee  dans  ce 
but,  si  la  prononciation  des  caracteres  chinois  n’eut  fourni 
aucun  sens  a  son  esprit? 

line  remarque  philologique  confirmera  encore  une  fois  la 
doctrine  que  je  soutiens.  Le  mot  «  jour  »  se  dit,  en  chinois 
moderne,  jih-tse,  et  est  seulement  ecrit  dans  les  anciens  livres 
jij  jih,  Si  on  admettait  que  jih  n’etait  qu’une  partie  du  mot 
chinois  «  jour  »,  il  faudrait  expliquer  pourquoi  aujourd’hui, 
dans  le  Kouan-hoa ,  c’est-a-dire  dans  la  langue  generale  et 
commune,  pour  dire  «  le  jour  precedent  »  ( tsien-jih ),  on 
emploie  le  mot  jih,  et  non  pas  le  mot  jih-tse?  pourquoi  on  dit 
yih-jih  «  un  jour,  en  un  jour  »,  et  non  pas  yihjih  tse ? 
etc.,  etc. 

La  pauvrete  phonetique  de  la  langue  chinoise,  d’une  part,  et 
le  grand  nombre  d’homophones  qu’on  rencontre  dans  les  dic- 
tionnaires  des  sinologues  europeens  d’autre  part,  paraissent 
avoir  entraine  Antoine  Bazin  dans  la  route  facheuseoii  il  s’est 
engage.  J  ai  demontre  ailleurs  que  l’idiome  actuel  de  la  Chine 
renfermait,  tout  au  plus,  846  monosyllabes  differents.  Nuances 
par  les  divers  accents  musicaux,  les  monosyllabes  distincts 


sont  profonds  par  les  pensees  qu’ils  renferment !  ( 

)  "•  —  Le  commentateur  chinois  ajoute  :  «  Il  exprime,  en  enten- 
dant  ces  chants,  son  6tonnement  sur  la  tristesse  et  la  profondeur  de 
la  morale  de  ces  vers,  et  sur  letendue  des  pensees  qni  y  sont  expri¬ 


m6es  ».  SB' 
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peuvent  ytre  portes  neanmoins  au  nombre  de  plus  de  2,000. 
Si  Ton  tient  compte,  en  outre,  de  la  superiority  phonetique  et 
musicale  de  la  langue  antique,  on  arrive  a  evaluer  a  pres  de 
3,000  le  materiel  de  mots  distincts  a  l’audition  dont  pouvaient 
disposer  les  anciens  habitants  de  la  region  du  Hoang-ho.  Quelque 
peu  considerable  que  soit  ce  chiffre,  il  pouvait  suffire  a  une 
nation  dans  laquelle  les  classes  populaires  n’etaient  pas  encore 
sorties  des  langes  de  leur  civilisation  naissante  (j’ai  etabli, 
dans  un  autre  Memoire,  que  les  sciences  etaient  le  privilege 
d’une  classe  de  lettres  qui  cultivait  l’ecriture) ;  et  cependant  le 
nombre  de  mots  que  j’ai  mentionne  comme  etant  le  materiel  de 
la  langue  populaire  des  anciens  Ghinois  pourrait  ytre  assez 
fortement  augmente;  car,  s’il  est  raisonnable  de  nier  la  possi¬ 
bility  d’un  millier  d’homophones  dans  une  langue  quelconque, 
il  n’y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  en  admettre  quelques-uns  \ 
comme  en  francais  :  sang ,  cent,  sans ,  sens ;  —  saint,  cinq , 
ceint,  sein,  seing,  etc. 

Dans  la  phiase  ci-dessous i  2,  parexemple,  n’est-ce  pas  le 
francais  et  non  le  chinois,  dont  les  homophones  rendraient  le 
sens  incertain  pour  celui  qui  l’entendrait  prononcer  : 

il  &  W  S  U 

«  (L’empereur)  ordonna  aux  princes,  aux  dues,  et  jusqu’aux 
lettres  superieurs,  d’offrir  des  vers  (verres).  » 

Quelques  savants  ont  pense  que  la  qualification  de  mono- 


i  Le  nombre  des  homophones  auraitpuetre,  sans  inconvenient  grave, 
plus  considerable  dans  l’ancien  chinois  que  dans  nos  langues,  car  les 
signes  jouaient  sans  doute,  aux  epoques  archaiques,  un  role  excep- 
tionnel  pour  l’expression  de  la  pensee,  ainsi  que  l’a  fort  bien  etabli 
Condillac  dans  son  Essai  sur  Vorigine  des  connaissances  hwnaines, 
part.  II,  sect.  1,  chap.  Itr.  (Cf.  1  ’article  intitule  :  Pecidarilies  of  ilie 
Chinese  Language ,  dans  le  London  Asiatic  Journal ,  de  juin  1826.) 

a  Extraite  du  Koueh-yu  de  Tso  Kieouming. 
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syllabize  ne  convenait  point  pour  definir  une  famille  linguis- 
tique  quelconque,  parce  que  ce  caractere  etait  inherent°aux 
ongmes  des  idiomes  de  tous  les  systemes  et  de  tous  les 
groupes,  et  qu  d  determinait  seulement  une  certaine  epoque 
et  non  toutes  les  phases  de  l’existence  d’une  langue.  Quelque 
judicieuse  que  soit,  a  plusieurs  points  de  vue,  cette  objection, 
elle  n  est  cependant  pas  suffisante  pour  faire  repousser  l’epi- 
thete  evidemment  imparfaite  qu'on  a  affectee  aux  langues  de 
la  region  transgangetique;  car  il  est  hors  de  doute  que  le  mo- 
nosyllabisme  est  infiniment  plusgeneral  et  plus  persistant  dans 
ces  langues  que  dans  aucune  autre,  et  qu’ildevientundeleurs 
caractferes  les  plus  frappants  parsa  permanence  incomparable 
et  par  ce  qu’on  pourrait  appeler  en  quelque  sorte  son  immu- 
labiate  .  En  traitant  des  rapports  de  l’ecriture  et  du  lan»a»e 2 
j’ai  remarque,  avec  un  savapt  philologue  allemand,  qu  a  part 
influence  qu’avait  exercecle  systfeme  graphique  des  Chinois 
sur  le  developpement  de  leur  idiome  oral,  il  y  avait  eu  dans 
cet  idiome,  comme  dans  le  barman,  par  exemple,  quelque 
chose  d’absolument  contraire  a  l’agglutination  et  qui  avait 
maintenu  toute  la  famille  transgangetique  a  l’etat  monosylla- 
bique  le  plus  durable  et  le  plus  rigoureux.  Trois  mille  ans 
existence  n’ont  pas  suffi  aux  Chinois  pour  operer  de  ces  sortes 
de  chrases  qui  se  constatent  dans  les  mots  primitifs  de  la  pres- 
que  totahte  des  langues ;  et  c’est  tout  au  plus  si,  aujourd'hui 
on  commence  a  rencontrer  dans  la  langue  vulgaire  et  dans 
quelques  patois  du  Celeste-Empire  quelques  groupements  de 
syllabes  qui  ont  perdu  le  sens  de  leurs  (dements  originaires  et 
constitutifs  pour  former  des  mots  derives  ou,  si  Eon  prefbre  de 
nouveaux  mots.  Les  idiomes  de  la  presqu’ile  au  dela  du  Gan-e 
malgre  leur  ecriture  completement  alphabetique,  n’ont  encore 
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d’autrcs  mots  dissyllabiques  quo  ceux  qui  proviennent  d’une 
source  etrangere  et  que  Introduction  de  la  religion  indienne 
a  repandusau  milieu  d’eux.  Le  Tibetain  possede,  il  estvrai,un 
nombre  de  mots  en  apparence  polysyllabiques.  Mais  encore  ces 
mots  semblent-ils  resulter  du  rapprochement  pur  et  simple  de 
racines  primitives  non  alterees  dans  leur  forme,  racines  dont 
une  etude  plus  approfondie  nous  fera  sans  doute  connaitre  le 
sens  et  la  provenance. 

D’ailleurs,  il  ne  sera  possible  de  tirer  un  parti  serieux 
du  vocabulaire  tibetain,  pour  la  philologie  comparee,  que 
lorsqu’on  se  sera  rendu  compte  de  ces  combinaisons  bizarres 
et  multiples  de  consonnes  qui  precedent  les  radicaux,  et  dont 
on  ne  saisit  guere,  jusqu’a  present,  le  role  exact  et  la  va- 
leur. 

Le  terme  generique  de  langues  monosyllabiques  peut  done 
etre  conserve  sans  grand  inconvenient.  J’aurais  tentede  luien 
substituer  plusieurs  autres,  notamment  celui  de  langues  ac- 
cento-musicales  l,  si  je  n’avais  craint  qu’une  nouvelle  de¬ 
monstration  n’aboutit  qu’a  resserrer  a  tort  les  limites  de  cette 
famille  encore  si  peu  connue  et  si  incompletement  definie. 
Commencons  a  bien  etudier  les  elements  du  probleme  : 
quand  nous  les  connaitrons  d’une  maniere  satisfaisante,  nous 
nous  querellerons  tout  a  l’aise  pour  leur  trouver  un  nom 
collectif. 


i  Plusieurs  orientalistes  ont  pense  avec  raison  que  l’accentuation 
musicale  etait  un  caractere  philologique  de  premier  ordre,  parfaite- 
ment  propre  a  servir  de  base  a  la  determination  d’une  famille  de 
langues.  (Cf.  Marshmann,  Glavis  Sinica,  p.  193;  Low,  A  Grammar  of 
the  Siamese  Language ,  p.  12.)  J’ai  liesite,  toutefois,  a  adopter  imme- 
diatement  l’idee  de  ces  savants,  une  certaine  incertitude  demeurant 
encore  dans  mon  esprit  an  sujet  du  role  des  accents  toniques  el  mu- 
sicaux  de  quelques  dialectes  chinois  du  moyen-age. 
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Stir  les  Annales  de  la  dynastie  climoise  des 


M.  Robert  K.  DOUGLAS  (Angleterre)  :  Aujourd’hui 
que  l’attention  de  l’Europe  se  porte  si  avidement  sur  les 
allaires  del’Asie  orientale  et  centrale,  il  n’est  peut-etre  pas 
inopportun  d’entretenir  le  Congres  de  1’importance  qu’il  y 
aurait  h  livrer  au  public,  sous  une  forme  intelligible, 
quelques  portions  de  ces  fastes  antiques  de  la  Chine,  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  annales  les  plus  dignes  de  foi 
que  nous  possedions  touchant  les  nations  el  la  civilisation 
de  l’Est  k  des  epoques  ou  l’Occident  etait  plonge  dans  les 
tenebres  de  la  superstition  et  de  l’ignorance. 

«  Les  Vingt-quatre  histoires  »  ferment  un  corps  d’ar- 
chives  durables  de  l’antiquite  et  de  la  science  chinoise. 
Commencant  au  temps  de  Noe,  ces  etonnants  ecrits  nous 
conduisent  a  travers  plus  de  quarante  siecles  jusqu’au  com¬ 
mencement  de  la  presente  dynastie.  Le  Chi-ki  de  Sze-ma- 
tsien  contient  beaucoup  de  choses  indubitablement  fabu- 
leuses;  mais,  dans  les  volumes  suivants,  nous  trouvons  soi- 
gneusement  compilees  les  histoires  des  differentes  dynasties 
ecrites  par  des  plumes  contemporaines. 

La  periode  la  plus  importante  de  l’hisloire  ancienne  chi¬ 
noise  est,  indubitablement,  celle  ou  l’empire  fut  gouverne 
par  la  premiere  dynastie  des  Han .  L’historique  de  cette  pe¬ 
riode  par  Pan-kou  remplit,  avec  les  commentates  qui  1’ac- 
compagnent,  70  Mourn ,  dans  certaines  editions,  et, 

dans  d  autres  120  (I’edition  du  British  Museum  consiste  en 
70  kiouen).  Et  si  la  veracite  de  cette  oeuvre,  dans  les  objets 
de  detail,  doit  souvent  6tre  suspectee,  peut-etre  son  exacti¬ 
tude  generale  n ’a  jamais  ete  mise  en  question.  Je  voudrais 
done  proposer  que  la  traduction  de  l’histoire  de  cette  dynas- 
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tie  fut  choisie  comme  point  de  depart  de  travaux  plus  vastes 
a  poursuivre  dans  la  m6me  direction. 

Les  empereurs  de  la  premiere  dynastie  des  Han  occu- 
perent  le  trone  de  Chine  pendant  une  des  plus  interessantes 
periodes  de  I’histoire  du  monde,  de  l’an  206  av.  J.  C.  a  Fan 
25  de  Fere  chretienne.  Dans  toutes  les  parties  de  FEst,  ce 
fut  un  temps  de  grand  mouvement  politique  et  intellectuel. 
Alors  etait  donnee  en  Chine  la  premiere  impulsion  a  la  re¬ 
naissance  de  ce  savoir  qui  devait,  sous  la  dynastie  des  Tang, 
atteindre  un  si  haut  degre  de  perfection.  C’etait  alors  aussi 
que  les  enseignements  de  Confucius  et  de  Laotze  prepa- 
raient  Fesprit  des  homines  h  recevoir  les  principes  religieux 
de  cette  foi  pure  et  haute  que  Fempereur  Ming-ti,  de  la  dy¬ 
nastie  suivante,  repandit  parmi  ses  sujets.  La  m6me  periode 
vit  s’accomplir  un  grand  deplacement  de  races  dans  FAsie 
eentrale.  Les  Yutchi  se  diviskrent  en  deux  parts  qui  all&rent 
Fune  au  midi,  dans  le  Tibet,  Fautre  a  Fouest,  a  Yarkand 
et  Kachgar.  L’empire  Hioungnou  s’eleva  et  s’etendit,  par 
la  conquete,  de  la  Chine  a  Fest  au  Volga  a  Fouest.  Dans 
tous  ces  grands  mouvements ,  les  empereurs  de  Chine 
prirent  une  part  active;  leurs  armees  aiderent  les  Yutchi 
dans  leurs  moments  difficiles ;  et  a  ces  empereurs  revient  la 
gloire  d’avoir,  h  la  fin,  mis  un  frein  a  la  puissance  des  po- 
tentatsHioung-Nou.  Leurs  ambassadeurs  parvinrent  a  Fouest 
jusqu’a  l’Oxus,  et  ils  furent  les  premiers  a  recevoir  l’hom- 
mage  des  tribus  qui  habitaientle  Leaotungetles  terrains  en- 
vironnants.  Dans  Fhistoire  de  la  dynastie  Han,  se  trouventles 
recits  descriptifs  de  tous  ces  mouvements  politiques  reli¬ 
gieux  et  intellectuels,  entremeles  d’une  foule  de  renseigne- 
ments  precieux  touchant  les  caracteres  physiques  et  le  lan- 
gage  des  peuples  divers  qui  en  furent  agites. 

Pour  les  ethnograplies,  les  philologues,  les  travailleurs 
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de  la  geographic  et  de  I’histoire,  les  annales  de  cette  dynas¬ 
tic  offrent  done  un  interet  special.  Jusqu’&  ce  jour,  a  ma 
connaissance,  elles  n’ont  jamais  ete  trad uites  comme  un 
tout  eomplet  dans  aucune  des  langues  europeennes,  et,  par 
consequent,  il  me  parait  que  je  n’ai  nul  besoin  d’insister 
davantage  aupr£s  du  Congres  sur  ce  qu’il  y  a  de  desirable 
a  en  posseder  une  traduction  complete. 

Mais  nous  savons  tous  que  le  temps  est  dej&  bien  occupe 
pour  chacun  des  hommes  qui  pourraient,  d’ailleurs,  etre 
disposes  a  entreprendre  un  travail  de  cette  nature. 

Dans  ce.s  circon stances,  j’ai  l’honneur  de  proposer  que  le 
Congres  provoque  la  formation  d’une  Commission  interna- 
tionale  dont  les  membres  accompliraient  en  collaboration 
cet  important  travail.  Si  1  assemblee  me  permettait  d’expri- 
mer  un  avis  sur  la  composition  de  cette  commission,  je  lui 
demanderais  d’y  inscrire  d’abord  les  noms  de  notre  savant 
president  M.  de  Rosny,  du  marquis  d’Hervey  de  Saint- 
Denys,  du  docteur  Birch,  du  British  Museum,  du  docteur 
Sciilegel,  et,  si  le  Congres  le  jugeait  convenable,  je  serais 
moi-meme  extrSmement  beureux  de  prendre  part  a  cette 
entreprise.  Au  moyen  d’une  division  du  travail,  nous  pour- 
rions  considerablement  h&ter  l’achevement  de  la  t^che,  et  il 
me  semble  entrevoir  que,  cet  exemple  une  fois  donne,  il  se- 
rait  possible  que  les  societes  savantes  d ’Europe  entreprissent, 
par  la  mcme  methode,  des  labours  analogues  et,  tout  d’a- 
bord,  diverses  editions  de  la  traduction  complete  des  Vingt- 
quatre  histoires  dans  les  langues  respectives  de  leurs  pays. 


Le  Congres,  apre's  exanien,  prend  en  serieuse  considera¬ 
tion  la  proposition  de  M.  Robert  K.  Douglas,  arrete  qu’il  y 
sera  donne  suite,  charge  son  Bureau  d ’organiser  la  Commis- 
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sion  proposee  par  M.  Douglas,  en  norame  membres  MM.  de 
Rosny,  d’Hervey,  Birch,  Schlegel  et Douglas,  avec  pouvoir 
de  s’adjoindre  tels  sinologues  qu’ils  jugeront  convenable, 
decide  que  son  Bureau  s’efTorcera  d’organiser  le  mode  de 
fonctionnement  de  ladile  Commission  dans  le  plus  bref  delai 
et  fera  en  meme  temps  appel  aux  Societes  savantes  de  l’Eu- 
rope  pour  fixer  leur  attention  bienveillante  sur  les  travaux 
de  cette  Commission,  et  obtenir  leur  concours  afin  que  le 
voeu  de  M.  Douglas  soit  rempli  tout  entier  par  une  vulgari¬ 
sation  europecnne  des  Yingt-quatre  histoires  *. 

Simplification  du  sens  de  la  parlicule  z  tchi. 

M.  le  Dr  Auguste  PFIZMAIER  .  Des  le  commencement 
de  mes  etudes  chinoises,  j’ai  regarde  la  particule  £  tchi 
sous  deux  points  de  vue  differents,  savoir  :  comme  l’expres- 
sion  du  genitif  et  comme  faccusatif  du  pronom  demonstrate, 
a  part  le  tres-petit  nombre  de  passages,  dans  quelques  livres 
anciens,  oil  sa  signification  est  alteree.  Quant  au  genitif,  j’ai 
pense  qu’en  le  traduisant,  cette  terminaison  doit,  dans  nos 
langues,  souvent  etre  rendue  par  le  nominatif.  Je  n'y  fis  plus 
de  recherches  ulterieures. 

Cette  annee,  le  professeur  Dr  Hoffmann,  a  Leyde,  allant  pre¬ 
parer  une  seconde  edition  de  sa  Grammaire  japonaise,  ce  sa¬ 
vant  sinologue  me  fit  l’honneur  de  me  demander  mon  opinion 
sur  un  expose  contenu  dans  sa  Grammaire,  p.  64.  11  s’agissait 
d’abord  de  revendiquer  la  signification  du  genitif  pour  la  parti¬ 
cule  japonaise  ga  dans  des  propositions  comme  Jictnega  a ri- 


i  Outre  MM.  de  Rosny,  le  marquis  d’Hervey,  Bircii,  Sciilegel  et 
Douglas,  MM.  Francois  Sarazin,  Emile  Burnouf,  Imamura  Warau, 
Antelmo  Severini  se  sont  egalemenl  fait  inscrire  pour  participer  a 
1’ oeuvre  proposee  par  M.  Douglas  aux  sinologues  du  Congres  de  1873. 
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masii «  il  y  a  de  l’argent ».  Le  savant  professeur  etait  d’avis  que 
d’aillcurs  la  particule  chinoise  £  exprime  le  genitif  dans 
des  phrases  comme  celle-ci  :  ^  ^  ^  .A  {il 

Meng,  c  est  un  homme  ».  Je  n’hesitai  pas  un  momenta 
adopter  son  opinion. 

Je  supposai  que  le  sens  de  a  6te  primitivement  celui  de 
,  mais  qu’il  recoit  une  legere  alteration  lorsque  cette  par¬ 
ticule  exprime  le  genitif.  Dans  la  phrase 
on  doit  regarder  comme  etant  le  pronom  demonstrate, 
comme  verbe  impersonnel.  Preuve  de  cela,  la  version  ja- 


ponaise  :  Imada  kore  cirazu.  Ainsi  les  mots  ^ 

^z  «  on  le  trouve  en  plusieurs  endroits  »  sont  traduits 
en  japonais  :  tokoro-dokoro  kore  ari . 

Quelque  chose  de  semblable  est  encore  observe  dans  les 
langues  slaves,  oil  le  genitif  remplace  le  nominatif  dans  des 
propositions  negatives  avec  un  verbe  impersonnel  ou  m6me 
neutre.  Ex.:  Neni  ho  tu  «  il  n’est  pas  ici  »  (Boh.);  Nestalo  se 
toho  «  cela  n’est  pas  arrive  »;  nie  byio  nikogo  «  il  n’y  avait  per- 
sonne  »  (Pol.) ;  ero  aomu  irfcTb  «  il  n’est  pas  chez  lui »  (Russe) ; 

oni  hwezdicky  neswiti «  il  n  y  a  pas  meme  une  petite  etoile 
qui  luiso  »  (Boh.). 


Les  Peuples  Grangers  conmts  des  etndens  Chinois. 

M.  IRDS  (Japon) :  Plusieurs  membres  du  Congres  ont  bien 
voulu  appelermon  attention  sur  quelques  documents  chinois 
lelatifs  au  Japon,  et  ils  m’ont  signale,  entre  autres  fails 
errones  que  reniermentces  documents,  une  phrase  en  quel¬ 
que  sorte  stereotypee  que  Ton  rencontre  au  debut  de  tons 
ces  documents,  lesquels  d^ailleurs,  sont  des  copies  les  uns 
des  autres.  Dans  cette  phrase,  il  est  dit  :  «  L’empire  du  Ja¬ 
pon  est  le  pa^s  de  Wci-do  de  l  antiquite ;  ses  souverains 
prennent  f  ‘  W&u pour  leur  nom  de  famille.  »  Ce  passage  a 
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souleve,  avec  raison,  des  doutes  dans  I’espritdenotre  savant 
president,  M.  Leon  de  Rosny,  et  c’est  sur  son  invitation  que 
j’ai  l’honrieur  de  vous  communiquer  les  explications  sui- 
vantes  : 

Wado  signifie  les  esclaves  de  Wa.  Wa  est  un  nom 
du  Japon  dont  on  se  sert  dans  les  mots  composes 1 ,  et  les  Chi- 
nois  y  ont  ajoute  le  mot  do  qui  veut  dire  cc  esclaves.  »  Cette 
denomination  derisoire  se  trouve,  pour  la  premiere  fois, 
dans  l’histoire  des  premiers  Han  (cinqui&me  dynastie  de  la 
Chine).  Orgueilleux  de  leur  civilisation  plus  avancee  que 
celle  de  leurs  voisins,  les  Chinois  ont  donne  ce  sobriquet 
aux  Japonais,  parce  qu’alors  les  Chinois  regardaient  tous  les 
elrangers  sans  exception  com  me  des  barbares,  des  etres  in- 
ferieurs  et  m6me  presque  des  animaux. 

Yoici  la  verite  : 

La  maison  de  l’empereur  du  Japon  n’a  pas  eu  de  nom 
de  famille.  Suivant  la  tradition  nationale,  on  n’avait  pas  be- 
soin  du  nom  de  famille  pour  la  maison  mikadoyale,  car  les 
noms  de  famille ,  ayant  pour  eflfet  de  distinguer  les  families 
les  unes  des  autres,  ne  sont  utiles  que  quand  il  s’agit  de 
plusieurs  families,  soit  simultanees,  soit  successives;  or  il 
n’y  a  au  Japon  qu’une  seule  dynastie  «  issue  du  Ciel  »,  qui 
ne  doit  jamais  subir  de  changement,  comme  il  y  en  a  eu 
souvent  ailleurs  et  surtout  en  Chine.  En  effet,  une  seule  et 
meme  famille  imperiale  a  dure  sans  interruption  et  dure  en¬ 
core  depuis  son  fondateur  Zinmu ,  660  ans  avant  Jesus- 
Christ,  jusqu’a  nos  jours. 

Il  est  d’usage  au  Japon,  depuis  les  temps  recules,  que  tous 


'  Par  exempte:  \Va-<jo  «  mot  japonais  » :  Wa-kan  «  Japon  et  Chine  »  ; 
Ei-iva  zi-syu  «  dictionnairc  anglo-japonais  » ,  ele. 
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les  enfants  d’un  mikado,  excepte  le  prince  hereditaire  [tai- 
si),  prennentle  titre  5E  Wau 1  qui  s’ajouteapres  leur  nom 
individueL  Ce  privilege  est  accorde  jusqu  a  leurs  cinqui&mes 
descendants,  et  les  sixiemes  n’ont  aucun  titre.  Mais  il  y  a  les 
quatre  maisons  de  Sin-wau  2  «  prince  du  sang  »  qui  conser- 
vent  leur  titre  hereditaire  et  peuvent  monter  au  trone  si  le 
mikado  rneurt  sans  laisser  d’enfant  m&le. 

C  est  pour  cela,  il  me  semble,  que  l’auteur  chinois  des 
documents  en  question  s’est  trompe  en  prenant  Wau  pour 
le  nom  palronymique  de  la  maison  souveraine  du  Japon. 

Les  anciens  Chinois  onl-ils  connu  l}  Amerique? 

M.  BILLE  :  Le  desir  d’etablir  des  liens  historiques  entre 
1  Amerique  et  1  ancien  continent  a  depuis  longtemps  pousse 
les  savants  dans  la  voie  de  recherches  dont  ils  ne  dissimu- 
laient  guere  le  but  determine  h  lavance. 

La  publication  en  1781  du  celebre  memoire  de  Degui- 
gnes,  sur  les  navigations  des  Chinois  au  Nouveau-Monde  3, 
lut  le  point  de  depart  de  tous  les  travauxentrepris  dans  cetlc 
direction.  Apres  Deguignes,  qui  fut  convaincu  que  l’Ame- 
lique  etait  connue  des  Chinois  des  le  ve  siecle  de  notre  ere, 
plusieurs  savants,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Paravey^, 


1  Wau  signifie  «  roi  ». 

2  Katura,  Arisugawa ,  Fusimi  et  Kan-in. 

3  Dans  les  Memoircs  de  V Academic  des  Inscriptions  cl  Delles-Lellrcs 

t.  XXVIII,  p.  503. 


Memoire  sur  Vorigine  japonaise,  arabe  el  basque  de  la  civi¬ 
lisation  des  peuples  du  ptaleau  de  Bogola  (Paris,  1838,  in-8;  fig.). 
Documents  hieroglyphiques  emporles  d'Assyrie ,  el  conserves  en  Chine 


et  en  Amerique,  sur  le  deluge  de  Noe,  les  dix  generations  avant 
le  deluge,  Vexislence  du  premier  homme  el  celle  du  peche  originel 
(Paris,  1 8o8,  in-8;  lig.);  —  L' Amerique  sous  le  nom  de  Fou-sang  esl- 


378 


I1U1TIEME  STANCE. 


Neumann',  M.  Gustave  d’Eichthal  a ,  et  le  marquis 
d’Hervey  Saint-Denys* 1 * 3,  publierent  de  nouveaux  arguments 
en  faveur  de  la  theorie  qu’ils  caressaient.  Leur  doctrine  eut 
des  contradicteurs,  notamment  Klaproth4  et,  a  une  epoque 
plus  recente,  M.  de  Rosny  5. 

Le  pays  que  Deguignes  et  ses  continuateurs  ont  cherche 
a  identifier  avec  l’Amerique  est  appele  par  les  Ghinois  Fon- 
sang :  la  notice  originate  sur  laquelle  a  ete  appuyee  la  theo¬ 
rie  de  ce  savant  se  trouve  dans  les  annales  intitulees  Nan- 
sse  «  Historiens  du  Midi  ».  Or,  on  lit  dans  ces  annales  : 
«  Dans  la  premiere  annee  de  l’ere  Yoang-youen  (k99  de 
«  notre  ere),  sous  le  regne  de  Fi-ti,  de  la  dynastie  des  Tsi, 
«  un  Chapmen  (pretre  bouddhiste),  nomme  Hoei-chin,  ar- 
«  riva  du  pays  de  Fou-sang  a  King-cheou  (ville  situee  sur 
«  la  rive  gauche  du  fleuve  Ta-kiang).  II  a  raconte  ce 
«  qui  suit  :  Le  Fou-sang  est  situe  a  20,000  li  a  Test  du 
«  pays  de  Ta-han,  et  egalement  a  Test  de  la  Chine.  » 

G’est  en  cherchant  une  evaluation  de  cette  distance 
notee  en  lieues  chinoises  et  en  imaginant  un  itine- 
raire  dans  la  direction  de  Test  de  la  Chine  que  les  uns, 
d’apres  Deguignes,  ont  reconnu  la  necessite  de  placer  ce 
pays  de  Fou-sang  au  dela  du  Pacifique,  et  par  consequent 
en  Amerique,  tandis  que  d’autres,  suivant  la  doctrine  de 


die  dice,  cles  le  v«  siecle  de  noire  ere ,  dans  les  grandes  Annales  de  la 
Chine ,  et,  des  lors ,  les  Samaneens  y  onl-ils  porle  le  bouddhisme? 

1  Mexico  d'apr'es  sources  chinoises.  —  Voy.  Egalement  dans  la 
Zeilschrifl  fur  allgemeine  Erdkunde,  avril  18G4, 

J  Eludes  sur  les  origines  bouddkiques  de  la  civilisation  americaine. 

3  Dans  les  Actes  de  la  Societe  d’Elhnographie,  t.  VI. 

4  Jtecherches  sur  le  pays  de  Fou-sang,  menlionne  dans  les  livres 
chinois;  et  dans  les  Nouvellcs  Annales  des  Voyages,  2e  seric,  t.  XXI. 

5  Dans  les  Memoircs  de  la  Socicle  d'El/uwgraphie,  t.  VIII. 
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Klaproth,  sc  sont  refuses  a  croire  a  un  voyage  entrepris  con- 
stamraent  dans  la  direction  de  Test,  et,  en  adrnettant  des 
detours,  ont  pense  que  ce  pays  des  hypotheses  devait  6tre 
le  Japon. 

II  me  semble  regrettable  que,  dans  une  question  aussi 
grave,  on  renouvelle  sans  cesse  une  discussion  qui,  a  moins 
de  faits  nouveaux  dont  les  annales  de  la  Chine  ne  semblent 
pas  renfermer  de  traces,  est  forcement  sans  issue;  et,  a  ceux 
qui  s’enthousiasment  h  l’ideequeles  Chinois  auraient  decou- 
vert  l’Amerique  bien  longtemps  avant  Christophe  Colomb,il 
est  necessaire  de  poser  tout  d’abord  ces  questions  : 

1°  Doit-on  prendre  au  serieux  toutes  les  relations  que  les 
auteurs  chinois  nous  donnent  des  pays  eloignesdu  centre  de 
leur  civilisation,  alors  qu’ils  ont  accueilli,  sur  les  peuples 
voisins  de  leur  pays,  les  donnees  les  plus  fausses,  les  contes 
les  plus  ridicules? 

2°  Les  anciens  Chinois,  dans  leurs  indications  geogra- 
phiques,  donnaient-ils  des  evaluations  quelquepeu  serieuses 
des  distances,  et  de  nombreux  exemples  ne  nous  prouvent- 
ils  pas  qu’ils  notaient,  au  contraire,  ces  distances  de  la 
facon  la  plus  arbitraire  et  la  plus  capricieuse? 

3°  Peut-on  considerer  la  valeur  du  M  li  comme  serieu- 
sement  determinee  aux  diverses  epoques  de  l’histoire  de 
Chine,  et  a-t-on  tenu  un  compte  exact  des  mormes  varia¬ 
tions  de  cette  mesure  itineraire  dans  les  documents  chinois 
des  divers  temps  et  des  diverses  provenances? 

Tant  que  la  science  n’aura  pas  arrete  son  jugement  sur  ces 
questions  posees  dans  l’ordre  que  je  viens  d’indiquer,  il  me 
semble  pueril  de  tracer  des  itineraires  pour  chercher  a  de- 
couvrir  quel  a  pu  etre  ce  famcux  pays  decouvert  par  le 
moine  Hoei-chin ;  et  Ton  pourra  conserve!*  a  Tillustre  navi-. 
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1’uniVers  etonne  les  vastes  etadmirables  contrees  inconnues 
da  Nouveau-Monde. 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  Je  crois,  en  e£Tet,  qu’on 
attache  beaucoup  trop  d’importance  a  la  notice  empruntee 
par  Deguignes  aux  armales  dites  Nan-sse.  Que  ce  chamen 
ait  yq  ou  non  l’Amerique,  peu  nous  importe ;  toujours  est-il 
que  sa  narration  n’a  gu&re  servi  aux  Chinois,  qui  se  sont 
bien  gardes  d’envoyer  quelques-uns  des  leurs  verifier  sa  de- 
couverte.  Apres  comme  avant  le  voyage  de  Hoei-chin, 
l’Amerique  a  ete  pour  le  Celeste-Empire  une  veritable 
terra  incognita . 

Gela  ne  veil l  pas  dire  que  certaines  formules  de  la  civili¬ 
sation  de  l’extreme  Orient  n’ont  pas  ete  introduces  en  Ame- 
rique  avant  le  siecle  de  Colomb,  La  route  est  toute  tracee 
par  le  Japon,  les  lies  Kouriles  et  les  ties  Aleoutiennes.  Les 
similarites  linguistiques,  ethnographiques,  religieuses  et  ar- 
tistiques  entre  les  populations  des  deux  rivages  du  Pacifique 
nous  ont  deja  fait,  a  cet  egard,  de  frequentes  revelations,  et 
l’erudition,  dans  ce  domaine,  est  loin  d’etre  a  bout  de  ses 
decouvertes. 


M.  Adrien  de  LONGP^RIER  :  En  dehors  des  migra¬ 
tions  qui  ont  pu  avoir  lieu  par  le  detroit  de  Beering,  il  faut 
tenir  compte  des  embarcations  chinoises  etjaponaises  qui, 
conduites  par  le  grand  courant  du  Pacifique,  ont  necessai- 
rement  du  echouer,  de  temps  a  autre,  sur  les  cotes  de  la 
Californie  ou  du  Perou.  Des  naufrages  de  ce  genre  ont  ete 
plusieurs  fois  constates  dans  ces  derniers  temps.  Mais  je  crois 
qu’il  ne  faut  pas  exagererl’importancede  ces  evenements  qui, 
dans  de  telles  conditions,  n’ont  jamais  du  avoir  d’influence 
bien  serieuse  sur  la  civilisation  du  monde  americain. 


y\.  de  Longperier  ajoute  qu’il  tient  d’un  savant  sino* 
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logue  espagnol,  Don  Francisco  Bermudez,  do  Sotomayor, 
(jue  Don  Sinibaldo  Mas,  consul  d’Espagne  au  Perou,  avait 
constate  que  des  vaisseaux  japonais,  entraines  par  les  cou- 
rants  sur  la  cote  de  l’Amerique  meridionale,  alors  qu’ils 
devaient  se  rendre  en  Chine,  avaient  ete  dans  l’impossibilite 
de  remonterces  courants,  et  qu’il  avait  fallu  freter  un  remor- 
queur  h  vapeur  anglais  pour  les  rapatrier.  II  est  evident 
que,  a  urie  epoque  ou  les  batiments  a  vapeur  n’existaient 
pas,  les  navigateurs  emportes  vers  FAmerique  se  trouvaient 
contraints  d’y  rester. 


Des  Vierges- Meres  en  Chine  el  chez  les  aulres  peuples  de  VAsie 

Orienlale. 


M.  le  baron  TEXTOR  DE  RAVISI :  Je  ferai  remarquer 
que  le  dogme  de  la  materniie  virginale ,  c’est-a-dire  miracu- 
leuse,  estaccredite  dans  la  plupart  des  religions  anciennes  et 
modernes. 

Ce  qui  caracterise,  en  Chine,  le  dogme  de  la  «  Vierge-Mere  » 
ou  ching-mou  ,  c’est  que  si,  ailleurs,  il  est  a  l’^tat  d’excep- 
tion  miraculeuse,  la  on  en  trouve  une  multitude  d’exemples. 
Ailleurs,  il  ne  s’applique  qu  a  la  Mere  du  Redempteur-Dieu  : 
la,  c’est  non-seulement  a  la  Mere  du  Saint  (®f  /  ching - 
jin),  a  la  Mere  du  Fils  du  Ciel  ^  Tien-lsee)' mais,  en¬ 
core,  a  des  meres  de  dieux  et  de  demi-dieux,  voire  meme  de 
heros  et  de  grands  hommes. 

J’ai  dit  dans  une  autre  enceinte  1 :  «  Dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples,  la  virginite  a  ete  consideree  commc  un 
etat  sublime  et  saint  ». 


A  la  Sorbonne,  a  la  reunion  des  Delegues  des  Societes  savantes. 
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Dcs  sibylles,  pensaient  les  Paiens  et  aveceux  les  Juifs  et  les 
Chretiens,  avaient  recu  de  Dieu  le  don  de  prophetie  en  recom¬ 
pense  de  leur  virginite. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  hommages  publics  qui  ont  6te 
rendus,  dans  l’ancienne  Europe,  aux  vierges  paiennes  (sy- 
bylles,vestales,druidesses,  velledas),  ni  le  respect  oil  le  chris- 
tianisme  a  tenu  nos  vierges  religieuses  et  la'iques.  Mais 
j’ajouterai  que  nous  ne  croyons  pas  assez  a  la  veneration  dont 
la  veritable  Vierge  etait  et  est  encore  l’objet  dans  la  societe 
asiatique. 

L’antique  loi  de  Manou,  par  exemple,  declare  que  les  cere¬ 
monies  pour  les  mariages  ne  regardent  que  les  vierges,  les 
femmes  qui  ne  le  sont  pas  etant  exclues  de  toute  ceremonie 
legale. 

Non  !  chez  les  anciens  peuples  de  l’Asie,  la  virginite  n’etait 
pas  un  opprobre  comme  plusieurs  1‘ont  pense;  —  seulement 
le  mariage  etant  l’etat  naturel  de  l’homme,  la  virginite  n’etait 
comprise  qua  l’etat  d’exception,  exception  que  la  dissolution 
des  moeurs  (sanctionnee  par  la',  religion)  et  l’excitation  du 
climat  rendaient  tellement  nominale,  qu’elle  etait  reputee 
vertu  inaccessible  a  la  faiblesse  humaine  et  meme  a  la  per¬ 
fection  divine;  c’etait,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  une  vertu 
extra-divine. 

Les  livres  sacres  des  Hindous  (les  Pouranas ,  notamment), 
sont  pleins  des  aventures  grivoises  et  lubriques  de  Brahma, 
de  Vichnou  et  de  Siva,  et  de  celles  des  myriades  de  dieux  et 
de  deesses  de  leur  pantheon.  Ils  enseignent  la  limite  du  pos¬ 
sible  en  fait  d’excentriques  obscenites;  cependant  les  Hin¬ 
dous  senses  gemissent  de  ces  honteux  exemples  sacres  offerts 
a  l’edification  publique;  ils  ne  veulent  pas  s’y  arreter  et  n’y 
voient  que  des  mythes  grossiers  jetes  en  pature  au  vulgaire  : 
Et  vulgus  vult  decipi ,  decipiatur . 

Aussi  les  brahmes,  qui  ont  plonge  l’lnde  dans  la  plus  abo¬ 
minable  idolatrie  qui  ait  existe  (car  ils  l’ont  composee  de 
loutes  les  idolatries  connues  des  nations,  et  ils  y  ajoutent  tou- 
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jours  sans  rien  y  supprimer),  les  brahmes,  eux-memes,  ont- 
ils  enseigne  et  continuent-ils  d’enseigner  que,  lorsqu’un  Dieu 
daigne  descendre  sur  la  terre,  sous  une  forme  humaine,  pour 
instruire,  consoler  ou  sauver  les  hommes,  il  s’incarne  dans  le 
sein  d’une  vierge. 

Je  ne  suivrai  pas  ici  le  dogme  de  la  maternite  virginale 
dans  l'lnde,  c’est-a-dire  dans  les  religions  brahmanique  et 
bouddhique,  car  je  traiterai  specialement  cet  incident  dans 
une  autre  seance.  Je  rappellerai  seulement  que  ce  dogme  so 
trouve  dans  les  traditions  et  dans  les  ecritures  de  tous  les 
peuples. 

Les  pr6tres  egyptiens  enseignaient  1’antique  prophetie  dun 
Redempteur  attendu,  de  la  maternite  virginale  et  de  la  femme 
devenue  feconde  par  le  souffle  de  Dieu.  G’est  d’apres  eux  que 
les  Grccs,  et  plus  tard  les  Romains,  ont  invente  plusieurs 
fables  et  mythes  de  ce  genre  dans  leurs  mythologies. 

Les  druides  veneraient  la  Yierge,  m&re  du  futur  liberateur. 
Admirable  symbole  :  la  femme  etait  representee  les  yeux  fer - 
mes  (ce  qui  indiquait  qu’elle  n’etait  pas  nee  encore),  mais 
Lenfant  qu’elle  portait  dans  les  bras  avait  les  yeux  ouverts 
(ce  qui  indiquait  que  Lenfant  a  naitre  etait  deja  ne),  c’est-a- 
dire  le  Yerbe  eternel  ! 

Les  Chinois  attribuent  egalement  une  Vierge-M^re  a  Heou- 
tsi ,  chef  de  la  dynastie  des  M  Tcheou ,  et  le  Livre  sacre  des 
Vers  chante  la  purete  et  la  saintete  de  cette  vierge  nommee 
Kiang-  Youen  : 

««  Celle  qui  fut  a  l’origine  la  mere  du  peuple,  dit  ce  recueil 
venere  des  antiques  poesies,  ce  fut  Riang-youen.  Comment 
donna-t-elle  le  jour  au  peuple?  Elle  dompta  ses  passions,  elle 
offrit  des  sacrifices  auCiel  (  %  tien ),  afin  de  ne  pas  demeurer 
sans  enfant. 

«  En  marchant,  l’Elre  supreme  (ti)  avait  laisse  un  vestige 
du  gros  orteil  de  son  pied.En  foulant  ce  vestige,  elle  ressentit 
(dans  ses  entrailles)  un  mouvement  extraordinaire;  elle  s’ar- 
reta3  et  alors  elle  concut  avec  joie,  elle  accoucha,  elle  mil  au 
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monde  Ilcou-tsi.  Ayant  acheve  ses  mois,  clle  enfanta  comme 
une  brebis,  sans  rupture,  sans  effort,  sans  malheur,  sans  souf- 
france  ». 

Gitons  d’autres  exemples  : 

La  mere  de  Fou-hi  le  concut  sous  l’influence  des  traces  d’un 
Geant  sur  lesquelles  elle  marchait;  pour  la  m£re  de  Chin- 
noung  «  le  Divin  Laboureur  »,  la  conception  eut  lieu  par  l’in- 
fluence  d’un  Esprit  qui  lui  apparut ;  pour  celle  de  Hoang-ti , 

«  l’Empereur  Jaune  »,  par  une  lumiere  celeste  qui  1’environna: 
pour  celle  de  Yao,  par  la  clarte  d’une  Etoile  qu’elle  vit  en 
songe  ;  pour  celle  du  grand  Yu,  par  une  Perle  tombee  du  Giel 
et  qu’elle  avala. 

L’empereur  Khien-loung ,  dont  Voltaire  a  celebre,  dans  ses 
vers,  les  talents  poetiques,  a  ecrit  en  mandchou,  idiome  de 
ses  aTeux,  un  poeme  celebre  a  la  Chine,  dans  lequel  il  in- 
sinue  que  le  chef  de  sa  dynastie  avait  recu  le  jour  d’une 
Vierge : 

«  C’cst  la,  c’est  sur  cette  Montagne  fortunee,  qu’uneVierge 
celeste,  soeur  cadette  du  Ciel,  ayant  goute  d’un  fruit  que  la 
plus  eclatante  des  couleurs  faisait  remarquer  entre  tous  les 
autres,  concut  apres  l’avoir  avale,  et  devint  mere  d’un  fils 
celeste  comme  elle  *.  » 

Dons  les  annales  occidentales,  on  ne  releve  que  Simon  le 
Magicien,  qui,  a  l’instar  des  Fils  du  Ciel  de  la  Chine,  ait 
ose  se  faire  passer  comme  etant  ne  d’une  Vierge.  «  N’allez 
pas  vous  imaginer  que  je  sois  un  homme  comme  vous.  Je  ne 
suis  point  le  fils  d’Antoine,  car  Rachel,  ma  mere,  m’a  concu 
avant  de  cohabiter  avec  lui,  et  etant  encore  vierge.  »  (Saint 
Clement,  in  Recogn .,  lib.  II,  c.  xiv.)II  est  vrai  que,  selon  saint 
Justin,  Simon  temoignait  de  lui-meme  :  «  Je  suis  la  parole  de 


1  Elofje  de  Muukden,  p.  13. 
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Dieu,  je  suis  le  Paraclet,  je  suis  le  Tout-Puissant,  »  et  qu’il 
se  fit  adorer  par  ses  sectateurs. 

Stanislas  Julien  \ 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Avant  de  clore  les  travaux  de  cette 
seance  consacree  aux  etudes  chinoises,  je  crois  6tre  l’organe 
de  1  assemblee  tout  entiere  en  payant  un  tribut  de  respect  et 
d  admiration  a  la  memoire  de  Stanislas  Julien.  C’est  a  la  plus 
grande  reunion  d  orientalistes  qui  ait  jamais  tenu  ses  assises 
scientifiques,  qu  il  appartient  de  rendre  a  l’illustre  sinologue, 
qui  fut  un  des  premiers  souscripteurs  de  notre  oeuvre,  un 
hommage  auquel  les  savants  de  tous  les  pays  du  monde  tien- 
dront  certainement  a  honneur  de  s’associer. 

Elfeve  de  Stanislas  Julien,  moi-m6me,  dbs  ma  seizieme  an- 
nee,  je  lui  dois,  pour  airisi  dire,  tout  le  peu  que  je  puis  valoir 
comme  sinologue.  Je  le  dis  sincerement,  le  coeurplein  de  sou¬ 
venirs  de  jeunesse,  et  d’une  reconnaissance  qui  doit  dominer 
toutes  les  autres  impressions  de  ma  vie  d  eleve  et  de  ma  viede 
professeur.  Je  le  dis  bien  haut.  Mais  vous  m’accorderez  que, 
dans  cette  enceinte,  mon  droit  et  mon  devoir  sont  de  faire,  non 
son  eloge  banal,  mais  pres  de  sa  tombe,  quoiqu’elle  soit  a 
peine  fermee,  une  courte  page  d’histoire  vraie.  Laissez-moi 
la  liberte  de  la  faire  telle.  Nous  y  devons  gagner  tous. 

Stanislas  Julien  etait  lui-meme  elbve  d’Abel-Remusat,  qui 
avait  ete,  sinon  le  createur,  du  moins  le  restaurateur  des  etudes 

sinologiques.  MalgreDeguignesetFourmont,onpeutdirequ’elIes 

etaient  restees  le  domaine  presque  exclusif  desmissionnaires, 
des  missionnaires  francaissurtout.  Remusatet Klaproth, lespre- 
miers,  firent  en  quelque  sorte  entrer  la  sinologie  dans  le  do¬ 
maine  la'ique,  et  Klaproth,  allemand  de  naissance,  francais 
d’humeur,  de  haines,  de  gouts,  d’etudes,  d’education,  de  de- 


1  Une  Notice  sur  Stanislas  Julien,  avec  portrait,  sera  publiee  dans 
les  Necrologies  jointes  au  2«  volume  des  travaux  du  Gongrds  de  1873. 
CONGRES  DE  1873. 
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fauts  et  de  quality,  Klaproth,  plus  philologue  general  que 
Remusat,  satisfait  des  hommages  de  ce  dernier,  fut  le  premier 
a  s’effacer  de  bonne  grace,  comme  sinologue  specialiste,devant 
Remusat. 

Julien  depassa  son  maitre  sans  le  faire  oublier,  mais  il  le 
d^passa  de  toute  la  distance  qui  separe  un  orientaliste  habile 
et  un  orientaliste  hors  ligne.  Remusat  savait  un  peu  le  chinois 
et  il  tirait  le  plus  excellent  parti  de  son  savoir,  grace  a  une 
intelligence  superieure  jointe  a  un  gout  et  une  sagacite  egale- 
ment  remarquables.  Julien,  lui,  savait  le  chinois  comme  per- 
sonne  ne  l’a  su  avant  lui,  comme  personne  ne  le  sait,  comme 
tres-peulesaurontapreslui;  mais  il  n’avait  pas  la  portee  d’es- 
prit  de  son  maitre  et  predecesseur.  Messieurs,  on  doit  aux 
morts  la  justice,  mais  rien  que  la  justice,  parce  qu’aux  vivants 
on  doit  des  paroles  de  verite.  Yous  m’encouragerez  done  a  la 
tache  penible  d’ecrire  en  toute  franchise  ce  que  j’ai  ap- 
peleune  paged’histoireet  qui  estaussi  une  page  de  psychologie 
et  de  morale. 

Les  difficultes  les  plus  exorbitantes  des  vieux  textes  dispa- 
raissaient  comme  par  enchantement  devant  Julien.  C’est  qu’il 
possedait  de  prodigieuses  facultes  de  memoire,  de  classement, 
de  rapprochement,  de  labeur  fievreux,  methodique  et  inces¬ 
sant,  qui  faisaient  de  lui  un  gigantesque  et  vivant  diction- 
naire. 

Mais  a  c6te  de  ce  prince  des  sinologues,  comme  on  1’a  ap- 
pele,  il  fallait  qu’il  n’y  eut  de  place  pour  personne.  Julien  re- 
duisit  au  silence  son  ancien  condisciple,  Guillaume  Pauthier, 
qui,  malgre  ses  faiblesses  souvent  inexplicablesen chinois,  n’en 
etait  pas  moins,  grace  a  la  variete  de  ses  connaissances  philo- 
logiques  et  historiques,  un  orientaliste  digne  d’un  meilleur 
sort.  Julien  n’avait  pas  d’egal  en  sinologie,  et  il  entendait 
n’avoir  point  d’egal. 

Ne  faut-il  pas  l’avouer?  Par  une  faiblesse  qui,  malheureu- 
sement,  n’est  pas  rare  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts, 
il  fut  jaloux  de  son  maitre.  A  des  savants  etrangers,  dignes 
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pourtant  d’estime  quelquefois,  il  imposa  silence  aussi.  de  tout 
le  poids  de  son  ecrasante  et  indiscutable  superiorite,  mais  il  le 
fitavec  une  acrimonie  et  un  orgueil  excessifs,  patriotiques,  il 
est  vrai,  mais  que  le  patriotisme  n’excuse  qua  peine  et  ne 
saurait  legitimer. 

A  ses  elfeves  m£mes  il  ne  permettait  qu’a  contre-coeur  une 
excursion  dans  le  domaine  des  grandes  etudes  chinoises.  Antoine 
Bazin,  son  plus  ancien  disciple,  n’aurait  point  ose  se  hasarder 
a  publier  la  traduction  d’un  livre  chinois  en  style  ancien,  et  il 
profitait,  non  sans  quelque  timidite,  de  son  titre  de  professeur 
a  l’Ecole  speciale  des  langues  orientales  vivantes  pour  se 
creer  quelques  titres  dans  le  domaine  de  la  litterature  chinoise 
moderne.  Encore  dut-il  suivre  toute  sa  vie  le  cours  de  Julien 
pour  obtenir  ce  modeste  privilege. 

Dans  ces  conditions,  Julien  semettait  volontiers  a  la  dispo¬ 
sition  de  ses  el&ves,  auxquelsil  rendait  plus  de  service  parses 
conseils  que  par  ses  lecons  faites  sans  methode  et  sans  lud¬ 
dite.  Lorsqu  un  de  ses  disciples  etait  embarrasse  par  un  passage 
obscur,  il  n’avait  point  a  douter  que  le  maitre  le  sortirait  vile 
d’embarras.  A  Bazin,  qu’il  protegeait  a  sa  facon,  il  expliquait 
les  pieces  depoesiequi  se  rencontraient  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes  qu’il  voulait  publier;  a  d’autres,  qui  en  conserveront 
toujours  une  reconnaissance  filiale,  il  enseignait  sans  mystere 
l’art  de  ce  qu’il  appelait  ses  ficelles ,  l’art  d’en  construire  le 
systeme  et  de  le  faire  jouer.  Ses  ficelles,  c’etait  le  reseau  mne- 
monique  et  logique  dispose  dans  sa  tde  ou  dans  ses  nota¬ 
tions  ecrites  pour  tirer  parti  d’un  vaste  ensemble  de  ressources 
lexicographiques  merveilleusement  organise  pour  l’intelligence 
des  textes  chinois  de  tous  les  siecles,  de  tous  les  styles.  GJo- 
neuses  ficelles,  puisqu’il  faut  lesappeler  par  ce  nom,  que  cha- 
cun  connaissait,  mais  qui  n’amenaient  tout  leur  etonnant  re- 
sultat  que  mamees  sous  l’inspiration  du  maitre  I  A  d’autres 
enfin,  il  prdait  avec  la  plus  grande  facilite  tous  les  documents 
imprimes  et  manuscrits  de  sa  belle  bibliolheque  de  travail .  11 
prdait  liberalement  tout  ce  qu’on  lui  demandait,  ses  propres 
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manuscrits  inedits,  aussi  facilement  que  les  brochures  les  plus 
insignifiantes.  La  etait  lec6te  noble,  utile,  grand  et  bon  de cette 
nature  speciale,  bizarre,  devouee  a  la  science,  envieuse  des  sa¬ 
vants  quand  ils  pouvaient  devenir  ses  emules. 

Hatons-nous  de  le  dire,  cependant.  II  ecrasa  beaucoup 
d’hommes,  cruellement  quelquefois,  mais  justement  presque 
toujours,  et  il  ne  refusa  jamais  son  assistance  de  toutes  les 
heures  aux  faibles  et  aux  modestes.  Eut-il  ete  l’ennemi  d’un 
vrai,  d’un  grand  sinologue  comme  lui?  Je  veux  en  douter.  Mais 
ii  craignait  de  voir  la  sinologie  compromise,  et  il  se  faisait  un 
devoir  et  un  bonheur  de  coucher  a  terre  les  demi-sa- 
vants. 

Depuis  plusieurs  annees  la  sante  affaiblie  de  Julien  ne  lui 
permettait  plus  de  continuer  ses  incomparables  travaux  :  mais 
jusqu’a  ses  derniers  moments,  il  conserva,  sinon  un  esprit  lu- 
cide  pour  tous  les  sujets  dont  on  l’entretenait,  du  moins  cette 
m6me  intelligence  des  textes  chinois  qu’on  lui  avait  connue 
durant  les  annees  les  plus  vigoureuses  de  son  existence. 

Il  etait  sur  le  point  de  tomber  en  enfance  et  son  esprit  con- 
servait  toute  sa  verdeur  pour  les  textes  chinois.  A  son  lit  de 
mort,  il  eut  encore  expliqu6  ce  qu’on  expliquera  bien  difficile- 
ment  aujourd’hui. 

Abel-Remusat,  au  moment  d’expirer,  confia  le  soin  de  sa 
memoire  a  ses  disciples  qui  furent,  tous,  ses  amis  reconnais- 
-sants.  Il  obtint  de  la  posterity  plus  qu’il  n’avait  droit  d’en  at- 
tendre  par  son  savoir,  d’ailleurs  peu  commun.  Julien  n’eut 
pu  demander  avec  confiance  ce  service  supreme  a  personne,  a 
ses  eleves,  pas  plusqu’ad’autres.  Son  merite  lui  a  donne  dans 
l’histoire  une  place  que  nul  n’a  le  droit  de  lui  contester;  mais 
l’histoire  peindra,  a  c6te  du  savant,  l’homme,  et  l’homme 
diminuera  injustement  le  savant;  tandis  qu’en  Remusat,  plus 
sympathique,  le  savant  a  ete  grandi  trop,  peut-6tre,  par  l’ami 
agreable  et  bienveillant,  par  l’homme  du  monde  courtois  et 
disert.  Et  puis  Remusat  etait  homme  d’intelligence  souple  et 
gonerale;  Julien  etait  un  esprit  plein  d’instinct special  etd’une 
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fertility  etonnante  en  certaines  matieres,  mais  rebelle  etferme 
a  toutes  autres. 

Ge  n’etait  pas  un  philosophe,  il  ne  voulait  pas  etre  un  phi- 
lologue.  Le  nom  de  savant,  ne  lui  plaisait  qu’a  moitie.  Lati 
niste  et  helleniste  remarquable,  puissant  dans  les  etudes 
mandchoues,  il  n’aimait  que  la  Chine  etla  langue  chinoise;  ces 
choses  etaient  son  monde;  ce  monde,  il  le  fit  sien,  il  y  regna. 
Dans  cette  royautd,  il  ne  respecta  ni  les  vivants  ni  les  morts. 
Klaproth  seul  trouva  grace  devant  lui,  et  Klaproth  lui-meme, 
qui  l’avait  admire  et  respecte  vivant,  Klaproth,  s’il  lui  avait 
survecu,  n’eut  pas  ose  l’attaquer  mort. 

Klaproth  et  Remusat  ne  sont  plus,  et  leur  nom  est  reste 
debout.  Julien  est  mort  aussi,  et  aucun  nom  nouveau  ne  doit 
eclipser  le  sien.  A  tous  ceux  qui  lui  survivent  de  s’incliner 
devant  la  memoire  de  l’homme  qui  fut  leur  maitre  a  tous. 


L’asserablee  ayant  decide,  a  l’unanimite,  que  de  nou- 
velles  sessions  du  Congres  international  des  Orientalistes 
auraient  lieu  periodiquement  dans  les  diverses  contrees  du 
monde  scientifique,  une  Commission  a  ete  chargee  de  pre¬ 
parer  la  revision  des  Statuts  provisoires,  afin  de  leur  donner 
un  caractkre  definitif.  Sont  nommes  membres  de  cette  com¬ 
mission  :  MR.  Textor  de  Ravisi,  Douglas,  Dr  Lesbini, 
Blaise,  Cora  et  Patkanoff,  auxquels  se  joindront  le  Presi¬ 
dent  et  le  Secretaire  general  du  Congres. 


NEUVIEME  SEANCE 

JEUDI  4  SEPTEMBRE,  A  8  HEURES  DU  SOIR. 


Presidence  de  M.  LEON  BE  ROSNY,  president  du 

Congres. 

Le  Congres  n’ayant  pu  terminer,  dans  la  seance  du  mardi 
matin,  2  septembre,  ses  travaux  au  sujet  de  la  transcription 
europeenne  des  textes  japonais,  a  tenu  une  seance  supple- 
mentaire  de  nuit,  le  jeudi,  4  septembre,  a  huit  heures  du 
soir,  dans  le  grand  amphitheatre  Gerson,  qui  avait  ete  dis¬ 
pose  dans  ce  but.  Sur  le  desir  exprime  par  l’assemblee, 
M.  Leon  de  Rosny,  president  du  Congres,  a  accepte  la  di¬ 
rection  de  cette  seance,  assiste  par  MM.  Imamura,  Lucien 
Adam,  le  capitaine  Le  Yallois  et  Louis  de  Zelinski. 

Be  la  transcription  europeenne  des  textes  japonais  (suite)  *. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Je  me  rends,  non  sans  quelque 
hesitation,  au  desir  que  vous  me  faites  l’honneur  de  m’ex- 
primer,  en  assumant  la  lourde  tache  de  diriger  les  travaux 
d’une  seance  aussi  importante,  et  cela  d'autant  plus  que  je 
me  trouve  en  presence  de  japonistes  et  de  sinologues  emi- 
nents  qui  eussent  sans  doute  rempli,  bien  mieux  que  je 
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ne  le  saurais  faire,  la  place  que  votre  bienveillance  m’engage 
a  occuper  pendant  cette  soiree.  L’oeuvre  que  vous  avez  en- 
treprise  avant-hier  avec  tant  d’ardeur,  avec  tant  de  compe¬ 
tence  et  d’erudition ,  est  deja  en  partie  elaboree,  car  yous  yous 
etes  mis  d’accord  sur  la  mani&re  de  rendre  en  lettres  euro- 
peennes  les  47  signes  du  syllabaire  japonais.  Je  n’hesite  point 
a  declarer  cependant  que  ce  qu’il  vous  reste  a  accomplir 
exige  encore  plus  de  connaissances  philologiques,  plus  d’in- 
telligence  philosophique  des  lois  du  langage  que  le  systeme 
de  transcription  dont  vous  avez  deja  etabli  les  fondements. 

Plus  je  reflechis  au  probleme  que  vous  vous  6tes  donne 
la  mission  de  resoudre,  plus  je  constate  son  etendue  et  l’im- 
possibilite  de  l’isoler  des  grandes  lois  fondamentales  sur  les- 
quelles  repose  la  grammaire  tout  entiere  de  l’antique 
idiome  de  Nippon.  Avant-hier  vous  aviez  a  peu  pr5s  exclusi- 
vement  a  vous  preoccuper  d’etablir  des  correspondances  de 
sons  aussi  exactes  que  possible ;  ce  soir,  vous  avez  a  appro- 
fondir  le  genie  meme  de  la  langue  japonaise,  et  a  determi¬ 
ner  les  principes  memes  de  la  formation  des  mots ;  en  un 
mot,  a  une  simple  question  d’alphabet  se  substitue  une 
question,  aussi  complexe  que  delicate,  d’ accentuation ,  de 
grammaire  et  de  lexigraphie.  Aucun  de  nous  n’a  la  preten¬ 
tion  d’aboutir,  pendajit  les  quelques  heures  ou  il  nous  est 
donne  d’echanger  nos  pensees,  a  un  resultat  complet,  defi- 
nitif.  Si  vous  arrivez  a  bien  poser  les  conditions  du  pro¬ 
gramme,  a  en  signaler  les  corollaires,  a  en  elucider  les  prin- 
cipales  difficultes,  vous  aurez  realise  tout  ce  que  la  science  la 
plus  exigeante  est  en  droit  de  reclamer  de  vos  efforts,  et  le 
Congres  se  sera  rendu  digne,  a  tous  egards,  des  temoignages 
de  haute  sympathie  dont  la  presse  frangaise  et  etrangere  n’a 
pas  cesse,  un  seul  jour,  d’entourer  ses  utiles  et  savantes 
investigations. 
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Yotre  Commission  de  Talpbabet  de  transcription  dn  ja- 
ponais  avait  exprime  I’intention  de  vous  soumettre  un  pro¬ 
gramme  phis  detaille  que  celui  qui  a  para  dans  le  recueil 
des  Actes  du  Gomite  central  d’organisation.  Le  temps 
n’ayant  pas  permis  de  livrer  a  l’impression  ce  nouveau 
programme,  je  vous  propose  de  suivre  dans  notre  dis¬ 
cussion  I’ordre  qui  a  ete  adopte  dans  le  programme  imprime. 
(Approbation.)  En  consequence,  je  prierai  le  secretaire  de 
lire  successivement  chaque  article,  et  j’invite  nos  savants 
collogues  a  nous  fournir  a  leur  sujet  toutes  les  indications 
qui  leur  paraitront  de  nature  h  eclairer  la  marche  de  nos 
travaux  1 . 

9.  —  Transcription  de 

M.  le  Dr A.  PFIZMAIER  (Autriche)  :  Ces  quatre  syllabes 
sont,  chez  les  auteurs  japonais,  souvent  confondues.  II  n’y  a 
pas  la  moindre  difference  dans  leur  pronunciation  relative. 
On  a  transcrit  jtn  ho  et  ko;  —  rJ/r^  ko  et  tj&ko. 

M.  Louis  de  ZELINSKI  (Russie)  :  Je  regretterais  que 
notre  syst&me  de  transcription  laiss&t  subsister  la  moindre 
incertitude  au  sujet  des  mots  dans  lesquels  figure  Yd  long,  et, 
puisque  les  Japonais  ne  jugent  pas  &  propos  de  les  transcrire 
tous  de  la  m6me  maniere,  nous  devons  les  suivre  sur  ce  ter¬ 
rain.  D’ailleurs  les  anciens  missionnaires  au  Japon  avaient, 
tout  les  premiers,  tenu  compte  de  ces  cbangements  dans 
leur  orthographe,  en  transcrivant  rj>r\  ko  at  par  Ad,  et 
ka-u  par  kb. 


'  On  a  place,  en  tete  de  la  discussion  relative  a  chaque  article  du 
programme,  les  notes  ecrites  qui  avaient  £te  adressees  par  divers  mem- 
bres  avant  l’ouverture  des  travaux,  et  dont  lecture  a  ete  donnee  par  le 
secretaire  de  la  seance. 
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M.  MARGERON  :  Je  ferai  remarquer  que  l’orthographe 
japonaise,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  est  loin  d’etre  fixee. 
Le  signe  g||  ,  par  exemple,  est  transcrit  si-yo-u 

dans  le  Dictionnaire  de  M.  Hepburn  *,  tandis  qu’il  est  note 
dans  les  Annales  des  empereurs  du  Japon* 2 3  et 

ailleurs.  Le  signe  yg  «  loi  »  est  note  hotu  dans  ce 

dernier  outrage 3  XI  rA  ha -fu  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Gochkiewitch4,  et  ha-fu  dans  TAnthologie  des 
Cent  Poetes5;  —  «  tresor  »  tantot  ats  ho-u 6 7,  tantot 

^  ho-fu  7,  tantot  XI  hau 8.  Et  parfois  ces  variations 
d’orthographe  se  rencontrent  dans  un  m6me  auteur,  dans 
un  meme  livre,  ainsi  que  je  l’ai  constate,  notamment  pour 
les  exemples  que  je  viens  de  citer,  dans  le  lexique  du  a 
M.  Hepburn  et  dans  celui  de  M.  Gochkiewilch.  II  serait  fort 
a  desirer  que  Ton  adopt&t  un  systeme  unique,  comme  out 
tenledelefaire  quelquesphilologuesjaponais^,  car,  sanscela, 
on  est  sans  cesse  expose  k  cbercher  un  mot  dans  un  dic¬ 
tionnaire,  \k  ou  le  hasard  a  voulu  qu’il  ne  se  trouv&t  pas. 


'  Japanese  and  English  Dictionary ,  p.  420. 

2  Nippon  wau-dai  iti-ran,  vol.  I,  f°  37. 

3  Nippon  wau-dai  iti-ran,  vol.  I,  f°*  27,  30. 

4  Japonsko-Russkii  Slovare ,  p.  53. 

5  FJyaku  nin  is-syu  hito  yo  gatari,  vol.  VII,  f°  37. 

«  Nippon  wau-dai  iti-ran,  vol.  II,  f°  18. 

7  Nippon  wau-dai  iti-ran,  vol.  I,  f«8  30,  33,  dans  le  Dictionnaire  chi- 
nois-japonais  Kivau-yeki  sei-zi-tu ,  p.  41 ;  dans  le  Jap.  and  Engl.  Diet. 
de  M.  Hepburn,  sub  voce  Zai-ho ,  dans  le  lap.-Russk.  Slov.,de  M.  Goch- 
kiewitch,  p.  53  et  pass. 

8  Hepburn,  Jap.  and  Engl.  Did.,  p.  119,  et  p.  123,  sub  voce  Jlo- 
motsz. 

"Notamment  l’auteur  du  petit  Dictionnaire  alphabetique  japonais- 
chinois  publie  aYedo  sous  le  titre  de  Sin-sau  haijabiki  fulai/e  kagami , 
en  1853.  -  , 


394 


NEUVIEME  STANCE. 


M.  Emile  BURNOUF  :  Je  suis  tout  a  fait  de  l’avis  de 
M.  Marceron,  mais  je  crois  que  ces  varietes  orthographiques 
sont  plutot’des  erreurs  des  ecrivains  japonais  que  des  sys- 
temes  multiples  egalement  admissibles  dans  leur  langue.  Les 
mots  ou  entre  le  son  o  long  sont  generalement  des  mots 
d’origine  chinoise,  car  ce  son  n’appartient  pas  a  l’organisme 
japonais.  Or  la  lecture  ou  a-u  ou  o-w  n'est 

pas  abandonnee  au  caprice  des  auteurs  japonais ;  elle  tire 
son  origine  des  sons  memes  des  mots  chinois  adoptes  au 
Nippon.  se  transcrit  Cats  Aa-w  en  japonais  parce  qu’il 
repond  au  chinois,  fmg  et  ne  saurait  6tre  transcrit  £*  ho-u. 

au  contraire  doit  se  transcrire  £*  ho-u  parce  qu’il 
repond  au  chinois  fong,  et  ne  saurait  etre  transcrit  XI  ats 
ha-u .  Les  auteurs  que  nous  citait  tout  a  l’heure  notre  savant 
collegue,  quand  ils  ont  ecrit  avec  un  £  ha ,  ont  ecrit 
correclement;  quand  ils  l’ont  ecrit  avec  un  ho,  ils  ont 
commis  une  faute  d’orthographe,  et  voila  tout.  Je  demande 
au  Congres  de  tenir  compte  des  deux  transcriptions  en  a  u 
et  en  o-u  des  mots  chinois,  dut  cette  transcription  rendre 
d’un  usage  plus  difficile  le  systeme  adopte  par  le  Congres.  11 
ne  nous  est  pas  permis  de  ne  tenir  aucun  compte  de  I’ety- 
mologie;  et,  tant  que  les  Japonais  feront  des  emprunts  a  la 
langue  chinoise,  ils  devront  subir  les  consequences  de  ces 
emprunts,  en  apprenant  a  bien  connaitre  ce  qu’ils  emprun- 
tent.  Tout  autre  systeme,  loin  de  simplifier  l’etude  du  japo¬ 
nais,  nous  plongerait  dans  un  galimatias  inextricable;  et,  avec 
les  innombrables  homophones  sinico-japonais,  un  texte  en 
lettreseuropeennes  serait,  achaque  instant,  ohscur  et  meme 
parfois  absolument  inintelligihle. 

Je  propose,  en  consequence,  de  transcrire  kaa, 

Utr s  kb,  ka(u ,  u  k  o,  —  Adopte. 
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M.  Leon  de  HOSNY  :  Je  renonce  tres-volontiers  a  l’or- 
thographe  dont  je  me  suis  servi  jusqu’a  present,  et  je  ferai 
desormais  usage  de  celleque  le  Gongres  vient  d’adopter  pour 
les  syllabes  composees  o  et  au.  Mais  je  crois  que  la  difficult^ 
que  nous  preserite  la  transcription  des  mots  sinico-japonais 

oil  figure  le  son  de  Yd  long  n’est  pas  encore  completement 
levee. 

Je  pne  l’assemblee  de  me  permettre  d’insister,  car  il  s’agit 
d  un  point  important  qui  a  ete  oublie  dans  le  programme 
de  la  Commission. 

INous  sommes  d  accord  pour  transcrire,  par  exemple,  to , 
les  mots  prononces  en  chinois  tong  ,  et  tau  ceux  qui 
sont  prononces  dans  cette  m&me  langue  txng  Mais, 
pour  les  mots  termines  en  chinois  par  ing  et  en  sinico-japo¬ 
nais  par  o  long,  comment  les  transcrirons  -  nous  ?  Par 
exemplo  :  ~J  ch.  ting;  sin.  jap.  tcho;~  %  ch.  ming ; 
sin.  jap.  myo  ;  —  ch.  king;  sin.  jap.  kyo;  etc. 

La  plupart  des  auteurs  japonais  transcrivent  la  desinence 
ing  de  ces  mots  chinois  par  au;  mais  tous  ne  suivent 

pas  cette  melhode,  et  nous  devons,  dans  l’inlertH  de  la  phi  - 
lologie,  nous  demander  comment  ce  son  ing  des  Chinois  a 
pu  devenir  au  chez  les  Japonais.  L’etude  comparative  des 
dialectes  paries  dans  les  diverses  regions  de  la  Chine,  etcelle 
des  transformations  phonetiques  du  chinois  aux  divers  ages, 
nous  fourniront,  je  crois,  le  meilleur  moyen  de  resoudre  ce 
problfeme.  Certains  caracteres  ideographiques,  dont  la  desi¬ 
nence  phonetique  est  ing ,  ont  conserve  de  nos  jours,  dans 
certains  cas,  la  pronunciation  ang,  et  c’est  cette  prononcia- 
tion  qui  peut  justifier  la  transcription  au  du  sinico-japonais. 
Ainsi  le  caractere  hing  «  aller  »  se  prononce  aujour- 
d’hui  hang,  en  langue  mandarine,  lorsqu’il  signifie  «  une 
rangee  ».  Le  changement  de  i  mandarinique  en  a  n’est  pas 
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rare  en  cantonais  : — - ,  mand.  yih;  cant,  yat;  — 
mand.  jin,  cant,  yan;  la  presence  de  Ya  est  egalement  ma* 
nifeste  dans  le  hokkienais  vulgaire  paing,  pour  ping  ; 
et  dans  le  coreen  saing  pour  ftp  sing ;  haing  pour  ^ j 
king;  dsas  pour  tching  *  peut-6tre  m6me  dans  le 
siamois  man  pour  BH  ming  ;  et  sans  doute  dans  le  tibe- 
tain  gtsang  pour  m  tsing. 

Ces  rapprochements,  je  le  reconnais,  sontinsuffisantspour 
demontrer  la  theorie  phonetique  que  j’avance  en  ce  mo¬ 
ment;  mais  les  exemples  qui  precedent  suffiront,  je  crois, 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons ;  car,  en  dehors  des 
raisons  que  je  viens  de  mentionner  en  faveur  de  la  trans¬ 
cription  au  de  la  desinence  chinoise  ing,  j’ai  constate  que 
les  Japonais  les  plus  instruits  transcrivaient  tous  ce  dernier 
son  par  et  jamais  par  —  Adopte. 


10.  —  Transcription  de 


La  Commission  propose  de  transcrire  miya  par  my  a,  Vi 
final  de  la  premiere  syllabe  se  confondant  avec  Yy  initial  de 
la  seconde. 


M.  le  Dr  PFIZMAIER  pense  qu’il  faut  transcrire  miya. 

iVl .  DU  BOUSQUET  :  Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  adopter 
une  regie  generale  en  cette  circonstance,  car  les  Japonais 
ne  prononcent  pas  toujours  Yi  bref  devant  Yy.  C’est  ainsi 
qu’il  existe  les  mots  ca  et  ciya  dans  la  langue  japonaise  vul¬ 
gaire  ;  kyo  et  hiyo,  kwa  et  kuioa.  L’orthographe  definitive 
ne  pourra  etre  arretee  qu’apres  une  etude  patientedela  pro¬ 
nunciation,  par  la  bouche  des  indigenes,  des  difierents  mots 
ou  se  rencontrent  ces  diphthongues. 
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M.  de  ROSNY  :  Je  reconnais  la  parfaite  exactitude  de 
robservation  de  notre  savant  collegue,  M.  DuBousquet,  mais 
je  nc  crois  pas  que  la  question  ne  puisse  6tre  tranchee  des  a 
present.  II  faut,  suivant  moi,  ecrire  miya  et  non  mya ,  ainsi 
que  je  le  faisais  a  tort  jusque  dans  ces  derniers  tempsKparce 
que  miya  «  palais  »,  loin  d’etre  la  transcription  japonaise 
d’un  monosyllabe  chinois,  nous  ofTre  deux  mots,  mi  «  im¬ 
perial  »,  et  ya  «  edifice,  demeure  ».  On  ecrira  de  la  sorte 
^4"  fJ  miyako  «  la  residence  imperiale  ». 

Quant  k  kwa  et  kawa,  je  crois  qu’il  faut  adopter  ces  deux 
orthographes,  mais  pour  des  mots  differents.  Kwa  servira  a 
transcrire  les  mots  chinois  prononces  hoa  en  langue  manda- 

rinique,  tels  que  j|g*  ;  mais  on  aura  soin  d’ecrire  hi - 
wa ,  ces  syllabes,  dansle  mot  ku-wa  «  murier  »,  parce 
qu’il  ne  s’agit  plus  ici  de  la  transcription  d’un  monosyllabe 
chinois,  mais  bien  dela  notation  d’un  mot  compose  de  ku 
«  a  manger  »  et  ha  «  feuille  »,  ou  de  ko  «  vers  it 
soie  »,  et  ha  «  feuille,  suivant  l’etymologie  donnee  par  le 
Dictionnaire  Gon-gen  tei  (f°  19,  v°). 

Dans  les  notes  adressees  a  la  Commission,  plusieurs  japo- 
nistes  ont  insiste  pour  qu’on  rendit  cbaque  syllabe  de  ces 
composes  par  la  valeur  qu’elle  possederait  si  elle  etait  cilee 
isolement. 

Pour  ma  part,  je  crois,  qu’il  est  necessaire  de  tenir 
compte  des  lois  phonetiques  et  etymologiques,  et  qu’on  ne 
saurait  le  faire  sans  conserver  aux  mots  d’origine  chinoise 
leur  caractkre  fondamental,  qui  est  le  monosyllabisme. 
Au  point  de  vue  pratique,  nous  aurons  encore  l’avantage 
de  diminuer  le  nombre  excessif,  quoi  que  1’on  puisse 
faire,  des  mots  differents  qui  devront  s’ecrire  avec  les 
mtunes  letlres,  lorsqu’on  les  figureraen  caract&reslatins.  — 
Adopte. 


398 


NEUVIEME  SEANCE. 


11,  12.  —  Transcription  de 

La  Commission  pense  qu’il  est  necessaire  de  tenir 
compte  ,  dans  la  transcription  ,  des  lois  euphoniques 
d’agglutination  qui  modifient  certaines  lettres,  lors  - 
qu’elles  se  trouvent  mises  en  contact  avec  certaines 
autres.  Personne  ne  se  decidera  &  ecrire  Nitu -  hon ,  ou 
Nit-hon.  Nous  proposons  done  de  noter,  dans  la  tran¬ 
scription  europeenne,  les  modifications  phonetiques  de  ces 
mots  doubles  et  d'ecrire,  par  exemple,  Nippon 

«  le  Japon  »,  —  moppara  «  principalement  », 

—  sassoku  «  tout  de  suite  »,  —  44^/d  otto  «  un 

mari  »,  etc. 

II  est  d’autant  plus  indispensable  de  noter  ces  contrac¬ 
tions,  que,  dans  bien  des  cas,  il  pourrait  y  avoir  incertitude 
a  la  lecture,  car  il  faut  dire  yatusu  «  deguiser  »  (et 

non  yassu ) ;  —  ^  tutuku  «  toucher  »  (et  non  tukku ), — 
yS^^futuka  «  deux  jours  »  (et  non  fakka;  N.  B.  Ton  dit 
ikka  «  quel  jour  »?)  —  Adopte. 

13,  17.  —  Transcription  de  y* 

M.  ORY  :  Nous  aurions  pu  reunir,  dans  la  discussion,  la 
question  de  la  transcription  des  syllabes  e-uy  a  celle  des  syl- 
labes  a-u ,  o-uf  puisqu’en  definitive  les  mots  sinico-japonais 
termines  en  e  u  repondent  k  des  mots  chinois  dont  la  de¬ 
sinence  est  ao.  Nous  prions  le  Congrks  de  vouloir  bien 
prendre  une  decision  d’accord  avec  celle  qu’il  a  prise,  k  Toc- 
casion  du  §  9  du  programme. 

M.  DU  BOUSQUET  :  Les  Japonais  emploient  simultane- 
ment  deux  orthographes  differentes  pour  noter  le  son  au; 
ils  ecrivent  ainsi  se-u  ou  si-ya-u.  Je 

crois  qu’il  est  inutile  de  tenir  compte  de  la  premiere  or- 
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thographe,  et  que  les  mots  transcrits  par  e-u  en  japo- 
nais  doivent  etre  rendus  par  a  u  dans  l’ortho- 

graphe  latine. 

M.  le  comte  Charles  de  MONTBLANC  :  Je  reconnais, 
en  effet,  qu’il  n’y  a  aucune  difference  de  prononciation- 
entreles  groupesde  syllabes  se-u  et  si-y'a-u; 

mais  je  me  demande  si  les  anciens  Japonais  ont  invente  la 
premiere  orthographe  sans  raison  aucune,  et  si  un  motif 
philologique  n'expliquerait  pas  pourquoi  ils  ecrivent,  par 
exemple,  ^>tn  se  u  le  mot  chinois  siao  «  petit  »,  et 
non  ^  /pn  si-ya-u  \ 

En  ce  qui  concerne  le  mot  ye-fu,  il  repond  au  chi¬ 
nois  ye  dans  le  mot  «  feuille  »,  par  exemple.  Le  tran- 
scrirons-nous  done  yau>  alors  que  le  mot  original  chinois 
n’a  rien  qui  rappelle  la  voyelle  a?  II  est  evident  que,pource 
mot,  les  Japonais  ont  mis  uu  fu,  non  point  pour  modi¬ 
fier  la  voyelle  e,  mais  parce  que  le  signe  chinois  etait  affecte 
du  ton  href  qui  entraine  necessairement  une  consonne  finale 
dans  remission  du  son.  Ils  ont  proeede  de  meme  pour  le 
mot  A  ,  chinois  jih  «  entrer  »,  qu’ils  transcrivent  ^  ^ 
zi-fu[zif).  Avec  le  temps,  l’ecriture  a  fait  sentir  son  influence 
sur  Eidiome  vulgaire,  et  la  syllabe  £  fu  est  devenue  fw, 
comme  dans  au  «  rencontrer  ».  II  n’est  plus  temps 
de  revenir  au  son  primitif  qui  s’est  efface  pour  6tre  rem- 
place  par  o  long,  tant  dans  la  langue  vulgaire  que  dans  la 


i  On  ne  saurait  admettre  que  la  notation  e-u  reponde  a  l’ancienne 
prononciation  du  chinois.  Le  mot  chinois  «  chat  »  est  transcrit  en 
sinico-japonais  par  Y be-u,  me-u.  Le  mot  original  chi¬ 

nois  est  onomatopique,  et  il  s’est  evidemment  prononce  miao,  miaou, 
dans  l’antiquite,  aussi  bien  qu’il  se  prononce  ainsi  de  nos  jours. 
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litterature;  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  l’etymologie  dans  notre  transcription ;  et 
d^ailleurs,  si  Ton  ecrivait  syau  pour  >tn  se-u ,  cette  no¬ 
tation  speciale  des  Japonais  disparaitrait  dans  notre  tran¬ 
scription  europeenne,  ce  qui  serait  un  defaut  serieux.  Je  de- 
mande  done  que  le  Congr&s  choisisse  un  mode  special  de 
transcription  de  la  diphthongue  e-u ,  qui  indique  autant  que 
possible  le  son  d  long  et  rappelle  en  m6me  temps  lavoyellee 
necessaire  pour  l’etymologie. 

M.  de  ZELINSKI  (Russie,  :  Je  desire  appuyer  la  propo¬ 
sition  de  M.  le  comte  de  Montblanc,  et  je  propose  de  noter 
1’  o  long  qui  nous  occupe  par  une  des  lettres  suivantesqui 
rappellent  la  combinaison  de  Ye  et  de  Yo  :  oe  (francais) , 
b  ou  o  (allemand),  o  (danois). 

M.  le  comte  de  MONTBLANC  :  Le  seul  inconvenient 
que  je  trouve  a  cboisir  une  des  lettres  qui  vous  sont  propo- 
sees  tient  a  ceque  ces  lettres,  pour  le  cas  present,  indiquent 
la  combinaison  de  Yo  suivi  de  Ye,  tandis  qu’il  nous  faudrait 
noter  celle  de  Ye  suivi  de  Yo.  M.  Imamura  me  fournit  une 
idee  qui  me  semble  tres-acceptable ;  il  propose  d’employer 
Yce  retourne,  soit  do ;  c'est  un  signe  facile  a  tracer  a  la  plume, 
facile  a  rencontrer  dans  toutes  les  typographies  du  monde. 

Les  membres  japonais  du  Congres  appuient  l’idee  de 
l’emploi  de  Ydo  (ou  oe  retourne).  Cette  lettre  est  adoptee, 
avec  cette  reserve  que  l’orthographe  au  sera  egalemen^ 
admise  tant  que  la  question  de  Torigine  de  la  transcription 
e  u  n’aura  pas  ete  definitivement  etablie  d’une  facon 
scientifique. 

\h.  —  Transcription  de 

M.  le  capitaine  LEVALLOIS  :  Nous  avons  h  decider  s'il 
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y  a  lieu  d’adopter,  pour  le  japonais,  la  loi  de  la  permutation 
de  In  en  m  devant  les  labiales.  Je  crois  que  nous  devons 

esiter  d  autant  moms  a  appliquer  cette  loi,  que  dans  les 
anciens  textes  ^  n  est  remplace  par  £  mu,  c’est-a-dire 
par  m.  S  il  pouvait  exister  un  doute  quelconque  sur  I’or- 
thographe  des  mots  transcrits  de  la  sorte,  je  renoncerais  vo- 
lontiers  it  souten.r  l’emploi  de  I’m,  mais  ce  doute  n’est  pas 
possible,  et  la  lecture,  plus  conforme  a  la  bonne  prononcia- 
ion,se  trouve  simplifiee  de  la  sorte.  Je  propose  done  d’ecrire 
ram  ban  «  desordre  » ,  -  sam-biki  «  trois  tOtes  (de  betail) ,, , 
—  sam-bai  «  trois  tasses  »,  etc.  —  Adopte. 

16.  Transcription  de 

La  Commission  propose  de  transcrire  ces  signes  sin  dans 
a  angue  vulgaire.  Lorsqu’on  voudra  noter  l’orthographe  de 

a  langue  eente  ou  la  desinence  des  mots  chinois  affectes 
du  ton  bref,  on  ecrira  siu,  —  Adopte. 

18.  Transcription  de  tytil,. 

La  Commission  regrette  d’avoir  h  proposer  de  transcrire 

ces  signes  seh,  car  ils  servent  it  transcrire  un  monosyllabe 

chinois  (par  exemple  ^  «  pierre.,,  ch.  chib,  sin.-jap.W 

et  seh  presente  un  mot  dissyllabique.  II  n’est  cependant  pas 

possible  de  noter  ce  mot  sek,  comme  s’il  avail  ete  transcrit 

par  les  Japonais  1p»Sseku.  La  mfime  difficult  se  presente 

pour  le  mot - iti  qui  repond  au  monosyllabe  chinois  yih  ■ 

mats  pour  ce  mot,  on  possede  l’orthographe  japonaise  S  # 

ifu,  tandis  qu’on  n’a  point  le  mfime  avantage  pour  les  m^ 
termines  en  eki. 

M.  de  ZELINSKI :  Ne  pourrait-on  pas  adopter  pour  W 
de  seh  la  lettre  i  avec  un  zero,  d’aprts  le  systeme  de  notre 

I  /*\  ^"1  r\  ^  J  lA  rtt  A 


Gongres  de  1873. 
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eminent  coll&gue,  M.  Lepsius?  On  indiquerait  ainsi  un  i 
note  dans  l’ecriture  et  dans  la  prononciation,  mais  qui 
r/existe  point  dans  l’etymologie. 


M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  Le  signe  nouveau  que 
propose  M.  de  Zelinski  presente  a  mes  yeux  deux  inconve- 
nients :  il  est  d’un  trace  lent  et  peu  commode;  il  manque  en 
outre  dans  les  imprimeries  :  de  sorte  qu’il  serait  adopte  par 
un  tres-petit  nombre  d’orientalistes  et  neglige  par  le  plus 
grand  nombre.  Je  propose,  lorsqu’on  voudra  tenir  compte 
de  l’etymologie  chinoise  des  mots  termines  en  japonais  par 
eki,  de  se  borner  a  supprimer  le  point  de  Yi  (*),  ce  qui  ne  cau- 
sera  aucune  difficult^  dans  la  typographic.  —  Adopte. 


Transcription  du  chinois  ^ 


M.  Fr.  SARAZIN  :  Les  deux  mots  traces  sur  le  tableau, 
* 

et  sur  l’orthographe  desquels  nous  avons  b  nous  prononcer, 
se  lisent  mo,  rid  en  sinico-japonais ;  ils  repondent  aux  sons 
chinois  meng ,  neng. 

Je  crois  qu’il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  au  sujet  de  leur 
transcription.  Le  signe  jjjjj  meng ,  par  exemple,  a  ete  note 
avec.  un  e ,  mais  cet  e  est  un  e  muet  et  non  un  e  aigu ;  il 
donne  le  son  ce  ou  eu ,  tela  est  tellement  vrai  que  plusieurs 
sinologues,  notamment  le  P.  Premare,  l’ont  ecrit  mong,  et 
qu’aujourd’hui  encore  on  le  prononce  mong  (et  non  meng) 
a  Peking.  Je  propose  done  d’ecrire  mo,  no,  suivant  les 
principes  que  nous  avons  deja  admis.  —  Adopte. 

19.  Transcription  de  hana  «  fleur  »  et  hana  «  nez  ». 


La  Commission  propose  de  distinguer  les  mots  de  ce  genre, 
dont  l’orthograpbe  syllabique  japonaise  est  la  m6me,  mais 
qui  otTrent  dans  la  pratique  quelques  nuances,  sinon  de  pro- 
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nonciation,  au  moins  d’accentuation.  Les  Wa  gaku-sya  ele- 
vent  a  cet  egard  des  pretentions  dont  il  faut  peut-etre  tenir 
un  certain  compte,  au  moins  dans  quelques  cas. 

Un  membre  rappel] e  que  M.  Pfizmaier  a  emis  l’opinion 
que  les  diverses  significations  de  hana  sont  determinees  par 
une  prononciation  en  quelque  sorte  artificielle,  qu’il  serait 
impraticable  de  figurer  exactement. 

M.  le  capitaine  du  BOUSQUET  :  Je  crois  egalement  que 
la  nuance  de  prononciation  de  ces  mots  est  trop  incertaine 
pour  qu’il  y  ait  lieu  d’en  tenir  compte  dans  la  transcription. 
Le  temps  seul  decidera  s’il  y  a  quelque  chose  a  faire  4  cet 
egard ;  mais  toute  decision  serait,  en  ce  moment,  pour  le 
moins  prematuree. 

Le  Congr&s  decide  qu’il  ne  proposera  aucune  notation  dif- 
ferente  pour  les  mots  ecrits  syllabiquement  de  la  mOme  ma¬ 
nure,  et  dont  la  prononciation  n’offre  point  de  difference 
nettement  determinee. 

20.  —  De  la  separation  des  mots  japonais . 

Le  President  :  Nous  allons  aborder,  messieurs,  la  par- 
tie  la  plus  delicate  et  peut-6tre  la  plus  importante  du  pro- 
bleme  qui  nous  occupe.  II  s’agit,  en  effet,  dune  question 
pour  laquelle  toutes  les  ressources  de  la  science  philologique 
doivent  etre  mises  a  contribution ;  il  s’agit  de  determiner  ce 
qui  constitue  un  mot  japonais,  et  pour  arriver  a  cette  deter¬ 
mination,  nous  avons  a  tenir  compte  des  lois  fondamentales 
de  Taccentuation  et  de  la  grammaire.  La  solution  que  nous 
avons  en  vue  aura  pour  effet  pratique  immediat  d’eviter, 
dans  la  notation  des  textes,  l’emploi  d’une  orthographe  sans 
cessemodifiee  pour  les  mots  composes  qui  ne  doivent  cepen- 
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dant  figurer  que  sous  une  forme  unique,  constante,  regu- 
likre,  logique  dans  les  dictionnaires.  Les  sinologues,  comme 
les  japonistes,  ont  fait,  jusqu’a  present,  le  plus  regrettable 
abus  des  traits  d’union  dans  la  transcription  des  textes  chi- 
nois  et  japonais;  les  premiers  surtout  se  sont  rarement  pre- 
occupes  de  separer  les  mots  suivant  un  systkme  rationnel 
quelconque.  Abel-Remusat  et  Klaproth,  Stanislas  Julien  et 
ses  el&ves 1 ,  le  P.  Hyacinthe  et  les  autres  sinologues  russes, 
reunissent,  le  plus  souvent,  tous  les  mots  d’une  phrase  par 
des  traits  d’union ;  les  sinologues  anglais,  au  contraire,  les 
suppriment  partout.  Inutile  de  remarquer  combien  une  pa- 
reille  mani&re  d’ecrire  est  contraire  au  progr&s  de  la  philo- 
logie  et  k  la  bonne  reproduction  des  textes. 

Mais,  pour  que  nous  puissions  regler  quel  doit  Otre  l’em- 
ploi  logique  des  traits  d’union,  dont  l’usage  sera  necessaire- 
ment  assez  etendu  en  japonais,  il  faut,  tout  d’abord,  preci- 
ser  ce  qui,  dans  cette  langue,  constitue  l’unite  de  mot.  La 
Commission  vous  prie  de  decider  si  cette  unite  peut  £tre 
determ inee  par  V unite  d! accent. 

M.  de  ZfiLINSKI :  Je  crois  devoir  adopter  l’opinion  for- 
mulee  par  M.  Pfizmaier,  dans  une  seance  precedente,  ainsi 
qu’il  suit :  «  L’unite  d ’accent  ne  peut  pas  constituer  I’unite 
de  mots,  parce  que  l’accenl  se  rencontre  souvent  deux  ou  trois 
fois  dans  des  mots  simples,  tandis  que  d’autres  en  sont  depour- 
vus.  Les  traits  d’union  doivent  joindre  toutes  les  parties  qui 


i  Ce  grand  sinologue  6crit  notamment  :  Ts'ien-cheou-ts’ien-yen- 
kouan-tseu-tsai-pou-sa-ta-chin-tcho-king  (!)  {Melanges  de  G&ographie 
asialique,  p.  295;;  et  dans  son  edition  du  San-lse-king,  il  r6unit  par 
des  traits  d’union  tous  les  mots  de  chaque  phrase,  ex.  :  « Kou-ching- 
hien-chang-kin-hio ,  ce  qui  veut  dire  :  Antiquatis  sancti  et  sapientes 
etiam  diligenter  studebant  ».  (Edit.  lat.  p.  12.) 
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constituent  un  mot  ou  une  expression,  dans  le  but  de  rendre 
I  entier  plus  intelligible.  C’estpourquoi  on  sesertconvenable- 
mentde  ces  traits  pour  certaines  particules  qui  semblent  6tre 
isolees,  comme  >j  go,  U^on,  44  0,  -s  &  giyo ,  pour  toutes 
les  particules  des  cas,  et  les  postpositions.  L ’omission  de  ces 
traits  nuirait  infiniment  a  la  clarte  du  sens  et  a  la  facilite  de 
la  lecture.  Ainsi,  en  ecrivant  kimino  on  tame,  on  iaisserait 
indecis  si  cela  signifie  «  a  cause  de  la  grAce  du  maitre  »,  ou 
simplement  «  A  cause  du  inaitre  ».  En  divisant  kimi  no  on- 
tame,  on  sait  que  on  est  une  particule  houorifique  et  le  sens 
«  A  cause,  pour  1’amour  du  mattre  ». 

M.  le  Dr  Heinr.  STEINTHAL  (Prusse)  :  M.  Pfizmaier 
conteste  le  principe  pose  par  Humboldt,  que  l’accent  con- 
stitue  l’unite  de  mot;  ce  qui  est  vrai,  c’est  que  la  chose 
n’est  pas  si  simple;  que  I’accent,  en  verite,  n’est  qu’un 
signe;  qu’il  y  a  d’autres  signes  de  cette  unite,  et  qu’il  y 
a  une  raison  rationnelle  cachee  au-dessous  de  ces  signes 
exterieurs. 

D  un  cote,  on  dirait  qu’en  chinois,  comme  les  mots  sont 
monosyllabiques,  il  n’y  a  pas  d’accent  du  tout;  qu’il  n’y  a  pas 
lieu  ou  occasion  pour  l’accent,  c’est4-dire  pour  l’accent  de 
mot,  ce  qui  n’empSche  pas  qu’il  n’y  ait  l’accent  de  phrase. 

Cela  se  remarque  en  allemand  plus  facilement  qu’en  fran- 
cais,  parce  que  vous  accentuez  lr5s-faiblement.  Nous  di- 
sons,  par  exemple  :  men^djlic^c  <8et'eltid)aft  ifit  bie  ©runblatjc 

bet  ,  ou  les  deux  mots  <Se*ell*d)aft  et  ©runbla^c  ont 

1  accent  de  phrase,  l’accent  rhetorique,  qui  ne  peut  man- 
quer  a  aucune  langue,  et  qui  se  trouve  aussi  en  chinois.  : 

Maintenant  les  mots  doubles,  faut-il  les  considerer  comme 
constituant  un  mot  ou  comme  toute  une  partie  d’une 
phrase?  Le  mot  ©vunbla^c  a  I’accent  primaire,  qui  constitue 


406 


NEUVIEME  SEANCE. 


son  unite,  sur  la  syllabe  ©runb,  et  un  accent  secondaire  ou 
faible  sur  la ;  la  derniere  syllabe  est  sans  accent.  C’est 
comme  cela  que  ce  mot  se  prononce  sous  le  point  de  vue 
grammatical.  Mais ,  en  outre,  ce  mot  fait  partie  d’une 
phrase,  et  il  a,  de  plus,  un  accent  rhetorique,  en  compa- 
raison  avec  son  regime,  le  genitif,  ber  ©ittlidifeit,  qui  a  l’ac- 
cent  de  mot  sur  la  syllabe  6{it,  mais  qui  manque  de  l’accent 
rhetorique. 

La  m6me  chose  existe  en  frangais,  mais,  je  le  crains, 
moins  claire,  moins  prononcee.  Or,  je  crois,  qu’en  chinois,  il 
serait  tout  a  fait  impossible  de  faire  remarquer  cette  diffe¬ 
rence  entre  l’unite  etymologique  du  mot  double  ©runblaeje  et 
l’unite  syntactique  de  ces  deux  mots  ©runbla^e  ber  ©tttlidjteit, 
qui  sont  en  rapport  grammatical  Tun  avec  l’autre.  Que  vous 


preniez,  dans  votre 


premier 


signe  mu  comme  verbe  actif ;  le  second  hon ,  comme  regime 
du  verbe,  et  lesdeux  pris  ensemble  comme  participe  se  rap- 
portant  comme  attribut  a  nin;  ou  bien  que  vous  preniez 
ces  trois  syllabes  comme  appartenant  a  un  seul  mot  com¬ 
pose  ,  cela  ne  ferait  aucune  distinction  ni  dans  la  maniere 
de  les  prononcer  en  general,  ni  dans  l’accent  en  particulier. 
Je  suppose  qu’on  prononce  mu  hon  nin  :  alors  mu- hon 
comme  attribut  a  I’accent ,  nin  est  sans  accent ;  —  hon 
a  l’accent  primaire ,  mu  l’accent  secondaire.  —  Done 
1’accent  sur  hon  constitue  une  seule  unite,  mais  laquelle? 
1’ unite  etymologique,  ou  l’unite  syntactique?  G’est  egal 
dans  une  langue  qui  n’a  pas  d’etymologie  et  ou  la  syntaxe 
supplee  h  l’etymologie. 

Done,  il  faut  prendre  la  chose  un  peu  plus  profondement. 
Ce  qui  constitue  l’unite  du  mot  prononce,  en  verite,  e’est 
l’accent.  Mais,  qu’est-ce  qui  donne  l’accent  a  la  prononcia- 
tion,  qui  cree  I’accent,  quelle  en  est  la  cause  interne?  — 
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G’est  le  sens,  n’est-ce  pas?  Or,  le  sens  ne  se  distinguerait 
pas  non  plus  entre  les  deux  manieres  signalees  ci-dessus  de 
mu  hon  nin ,  parce  que  cette  distinction  ne  se  trouve  gukre 
dans  resprit  chinois,  mais  seulement  dans  notre  esprit  indo- 
europeen.  Gependant  je  crois  qu’on  peut  dire,  avec  assu¬ 
rance,  que,  quand  raOme  le  sens  de  chaque  mot  double 
ressortirait  exactement  par  l’analyse  des  membres  de  la 
composition ,  le  fait  est  qu’il  y  a  une  foule  de  mots  doubles 
ou  aucun  Chinois  et,  d’autant  plus,  aucun  Japonais,  ne  sau- 
rait  expliquer  le  tout  par  les  membres. 

Done,  pour  eux,  pour  leur  esprit,  le  mot  double  consti- 
tue  une  unite  indissoluble;  e’est-k-dire  il  pense  quelque 
chose  en  entendant  ou  en  disant  le  tout,  le  mot  double  en 
son  entier,  et  il  ne  pense  rien  en  entendant  ou  en  disant 
les  parties  de  ce  mot. 

r 

Ecrivant  done,  pourrait-on  dire  muhonnin  comme  un 
mot  de  trois  syllabes?  cela  ne  va  pas.  Gar,  assez  sou- 
vent,  on  ne  saurait,  par  cette  maniere  d’ecrire,  si  une  con- 
sonne  appartient  a  la  syllabe  precedente  ou  suivante.  Par 
exemple,  si  1  on  ecrivait  Hni,  serait-ce  sin-i  ou  bien  si-ni  ? 

Il  ne  reste  done,  k  ce  qu’il  parait,  que  la  ressource  d’user 
d’un  trait  d’union.  Du  reste,  comme  il  y  a  des  cas  ou  il  y  a 
eu  alteration  euphonique  par  suite  de  l’agglutination  ,  la 
preuve  est  donnee  que,  veritablement,  le  japonais  possede 
la  notion  d’un  mot  polysyllabique ;  ou  bien,  comme  il  a  des 
mots  polysyllabiques  dans  sa  propre  langue,  il  con^oit  aussi 
les  mots  doubles  empruntes  du  chinois,  dont  il  ne  connait 
pas  l’etymologie,  comme  des  mots  polysyllabiques,  mais  les 
syllabes  doivent  £tre  separees  par  un  trait  d’union,  disons 
plutot  par  un  divis  (signe  de  separation). 

Enfin  je  pretends  ainsi  que  mu-hon-nin  est  un  mot  de 
trois  syllabes;  le  nin  ne  fait  pas  plus  (k  peu  prks)  dans  l’es 
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prit  du  Japonais  qae  la  syllabe  ~sus  dans  le  mot  latin  sedi - 
tiosus ,  quoique,  dans  l’expression  ^  A  san  nin,  nin  soit 
un  mot  a  part.  De  meme  j’ecrirais  nin-gen  «  I’huma- 
nite  »,  nin-gyau  «  une  statue  »  ,  mais  iku  nin  «  combien 
d’hommes  »  ? 

Nous  disons  et  ecrivons  en  allemand  mais 

cinem  <£nael  gleid),  ce  qui  correspond  tout  k  fait  a  la  methode 
japonaise  et  encore  mieux  que  l’exemple  latin. 

M.  du  BOUSQUBT  :  J’ai  to uj ours  considere  les  parti— 
cules  de  la  declinaison  japonaise  com  me  des  postpositions 
analogues  k  nos  prepositions,  c’est-a-dire  formant  des  mots 
distincts.  II  n’y  aurait  pas  plus  de  raison  d’ecrire  inuno  ou 
inu-no  qu’il  n’y  en  aurait  d’ecrire  en  frangais  lechien , 
duchien.  Je  propose  done  que  Ton  transcrive  inu  no  «  du 
chien  »,  et  que  Ton  suive  le  m6me  systeme  pour  les  autres 
cas. 

M.  DOUGLAS  (Angleterre)  :  Je  ferai  observer  que  les 
desinences  ^  ga  et  ^  wo  de  la  declinaison  japonaise  ne 
repondent  a  aucun  signe  de  l’ecriture  chinoise,  et  qu’on  ne 
saurait  les  considerer  comme  des  mots  separes,  mais  comme 
de  simples  terminaisons. 

M.  IMAMURA  WARAU  :  Je  me  rangerai  volon tiers  k 
1’avis  de  M.  du  Bousquet  au  sujet  de  la  separation  des  par- 
ticules  de  cas,  tout  en  approuvant  completement  la  reserve 
de  M.  Douglas  au  sujet  des  desinences  £  ga  et  wo.  Mais 
je  ne  voudrais  pas  que  ce  systeme  d’analyser  les  mots  dans 
l’ecriture  fut  pousse  tiop  loin.  Les  Allemands,  qui  ont 
pousse  fort  loin  Tetude  de  la  philologie,  admettent,  dans 
leur  langue,  une  foule  de  mots  composes  qu’ils  ecrivent  en 
un  seul  motet  sans  trait. d ’union  :  ^aum^artenn’estpasrequi- 
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valent  de  «  jardin  a  fruits  »,  mais  celui  de  «  verger  »;  — 
ne  Test  point  de  «  marque  de  nombre  »,  mais 
bien  de  «  chiffre  ».  II  en  est  de  mtae  dans  ma  langue.  No- 
rimono  n  est  pas  l’equivalent  de  «  chaise  a  porteur»,  encore 
moms  de  «  chose  a  porter  »,  mais  de  «  palanquin  »;  on  en 
a  fait  le  mot  norimon  qui  est  presque  entre  dans  la  langue 
trangaise.  M.  de  Rosny  me  faisait  remarquer  que  yamabito 
«  montagnard  n’etait  pas  l’equivalent  de  «  l’homme 
de  la  montagne  »  (jap.  yama  no  hi  to);  que  Nagasaki  ne 
sigmliait  pas  «  un  long  cap  »  quelconque,  mais  la  ville  dite 
«  du  Long-Cap  »;  que  kodukai  n’etait  pas  «  un  petit  en- 
voye  »,  mais  «  un  groom  »;  que  iro-onna  n’etait  pas  «  une 
femme  de  couleur  »,  mais  «  une  maltresse  »  ;  que  koyomi 
n’etait  pas  «  une  petite  lecture  »,  mais  «  un  almanach  ». 
Cela  est  vrai;  et  je  demande  que  les  mots  composes  japonais 
soient  considers  comme  des  mots  distincts  de  leur  racine, 

comme  de  nouveaux  mots,  et  qu’on  les  ecrive  sans  separa- 
tion. 

M.  Leon  de  ROSNY  :  Je  ne  vois  pas  d’inconvenient 
seneux  a  trailer  les  mots  composes  purement  japonais 
comme  les  Allemands  traitent  les  mots  analogues  de  leur 
langue.  Mais  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  sans  inconvenient 
d’adopter  ce  memo  principe  pour  les  mots  doubles  emprun- 
t4s  a  la  langue  chinoise.  M.  Steinthal,  dans  la  remarquable 
communication  que  vous  avez  entendue  tout  4  l’beure,  n’he- 
site  pas  a  sacrifier  les  excellentes  raisons  philologiques  qu’il 
nous  donne  sur  1’ unite  des  mots  composes  en  chinois  et  sur- 
tout  en  japonais,  afm  d’eviter  des  malentendus  qui  se  re- 
produiraient  h  chaque  instant  si  Ton  n’indiquait  point  dans 
l’ecriture  la  separation  des  monosyllabes,  des  mots  doubles 
d  ongine  chinoise.  Je  propose  done  que  le  systeme  qui  vous 
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est  recommande  par  M.  Imamura  ne  soit  applique  qu’aux 
mots  purement  japonais. 

M.  du  BOUSQUET  :  II  est  cependant  certains  mots 
composes  d’origine  chinoise  qui  ont  ete  si  bien  naturalises 
japonais,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  les  admettre  dans 
l’ecriture  au  meme  titre  que  les  mots  composes  d’elements 
purement  indigenes;  par  exemple,  takusan  «  beaucoup  », 
kigen  a  la  sante  »,  etc.  Je  pense  que  ces  mots  devraient  etre 
ecrits  sans  trait  d’union. 

M.  le  capitaine  LE  VALLOIS  :  II  me  semble  qu’il  doit 
etre  procede  de  la  m6me  facon  h  1’egard  des  particules  de  la 
conjugaison,  lorsque  ces  particules  ne  forment  pas  des  mots 
distincts  dans  le  langage.  Personne  n’aurait  I’idee  d’ecrire 
suki-masi  ta  «  il  aimait  »,  mais  on  ecrira  tout  naturelle- 
ment  sukimasu  to  iyedomo  «  quoiqu’il  aime  » .  Les  formes 
du  causatif  ne  sauraient  motiver  des  mots  separes,  car  il 
arrive  souvent  que  ces  formes  resultent  d’elisions  eupho- 
niques  qui  rendent  toute  separation  impossible.  Kakase ,  bien 
qu’il  soit  pour  kaki-sase,  qe  pourrait  se  noter  kaka-se . 

Je  crois  que  le  m6me  principe  doit  etre  applique  a  toutes 
les  formes  verbales,  et  qu’en  consequence  on  ecrira,  par 
exemple,  la  forme  desiderative  sans  trait  d’union  :  yomitai 
<(  je  souhaite  lire  »  ,  kakitau  gozarimasu  «  je  desire 
ecrire  ». 

M.  MADIER  DE  MONTJAU  :  J’insisterai,  quant  a  moi, 
pour  que  Ton  n’exagere  point,  outre  mesure,  l’usage  du  trait 
d’union.  Il  est  d’un  usage  evidemment  inacceptable  dans 
des  mots  tels  que  gozaru ,  «  6tre,  avoir  »,  oul’on  croittrouver 
les  elements  go  «  imperial » ,  za  «  siege  »,  aru  «  6tre,  avoir  » . 
Si  le  mot  veut  dire  «  avoir  un  siege  imperial  »,  aru  est  ici 
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le  verbe  actif  «  avoir  »,  et,  en  vertu  de  la  loi  de  position,  il 
faut  chercher  son  regime  avant  lui.  Dans  ce  raisonnement, 
le  vestige  *  peuta  la  rigueur  reproduire  za  et  alors  justifier 
cette  singularite  plus  que  japonaise  de  «  posseder  un  siege 
imperial » ,  comme  periphrase  de  style  poli  employee  pour  le 
verbe  «  6tre  ».  Mais,  aru,  signifie  aussi  «  6tre  »,  et  pas  plus 
enjaponais  qu’en  franca  is,  en  suedois  ou  en  hebreu,  «  etre» 
n  a  de  regime.  Avec  ce  choix  de  signification,  vous  n’avez 
plus  le  droit,  parce  que  vous  n’avez  plus  la  necessity  de 
chercher  un  regime.  Et  vous  pouvez,  ce  qui  est  legitime, 
avec  1  exemple  de  toutes  les  langues,  voir  dans  le  z  un  signe 
euphonique.  Gozaru  devient  un  mot,  un  seul  mot,  et  doit 
s’ecrire  en  un  seul  mot. 

Le  President  :  Avant  de  vous  prononcer  sur  les  ques¬ 
tions  qui  vous  sont  soumises,  je  dois  plus  que  jamais  insister 
pour  qu’il  soit  bien  entendu  que  le  Congres  n’a  point  eu  la 
pensee  de  fournirune  solution  definitive  auxproblemes  qu’il 
acru  devoir  se  poser  dans  cette  seance  denuit;  qu’il  jugene- 
cessaire  enfin  d’attendre  du  temps  et  du  travail  des  futures 
academies  ou  societes  savantes  du  Japon  le  reglement  de 
toutes  les  exceptions,  de  toutes  les  particularity  dont  il  y 
aura  lieu  de  tenir  compte  pour  etablir  une  bonne  ortho- 
graphe  europeenne  des  textes  japonais.  (Approuve.) 

Le  Congres  prend  ensuite  les  resolutions  suivantes  : 

1  Les  mots  japonais  composes  d’elements  indigenes  se- 
ront  transcrits  sans  separation  ni  signe  de  division  :  maturi- 
goto  «  le  gouvernement  »; 

*2°  Les  mots  doubles  chinois  introduits  dans  la  langue 
japonaise  seront,  au  contraire,  transcrits  avec  l’aide  de 
traits  d  union  .  t6Hmkct  «  1  empire  »  5  «  le  gouverne— 
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ment  »;  —  saku-zitu  «  hier  »;  —  myau-niti  «  demain  »; 

3°  II  sera  fait  exception  a  la  regie  precedente  pour  les 
mots  composes  d’elements  chinois,  qui  auront  acquis  un 
sens  particulier  au  Japon,  surtout  lorsque  ce  sens  ne  resul- 
tera  pas  directement  de  celui  des  racines  qui  les  composent : 
kigen  «  la  sante  »;  —  takusan  «  beaucoup  »; 

k°  Seront  egalement  ecrits  sans  trait  d’union  les  mots 
composes  d’un  mot  chinois  et  d’un  mot  japonais  :  siavase 
«  la  fortune  »,  honbako  «  bibliothkque  »; 

5°  Lorsqu’une  modification  euphonique  s’operera  dans 
la  transcription  japonaise  d’un  mot  double  d’origine  chi- 
noise,  ce  mot  sera,  par  suite  de  cette  modification,  considere 
comme  un  mot  japonais  unique  et  ecrit  sans  trait  d’union  : 
Nippon  «  le  Japon  »;  —  tassya  «  bien  portant  »;  —  ippiki 
«  une  t^te  de  betail 

6°  Les  particules  de  la  declinaison,  que  Ton  peut  ecrire 
avec  des  signes  de  l’ecriture  ideographique ,  formant  des 
mots  ou  postpositions  distinctes,  seront  transcrites  separe- 
ment  et  sans  trait  d’union  :  hito  no  «  de  l’homme  »;  — 
onna  ni  «  a  la  femme  »;  — yama  yori ,  ou  yama  kara  «  de 
la  montagne  »  (from  the  mountain); — midu  de  «  au  moyen 
d’eau  »;  —  kodomo  to  «  en  compagnie  de  l’enfant  »; 

7°  Les  particules  ga  et  wo  ne  repondant  a  aucun  mot 
particulier  dulangage,  etn’etantpas  susceptibles  d’etre  ren- 
dues  par  des  signes  de  l’ecriture  ideographique,  seront  acco- 
lees  aux  mots  :  hitoga  kita  «  un  homme  est  venu  »,  hitowo 
mita  «  j’ai  vu  l’homme  »; 

8°  Les  desinences  de  la  conjugaison,  soit  pour  les  temps, 
soit  pour  les  modes,  seront  considerees  comme  insepa¬ 
rables  ;  miru  «  je  vois  »,  mita  « j’ai  vu  »,  mimasu  «  je 
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vois  »,  mimasenanda  « je  n’ai  pas  vu  »;  —  yomu  «  je  lis  », 
yomeru  «  je  puis  lire  »,  yomareru  «  6tre  lu  »,  yomase- 
masu  «  faire  lire  »,  yomitcii  «  desirer  lire  »; 

9°  On  fera  exception  a  la  regie  precedente  lorsqu’il  s’agira 
de  transcrire  des  formes  verbales  dans  la  composition  des- 
quelles  entrent  des  mots  autonomes  et  non  alteres  :  mita  fce- 
redomo  ou  mita  to  iyedomo  «  quoiquej’aie  vu  »,  yomu  koto 
«  lire  »,  etc. 

Conforrnement  a  la  proposition  de  la  Commission,  TAs- 
semblee  decide  que  des  textes  de  plusieurs  genres  diffe- 
rents  seront  transcrits  d’apres  le  syst&me  adopte  par  le  Con- 
grbs  et  affiches  dans  la  salle  de  ses  seances,  afin  que  les  sa¬ 
vants  competents  puissent  les  examiner  et  proposer  d’y  in- 
troduire  les  corrections  desirables. 

M.  IMAMURA  WARAU  veut  bien  se  charger  de  choi- 
sir  ces  textes  et  de  rediger  leur  transcription  en  lettres  euro- 
peennes,  de  fagon  ^  ce  qu’ils  puissent  etre  affiches,  d^s  le 
lendemain,  dans  la  salle  des  reunions. 

La  seance  est  levee  h  minuit  et  demi. 


TEXTES  JAPONAIS 

TRANSCRITS  D’APRfCS  LE  SYST^ME  ADOPTS 
PAR  LE  CONGRflS  INTERNATIONAL  DES  ORIENTAL1STES. 


Conformement  a  la  decision  du  Congres,  les  textes  suivants, 
transcrits  par  M.  Imamura  Warau,  suivant  le  syst&me  adopte 
par  le  Gongr&s  international  des  Orientalistes,  ont  ete  affi- 
ches  le  vendredi  matin,  5  septembre,  dans  la  salle  des 
seances.  Ils  sont  reproduits  ci-dessous,  apr^s  avoir  ete  revus 
et  corriges,  conformement  aux  observations  transmises  au 
bureau  par  des  membres  de  l’assemblee. 
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TRANSCRIPTION  DES  TEXTES  JAPONAIS. 
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Nippon  kokuwo  kei-reki  suru  koto  va  mottomo  kan-yzo  nari. 
Ki-sya  oyobi  ki-sen  no  ha$u-mei  arisi  i-rai,  Fntu  koku  yori 
tada  go-zyu  niti  ni  site)  kano  ti  ni  itaru  best.  Rijo-zin,  most 
kcino  koku-go  ni  tuzuru  toki  va  ri  arite ,  katu  yu-kwai  nari ; 
koku-go  fu-tu  no  mono  va  sono  zi-zyamvo  tumabiraka  ni  si  ga - 
taku ,  maziwari  yo-i  nazaru  site ,  koku-nai  no  fu-syuwo  mo 
kotogotoku  siru  koto  atavazaru  nari. 

«  Les  voyages  au  Japon  ont  acquis  de  rimportance.  De- 
puis  l’invention  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  a  vapeur, 
on  ne  met  que  cinquante  jours  pour  alter  de  France  au 
Japon.  C’est  fort  interessant  et  agreable  pour  les  personnes 
qui  comprennent  bien  le  japonais.  Au  contraire,  les  per¬ 
sonnes  qui  ne  le  comprennent  pas,  non-seulement  ne 
peuvent  se  mettre  en  relations  avec  les  habitants  du  pays  et 
ne  peuvent  faire  des  affaires,  mais  encore  il  leur  est  extr£- 
mement  difficile  d’etudier  les  moeurs  de  cette  contree  .  » 


II 

STYLE  EPISTOLAIRE. 

Hai-liei  sikareba  Nippon  koku  no  yu-reki  vasi-goku  setu-ya i 
no  koto  nite  kin-rai  syo-ki  syu-sya  no  hatu-mei  kore  ari  soro 
yori  Futu  koku  yori  waduka  go-zyu  niti  ni  site ,  kano  ti  he 
wau-fuku  itasu  besi.  Ryo-kctku ,  mosi  kano  koku-go  ni  tuzi 
soravaba ,  yeki  mo  mata  sitagatte  ohoku ,  katii  yu-kwai  ni  soro 
koku-go  fu-tu  no  mono  va  zyau-zitu  tuzi  gataku  kau-sai  zyau 
fu-tu  gauwo  syauzi  koku-nai  no  fu-syuwo  mo  tumabira¬ 
ka  ni  ken-kyu  ai-nari  gataku  soro. 
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Ill 


LANGUE  PARLEE. 


Nippon  ni  tabiwo  itasi-masu  koto  va ,  kan-ydo  de  gozai- 
masu .  To-Zi  va  Zo-ki-sa  narabi  ni  Zo-ki-sen  no  hatsu-mei  ga  ari- 
masite  ivadzuka  go  Zu  nidi  de  Nippon  to  Furansu  to  no  wau- 
rai-ga  deki-masu.  Nihon  gowosiru  hito  ni  vakan-ym  des6$ite 
omosird  gozai-masuy  sukosi  mo  sono  kuni  no  kotobawo  siranu 
mono  ni  na ,  Nihon-Zin  to  tsukiaukolo-ga  deki-masenu  yuye  ni 
karera  to  tori-hikiga  deki-masenu  bakari  de  nuku  yoku  koku- 
nai  no  yo-suwo  siru  koto-ga  deki-masenu . 


Aru  inaka  monoga  miyako  he  de  masite ,  aru  sen-sei  no  tokoro- 
fie  mairi  matttey  sen-sei  no  megane  kakete ,  honvoo  yonde  iruto - 
korowo  mi  masite ,  nandemo  megane  kakeru  to  honga  yoku  wa- 
karu  to  omoi  masita.  Sokode  meganeya  he  mairi  madtte  me¬ 
gane  hitotsu  kai  masite  kahette  kokoromite  mimattta  tokoroga 
ditto  mo  wakari  masenanda. 
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In  pay  son  vint  un  jour  a  la  capitale.  En  allant  chez  un  sa¬ 
vant,  il  le  vit  lire  dans  un  livre,  en  portant  des  lunettes.  II 
en  conclut  qu  on  pouvait  comprendre  facilement  1  ecriture  si 
Ton  se  mettait  des  lunettes.  II  courut  chez  un  opticien  et 
acheta  une  paire  de  lunettes.  En  rentrant  chez  lui,  il  essaya 
de  lire,  mais  ne  parvint  a  rien  comprendre. 


Am  told  namako  to  kani  to  to-cu  de  deal  masita.  Sono  told 
«  Omae  no  karada  wet,  atamaga  o  de  ari  masu  ha ,  o  ga  atama  de 
ari  masu  ka  ?  »  to  kaniga  mansi  masita  tokoroga,  namakoga  ko- 
taye  masum.  «  Kani  san,  omacinasai,  icatasi  mo  hitotsu  kiku- 
hotoga  ari  masu  :  omae  wa  yuku  noga  kayeru  no  de  suka, 
kayeru  no  ga  yuku  no  de  suka ?  »  to  mausi  masita. 


Un  jour,  un  namako  1  et  un  crabe  se  rencontrerent  au  che- 
nnn.  Alors  le  crabe  dit  au  namako  :  qu’est-ce  qui  est  ta  tete, 
qu’est-ce  qui  est  ta  queue?  —  Attends,  mon  cher,  repartit 
1  autre,  j  ai  aussi  quelque  chose  a  te  demander  :  lorsque  tu 
marches,  est-ce  que  tu  avances,  ou  est-ce  que  til  retrogrades? 


Rat  de  mer,  espece  de  mollusque. 


Cox(ao:s  de  1873. 


DIXIEME  SEANCE 


YENDREDI  5  SF.PTEMBRE,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


ETUDES  TARTARES  ET  INDO-CHINOISES 


Presidence  da  M.  Lucian  ADAM  [da  Nancy). 

■  »  i 

La  seance  est  onverte  a  10  heures  da  matin,  parM.  Lucien 
Adam,  assiste  de  MM.  Leon  de  Rosny,  Salamon,  Ed.  Madier 
df.  Montjau,  Douglas,  et  Louis  Rochet,  secretaire  de  la 
seance. 

M.  Lucien  ADAM  :  En  m ’appelant,  messieurs,  a  Fhon- 
neur  de  presider  celte  seance,  votre  comite  a  voulu  recom¬ 
pense!*  les  services  rend  us  a  la  cause  de  l’orientalisme  par 
1’Academie  de  Stanislas  et  par  1’Ecole  de  Nancy.  J’occupe 
done  ee  fauteuil  en  vertu  d’un  titre  absolument  imper- 
sonnel. 

t 

* 

En  tete  du  programme  qui  nous  est  propose  figurent  les 
eludes  tartares,  sur  lesquelles  je  me  permettrai  d’appeler 
particulierement  votre  attention. 

Bien  que  cette  partie  du  domain e  oriental  ait  ete  l’objet 
dedefricbements  auxquels  s'atlachentlesnoms  des  Klaproth, 
des  Abel -Rem usat,  des  Conon  de  la  Gabelentz,  des  Castren, 
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des  Schott,  des  Wiedeman,  des  Anton  Sehieflner  et  des 
Boehtlingk,  on  peut  dire,  sans  inanquer  de  respect  a  aucun 
de  ces  vrais  savants,  que  la  grammaire  comparee  des  langues 
ouralo-altaiques  attend  encore  son  Bopp  et  son  Schleischer. 
Quelques  grandes  lignes  ont  ete  tracees,  de  nombreuxja- 
lons  indiquent  la  route  :  mais  que  de  lacunes  a  combler,  et 
combien  ne  reste-t-il  pas  a  taire  pour  que  la  linguistique 
puisse  se  dire  maitresse  des  details  et  de  I’ensemble? 

Encore  si  tous  les  travaux  partiels  pouvaient  £tre  utilises 
par  ceux  qui  se  sentent  le  courage  d’entreprendre  le  grand 
oeuvre!  Mais,  lielas!  landis  que  les  uns  ecrivent  en  danois 
oil  en  suedois,  les  autresseservent,  qui  de  la  langue  magyare, 
qui  de  la  langue  suomi,  qui  de  la  langue  russe.  A  cette  dif— 
ficulte,  deja  considerable,  ajoutez,  Messieurs,  qu’il  n’existe 
pas  de  recueil  periodique  specialement  consacre  aux  etudes 
tartares,  et  vous  ne  serez  pas  etonnes  d’apprendre  qu’on  en 
est  encore  h  se  demander  si  les  langues  du  groupe  ouralo- 
altaique  forment  une  faraille  naturelle. 

La  question  de  l’unite  linguistique  des  groupes  Mand- 
cbou,  Mongol,  Jakoute,  Samoy^de,  Lapon,  Suomi,  Estbo- 
nien,  Permien,  Ostyake,  Mordouine,  Turc,  Tatare  et  Ma¬ 
gyare,  a  ete  resolue  affirmativement  par  plusieurs  savants; 
mais,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Boetlingk,  Pillustre  au¬ 
teur  de  la  Grammaire  Jakoute,  s’est  prononce  formellement 
pour  la  negative. 

De  son  cote,  M.  Max  Mueller  a  range,  dans  une  mOme 
classe,  dite  agglutinative ,  les  langues  Dravidiennes,  le 

Basque,  et  les  idiomes  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo¬ 
ment. 

Je  signale,  quant  a  present,  deux  caracteres  tres-impor- 
tants  qui  me  semblent  autoriser  les  linguistes,  d’une  part,  a 

distmguer  les  langues  touraniennes  des  langues  dravidiennes, 


m 


DIM  1.M  K  SfiAXCR. 


ainsi  quo  de  la  lariguo  basque;  d ’autre  part,  a  former,  des 
aujourd’hui,  a  cote  dos  deux  gra  rides  families  aryonne  et  sd- 
mitique,  line  famille  ouralo-altaique  ou  touranienne. 

Le  premier  de  ces  caracteres  est  l’identite  des  prenoms 
personnels. 

Le  second  est  un  ensemble  de  regies  harmoniques  aux- 
quelles  sont,  ou,  out  ete  soumises,  avec  unc  rigueur  plus  oil 
moins  grande,  toutes  les  langues  precedemment  enumerees. 

Ces  deux  caracteres accusent  une  origine  commune  etsont 
des  traits  de  famille  sur  lesquels  on  ne  pent  se  meprendre. 

J’espere  dtre  en  mesurede  presenterla  monographic  a  pen 
pres  complete  des  lois  d’harmonie  vocalique  dos  langues-ou- 
ralo-altaiques,a  la  prochaine session  duCongrds  international 
des  oriental istos. 


M.  CHAVEE  (Belgique)  :  Je  desire  vous  presenter  quel- 
ques  explications  sur  l’insuffisance  des  expressions  «  langues 
agglutinantes  »  et  «  idiomes  agglutinatifs  »,  comme  carac- 
teristiques  d’un  groupe  de  langues  et,  en  particular,  des 
langues  dites  tatares  ou  touraniennes .  L’agglutination,  c’est 
la  derivation  on  taut  qu’elle  n’exprime  point  par  un  signe 
phonetique  un  rapport  logique  quelconque  entre  le  mot  sul- 
fixe  et  celui  qui  lui  sort  de  support.  Or  ce  qu’on  appelle 
flexion  n’est  autre  chose  que  de  la  derivation  arrivant  a  une 
periode  posterieurc  de  la  vie  du  langage.  Dans  1’evolution 
syntlietique  de  la  parole,  c’est  la  un  mode  d’etre  ultieme 
que  l’analyse  comparative  des  langues  aryennes  ou  indo- 
europeennes  nous  montre  aussi  hien  dans  certains  strates 
de  Ydnjaque  que  dans  les  idiomes  de  1  ’Altai  et  de  LOural. 

En  effet,  l’etude  dos  origines  de  la  declinaison  et  de  la 
conjugaison  aryaquos  montre  que  ce  double  precede  de 
tlexion  nefut  d’obord  autre  chose  quo  de  I’agglutination  pure 
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el  simple,  c  est-a-dire  de  la  derivation  a  rapports  latents  ou 


non  phoniquement  traduils. 

Ainsi  1  opposition  entre  le  cas  snjet  (nominatif)  marque 
d  abord  par  le  pronom  sa  (d’ou  —  s)  montrant  les  objels 
rapproches  de  celui  qui  parle  et,  par  suite,  l’element  pre- 
mier  de  la  proposition,  et  le  cas  regime  figure  par  le  pronom 
ma  fd  ou  —  m)  designant  les  objets  eloignes,  ce  qui  vient 
apres ,  cette  opposition,  dis-je,  resta  dans  la  tradition 
purement  logique  des  viei lies  langues  aryennes  longtemps 
apres  la  perte  complete  de  toute  conscience  du  me- 
canisme  agglutinatif  qui  avait  produit  ces  deux  cas 
contrastes. 


La  derivation  toute  banale  du  dernier  degre,  devenue  ce 
qu  on  appela  flexions,  n  est  done,  aborigine,  qu’uneaddi- 
lion  de  mots  (pronoms,  demi-pronoms  ou  adverbes)  a  un 
theme  donne.  L  elTacement  progressif  plus  ou  moins  consi¬ 
derable  de  ces  vocables  additionnels  ne  sa  lira  it  les  elever  a 


une  fonction superieure  a  cede  qu’ils  remplirent  tout  d’abord 
en  leur  etat  d  integrite  organique.  Et  cette  fonction  lexiolu- 


gique  ne  diftere  en  rien  de  celle  qui  est  devolue  aux  mots 
suffixes  dans  la  declinaison  et  dans  la  conjugaison  du 

mandchou,  du  tongouse,  du  turc  et  des  autyes  idiqmes  au- 
ralo-altaiques. 


M.  P.  SALAMON  (Hongrie)  :  M.  le  president  de  la 
seance  ayant  exprime,  aunomdu  Congres,  le  regret  que  les 
tra'aux  des  savants  hongrois  touchant  Iqs  langurs  orientales 


proprement  elites  et  les  langues  finnoises  (vogul,  ostiaque, 
bchou\ache,  teberemisse,  etc.  etc,),  cedes  enfin  mention- 
nees  tout  a  I’beure,  ne  soient  pas  connus  par  les  savants 
de>  duties  nations  a  cause  de  l’ignorance  de  la  langue  hon- 
groise,  dans  laquelle  sont  rediges  tons  les  actes  de  noire 
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Academieet  toils  lcs  travaux  de  ses  membres,  je  prendrai  la 
liberte  de  vous  communiquer  ce  qui  suit  : 

11  est  a  esperer  que  l’Academie  hongroise  des  sciences  y 
portera  remede.  Tres-prochainement  elle  aura  a  decider  sur 
ce  meme  sujet.  Elle  a  delegue,  il  y  a  plusieurs  mois,  un 
comite  charge  d’examiner  cette  question.  Autant  que  je 
connais  l’opinion  des  membres  de  ce  comite  et  des  autres 
membres  competents  de  l’Academie,  j’ai  l’espeiance  qu’elle 
decidera  que  desormais  les  actes  et  les  travaux  des  membres 
de  l’Academie  seront  plus  accessibles  aux  savants  Gran¬ 
gers.  II  est  presque  certain  qu’al’avenir — la  langue  hongroise 
restant  la  langue  officielle  de  l’Academie  —  les  comptes- 
rendus  seront  publies  simultanement  en  hongrois  et  en 
francais  ou  en  allemand,  et  que  toutmembre  de  l’Academie 
qui  traitera  une  question  scientilique  au  sein  de  l’Academie 
aura  le  devoir  de  faire  une  analyse  d’une  certaine  eten- 
due  de  son  travail,  soit  en  francais,  soit  en  allemand,  laquelle 
sera  inseree  dans  la  seric  des  publications  ordinaires  de 
l’Academie.  (Marques  d’approbation.) 


M.  Leon  de  ROSNY.  Pardonnez  moi,  messieurs,  si  je 
prends  la  liberte  d’intervenir  dans  le  debat  qui  s’engage  au 
sujet  de  la  classification  des  langues  auxquelles  on  donne  les 
noms  collectifs  de  langues  tar  tares ,  mongoliques ,  nord-al- 
ta'iques ,ouralo-alta'iques ,  ougro-japonaises ,  touraniennes ,  etc. 
Cette  multiplicity  de  noms  vient,  comme  l’a  fort  bien  re- 
marque  noire  savant  president,  de  ce  que  la  linguistique 
attend  encore  pour  ces  idiomes  son  Bopp,  son  Humboldt  et  son 
Schleicher;  elle  denote  en  plus  la  profonde  incertitude  des  sa¬ 
vants  au  sujet  de  la  parente  relative  des  races  qui  les  parlent. 

Je  n’ai  point  la  pretention  deresoudre  en  quelques  mots  une 
question  aussi  grave,  aussi  difficile,  aussi  complexe.  Je  vous 
demande  sculcinent  la  permission  de  vous  signaler  quelques 
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comparisons  qui,  poursuivics  avec  tous  lcs  details  qu’elles 
comportent,  sont  appelees,  ce  me  semble,  a  £claircir  le  pro- 
blhme  obscur  au  milieu  duquel  nous  sommes  engages. 

Parmi  les  idiomesanariensdel’Asie,  il  enestun  certain  nom- 
bre  qui  ont  ete  repartis  dans  des  subdivisions  dont  les  denomi¬ 
nations  collectives  sont  a  peu  pres  generalement  admises  dans  la 
science.  Je  me  bornerai  a  citer  pour  l’instant  les  groupes  fin- 
nois,  ougrien,  samoiede,  turc,  mongol,  tongouse  et  japonais. 
Au  point  de  vue  ethnographique,  le  rapprochement  entre  les 
peuples  qui  parlent  ces  langues  est  encore  on  ne  peut  plus 
incertain;  au  point  de  vue  linguistique,  aucontraire,  les  affini- 
tes  ont  deja  frappel’espritdetropdesavantspourqu’ilnesoitpas 
opportun  de  s’en  occuper  serieusement.  A  l’epoque  de  Klaproth , 
malgre  la  tendance  generate  des  philologues  a  rechercher  des 
ressemblances  entre  les  mots  de  toutes  sortes  de  vocabulaires, 
on  n’eutguereeu  l’ideede  rapprocher  des  langues  en  apparence 
aussi  eloignees  que  celles  des  Finnois,  des  Magyares  et  des  insu- 
laires  du  Nippon.  Ce  n’est  qu’en  1857,  a  ma  connaissance, 
qu’un  philologue  autrichien,  M.  le  professeur  Boiler,  tenta 
d  etablir les  rapports  des  idiomes  oural-altaiquesetdujaponais1. 
Malheureusement,  les  instruments  de  travail  dont  se  servaitce 
savant, — du  moins  en  ce  qui  concerne  le  japonais — etaient  aussi 
imparfaits  qu’insuffisants.  De  mon  cote,  j’avais  emis2,  l’annee 
precedente,  l’opinion  que  cette  derniere  langue^  si  elle  ne  pre* * 
sentait  pas  d’affinites  sensiblesde  vocabulaire  avec  les  langues 
tartares,  se  rattachait  a  cos  dernihres  par  de  remarquables 
similarites  de  grammaire,  et  je  developpai  cette  thbsedans  un 
memoire  publie  en  1861 3.  De  nouvelles  etudes  m’ont  amen6  a 
penser  que  les  coincidences  grammaticales  qui  m’avaient  frappe 


1  Nackweis  doss  das  Japanische  sum  Ural-AUaischen  Slamme  rjc- 
Ii6)‘t  (Wien,  1857). 

Introduction  a  V elude  dc  la  lang-ue  japonaise  (Paris,  1850);  chap.  i. 

*  Dans  lcs  Ac  lcs  dc  la  Sociclc  cl'EUinugrophie,  t.  II,  p.  123. 
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des  l’origine  devaiem  etre  le  point  de  depart  de  comparaisons 
s’etendant  non-seulement  aux  lois  du  phonetisme  et  de  la  syn- 
taxc  des  idiomes  tongouses,  mongoliques,  finnois  etturcs,  mais 
encore  a  celle  du  chinois  qu’on  a  generalement  considere 
comme  un  idiome  appartenant  a  une  famille  speciale,  dite 
monosyllabique ,  et  en  tous  cas  etrangere  aux  groupes  des 
langues  de  l’extremc  Orient,  de  l’Asie  centrale  et  au  groupe 
finno-hongrois  de  l’Europe. 

Je  demande  done  au  Congres  la  permission  de  lui  soumettre 
quelqucs-uns  des  faits  qui  viennent  a  l'appui  de  la  these  que 
je  suis  porte  a  soutenir  en  ce  moment. 

En  japonais  :  1°  Le  qualificatif  simple  precede  le  mot  qua- 

lilic ; 

2°  Le  regime  direct  precede  le  verbe; 

3°  Les  particules,  qui  servent  a  indiquer  la  condition  des 
mots,  suivent  ces  mots  ou  leur  sont  accolees  en  postfixes; 

4°  La  construction  generale  de  la  phrase,  enfin,  est  rigou- 
rcusement  inverse. 

1.  — Lequtilificatif  simple  precede  le  mot  qualifie. 

Jap.  :  takaki-yama  «  haute  montagne  »  (litt.  «  altusmons  »); 
takaki  yatna  no  hito  «  homines  de  la  haute  montagne  »  (litt. 
«  alti  montis  homines  »).  —  Toutefois,  lorsque  l’adjectif,  pris 
dans  un  sens  verbal,  forme  le  complement  de  la  proposition, 
il  suit  le  mot  qualifie  en  prenant  la  desinence  ^  :  ynma- 

va  takasi  «  la  montagne  est  haute  »  (litt.  «  mons  altus  est  »). 

Mandch.  :  hoi  niyalma  «  les  hommes  de  la  maison  »  (litt. 
«  dom-us  homines  »)  ;  —  ad  aid  bo'i  xeXe  “  de  la  mai¬ 

son  voisine  »  (litt.  «  vicinae  dom-us  mulier  »  )‘. 

Mongol  :  Tayri-yin  utkha  «  science  du  ciel,  astronomie  » 


1  Stanislas  Julien 
tome  V,  p.  143. 


dans  les  Mcinoires  de.fu  Scciclc  d'Ellmuyraphie , 
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(,ltL  *  C(fil  1  scientia  »)  (chin,  lien-wen ,  jap.  tension).  Cette 
i-fegle,  dit  Abel-Remusat,  11c  souffre  pas  plus  d 'except ions  on 
inongol  qu’en  mandchou,  et  j’ajouterai  qu’en  chinois  et  cn 
japonais.  Souvent  rnemc,  ajoute  cc  savant1,  la  position  res¬ 
pective  des  mots,  comme  en  chinois,  est  la  seule  marque  do 
construction:  Suldan-Oken  «  la  parole  du  Hoi  »  (litt.  «  Re<ds 
verbum  »).  °  ' 

be  meme  fait  se  presentc  frequemment  en  japonais  :  hit o- 
!)"  *  une  habitation  d  homme  »  (.litt.  «  hominum  domus,  »  ou 
*  bumana  domus  »,  id  est  *  domicilium  *).Mais  alorson  produit 
en  quelque  sorte  un  nouveau  mot  derive,  tandis  que  si  Ion 
employait  la  marque  du  genitif,  on  aurait  decs  mots  hito-no  via 
■  maison  de  I  homme  »  (litt.  «  homi-nis  domus  »).  —  Siro-ko 
(litt.  .  albus-filius  .)  signifle.  un  albinos  »,etnon  .  un  enfant 

blanc»qui  sediraitsjro-£*'fe>-(do»io); —  siro-me  (litt.  •  albus- 

oculus  »)  signifle  « la  sclerotique  .  et  non  un  .  mil  blanc  .  qui 
so  dirait,  au  besoin,  «  siroki  me  (ou  siroki  manako). 

bn  tibetain  :  «  les  noms  precedent  generalement  leurs  attri- 
buts2 :  mi-bsang  «  l’homme  bon  .  (bonus  homo);  mais  on  dit 
quelquefois  bzang-mi  (homo-bonus).  —  11  en  est  de  mtoe  en 
siamois3  (sauf  pour  les  adjectifs  tires  du  bali,  qui  precedent  le 
nom  ) :  khon  (li  (homo  bonus). =En  barman,  1’adjectif  peut  pre- 
coder  ou  suivre  le  substantif3,  et  l’on  dit  :  lu-kung  (homo 
bonus);  —  en  annannte,  .  1’adjectif  proprement  dit  se  place 
en  general  apres  le  substantif3  :  ngu’o’i  lot  (homo  bonus). 

Corecn  :  les  monies  principes  se  retrouvent  dans  cette  lau- 


’  Abel-Remusat,  Recherches  sur  les  langues  larlares,  p.  171. 
boucaux,  Grammaire  de  la  langue  libelaine,  syntaxe,  p.  89. 

’  Pallegoix,  Grammalica  lingux  l/iai,  p.  41. 

4  LeS  Siamois  ont  a^opte,  avee  le  bouddhisnie,  un  grand  nombre  de 
locutions  emprunUics  a  l'idiomo  tic  Cakya-Muni.  De  la  quelques  cas  tie 
Jormes  mdo-europeennes  dans  la  langue  than 
•  Carey,  Grammar  of  Ike  Barman  language,  p.  57. 

Auburet,  Grammaire  annamile,  ]».  29. 


i  >  ix  j  f:  >1 1:  s  k  a  >  c  k  . 
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gue1  :  s-ur-tsan  «  tassc  a  vin  »  (litt.  vini  poculum) ;  —  en  japo- 
nais  :  syu-wan  (id.). 

En  ouigour,  comrne  cn  turc,  on  procede  d’apres  les  monies 
principes2  :  ouig. :  kamach-ning  tusukaki  «  racine  de  roseau  » 
(litt.  «  arundinis  radix  »).  La  postposition  ouigoure  'Oli-li 
tiing  est  l’equivalent  de  la  postposition  japonaise  Q  no;  ou 
bien  on  n’emploie  aucune  particule  :  nlug  kara  denggis  «  une 
grande  mer  noire  »  (litt.  magnum-nigrum-mare),  comme  en 


japonais  oho-kuro  • nmi .  —  En  turc  : 


^  I 


guzel 


adam-lereh  «  aux  beaux  hommes  »  (litt.  «  pulchris  homini- 
bus  »),  comme  en  japonais  utukusiki  hito-ni. 

De  crainte  d’abuser  outre  mesure  devos  instants,  je  r^duirai 
mes  comparisons  aux  idiomes  dont  je  viens  de  parler,  et  je 
passerai  de  suite  au  second  point  de  mon  sujet. 


2.  —  Le  regime  direct  precede  le  verbe. 

Jap.  :  Hiio-va  isi-wo  motu  «  I’homme  a  la  pierre  »  (litt. 
«  homo  lapidem  habet »);  le  locatif,  l’instrumental,  et,  en  un 
mot,  le  regime  indirect  precede  a  son  tour  le  regime  direct  et  le 
verbe  :  yama  no  nti  ni  isiwo  mi  la  «  il  a  vu  la  pierre  dans  la 
montagne  »  (litt.  montis  interiore-in  lapidem  vidit) ;  isi  de 
iyeivo  taleru  «  batir  qne  maison  en  pierre  *  (litt.  lapidjbus-r 
cum  domum  erigere);  hito  ni  inn  wo  atayeta  <?,  il  a  donne  le 
chien  a  1’homme  »  (litt.  «  homiqi  canem  dedit  »). 

Mandch.  :  Niyalma  de  emn  iyan-be  baytici ,  niyalmje  de  en%u 
morin  be  tutabu  3;  si  tu  as  recu  un  bceuf  de  quelqu’un,  rendsr 
lui  un  eheval  »  (litt.  «  ab  homine  un,um  bovem  si  acceperis, 


’  Rosny,  Apercu  de  la  lan gue  coreenne,  p.  30. 

2  Abel-Remusat,  Recherche s  sur  les  longues  larlares ,  pp.  260-261 ; 
BurckharcU  Barker,  Grammar  of  l lie  Turkish  Language ,  p.  76;  Jau- 
bert,  GrammXiire  l argue ,  p.  210. 

Klaproth,  Ghreslomalhic  mandchoue,  p.  7. 
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homini  unuin  equum  reddes  »)‘;  — en  japonais  :  hi  to  kara 
ippiki  no  usiwo  nketoreba ,  ippiki  no  mumawo  kayese .  = 
Mandch. :  erdemu enduringge  niyalma  o-^obi*  «  il  fut  un  saint 
homme  par  la  vertu  »  (litt.  virtu te  sanctus  homo  fuit  ») ;  den 
cilyjin  yenduxjengge  «  il  dit  a  haute  voix  »  (litt.  alta  voce 
dixit  *). — La  disposition  de  la  phrase  mongole,  ditKowalewski1 * 3, 
est  fondee  sur  la  necessite  de  mettre  en  premier  lieu  le  sujet 
(nominatif)  indiquant  la  personne  agissante;  en  deuxieme 
lieu,  le  nom  regi  par  le  verhe,  c’est-a-dire  1’objet  de  l’action ; 
et,  en  troisieme  lieu,  le  verbe  exprimant  Taction. 

En  chinois,  au  contraire,  le  verbe  precede  son  regime  direct . 
AX  jin  puh  kien  tchi  «  Thommenel’apas  vu  » 

(litt.  homo  non  vidit  ilium).  Il  en  est  de  m6me  en  sia- 

>»ois :  fj  Itl  irlb,,  mu  m  in  mm  nil 

Ku  pdi  Viau-he’n  Ink  md  parn  tuahnu~n  «  en  me  promenant. 


j’ai  vu  un  petit  cheval  »4  (litt.  «  ego  ambulans  vidi  parvum 
equum  •); — et  en  annamite  :  chung  toi  co  gao  cung  to  va  nhieu 
vat  khac 5  «  nous  avons  du  riz  .cru,  de  la  soie  et  heaucoup 
«  d’autres  choses  »  (litt.  nos  habemus  oryzam-crudam  cum 
bombyce  et  multis  rebus  aliis  »). 


3.  —  Les  particules  de  condition  sont  des  postfixes. 

En  japonais,  comme  en  mandehou,  en  mongol,  en  tibetain, 
en  turc,  les  prepositions  de  nos  langues  sont  remplacees  par 
des  postpositions* 


1  An  dulimba  bil^e,  y.  16.  (Edit,  chin.-tartare,  f05  28-29.) 

"  Evanr/.  de  saint  Luc  en  mandehou ,  xxi,  4  (cite  par  Kaulen,  Inst, 
liny,  mandsh.,  p.  47. 

3  Kratkaia  Grammalika  Monyoleskayo  knijnago  iazda  (Grammaire 
abregee  de  la  langue  Mongole  ecrite),  p.  183. 

4  Rosny,  Archives  paleoyraphiques  de  l' Orient  el  de  VAmerupte , 
t.  1,  p.  74.  —  Pallegoix  dit  :  «  Accusativus  dignoscitur  rpiia  i»ost  ver- 
bum  locum  babet  »  (Gramm,  liny .  lliai,  p.  39). 

3  Des  Michels,  Dialogues  eoehinehinois ,  p.  98. 
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La  marque  du  genitif,  Q  no  en  japonais,  rappelle  le  coreen 

na ,  le  mandchou  G--V  ni,  le  mongol  -  yin  et  unt  le 
turc  ^ *  *  ( n. 


Le  datif  japonais  {  he  ou  ye ,  repond  au  mongol 

6, 


ytu\ 


ct  au  turc  X  he.  11  devient  /*?  de  en  mandchou,  et  tu,  J 
en  tibetain.  On  doit  rapprocher  de  cette  derniere  forme  l’in- 
strumental  japonais  de  et  l’ablatif  turc  den. 

L’ablatif  coreen  isya  semble  etre  le  m6me  que  l’ablatif 
mongol  ecu  (mandchou  ci). 

Les  autres  particules  de  condition  du  japonais  permettraient 
de  faire  des  rapprochements  aussi  intimes,  que  je  compte  si¬ 
gnaler  dans  la  llle  partie  de  mon  Histoire  de  la  race  Jaune. 

En  siamois,  au  contraire,  on  forme  les  casavec  de  veritables 
prepositions1.  En  chinois,  on  fait  tout  a  la  fois  usage  de  pre¬ 
positions  et  de  postpositions. 

4.  —  La  construction  de  la  phrase  est  inverse. 

La  construction  rigoureusement  inverse  de  la  phrase  est 
encore  un  caractere  grammatical  particulier  au  groupe 
de  langues  qui  nous  oceupe.  Ainsi  l’on  dira  :  En  tartare- 

mandchou  : 

Abha-i  yesebuyengge-be  banin 
sembi 2  «  le  mandat  du  Eiel  s’appelle  nature  (rationnelle)  », 
(lift,  coel-i  (mandat-um  natura  dicitur).  —  En  japonais:  ten  no 
mei  ( kore -)  wo  sei-to  in.  —  Mandeb.  :  Galiliyeya  goloi  Na  - 
saret  gebungge  yoton  de  leyje 3  «  habitant  la  villede  Nazareth, 


1  Pallegoix,  Gramm,  ling,  thai ,  p.  39.  —  Yoy.  aussi  p.  73. 

-An  dulimba  bilye,  traduct.  interlineaire  de  la  version  mandehoue, 
dans  mon  Introduction  d  l' elude  de  la  lanyue  japonaise  (Paris,  J85G 
p.  03. 

*  Kaulen,  Instil,  lingua:  mandsli.,  p.  79. 
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dans  la  province  de  Galilee  »  (litt.  Gal ilrea?  provinciae  Nazareth 
voeatam  civilatem  incolens).  En  japonais,  Ton  dirait  :  Garire 
no  k  uni  Nazaretu  to  in  mati  ni  or  He. 

bdag-gi  Yid-p'rog  ces-bya 
kyod  kyis  mVong  gyur  tam1 *  «  as-tu  vu  ma  Yidpro?  *  (litt. «  mea 
Yidp'ro  sic  voeata  te  a  prospecta  fuit  ne?  »)  —  En  japonais  : 
ware-no  Yiduporo  to  Vu  ( mono-va )  anata  ni  mirareta  ka? 


En  turc 


■  j 

dunki-gun  qoiq 


L  ;b‘  IT 
JL  _ 


f  3(1  j  i 


uu;  or 

.l&T  ^ 


m  w.  — -  ^  _  I 

(  ^  w 

kenarindeh  kendu  taziler  ileh  awlagan  Haleb  walisi  gur - 
dum  2  «  j’ai  vu  hier  le  gouverneur  d’Alep  chassant  sur  les 
bords  du  Goik  avec  ses  chiens  »  (litt.  «  hesterno-die  Goici 
littore-suo-in,  canibus-suis-cum,  Alepi  prafectum-suum  vidi »). 
—  En  japonais  :  Saku-zitu  Koiku-gisi  ni,  inn  to  Arepu  no  bu- 
gyaawo  mita). 

Un  systeme  de  construction  tout  different  se  constate  en 
chinois,  en  annamite  et  en  siamois.  «  En  general,  dit  Abel-Re- 
musat3,  dans  toute  phrase  chinoise,  les  elements  dont  elle  se 
compose  sont  arranges  de  cette  maniere  :  le  sujet,  le  verbe, 
le  complement  direct,  le  complement  indirect.  »  —  «  La  con¬ 
struction  annamite,  dit  M.  Anbaret4,  est  directe  et  semblable 
a  celle  de  la  langue  francaise  ».  —  La  construction  est  egale- 
ment  directe  en  siamois5. 


i  Traduction  interlineaire,  clans  mcs  Ecrilurcs 
qu'ile  Iransgangcliquc  (Paris,  1852),  p.  12. 

^  Jaubert,  Grammaire  lurque ,  2C  eel.,  p.  212. 

a  file  mens  de  la  Grammaire  chinoise ,  p.  IGG. 

‘  Grammaire  annamite ,  p.  17. 

s  Pallegoix,  Grammatica  lingxue  thai,  cap.  xvi. 
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II  n’est  pas  possible  de  donner  ici  tout  le  developpement 
que  comporteraient  des  rapprochements  de  ce  genre,  et  je 
crains  d’avoir  abuse  deja  de  vos  precieux  instants.  Je  me  pro¬ 
pose  de  poursuivre  ces  recherches  dans  un  volume  special  de 
mon  Histoire  de  la  race  Jaune  *,  consacre  specialement  a  la 
linguistique  comparee  des  peuples  de  l’Asie  centrale.  Per- 
mettez-moi  cependant,  avant  de  terminer,  de  placer  sous  vos 
yeux  un  vocabulaire  japonais1 2,  dans  lequel  j'ai  note,  sous 
toute  reserve,  quelques-unes  des  nombreuses  ressembiances 
de  mots  qui  nvont  frappe  dans  le  cours  de  mes  etudes.  Les 
ressembiances  qu’on  y  trouvera,  jointes  aux  identites  de  syn- 
taxe  que  je  viens  de  vous  signaler,  et  aux  rapports  de  formes 
grammaticales  dont  j’ai  deja  reconnu  de  nombreux  exemples, 
suftiront,  je  l’espere,  pour  encourager  les  philologues  a  diri- 
ger  leurs  investigations  dans  le  vaste  domaine  des  idiomes 
paries  depuis  la  Finlande  a  l’Occident  jusqu’au  Japon  aux  der- 
nieres  limites  de  l’Orient.  Ces  investigations  aboutiront  a 
constituer  definitivement,  a  l’instar  des  groupes  semitiques  et 
aryens,  un  groupe  auquel  je  serais  tente  de  donner  le  nom 
de  finno-japonais,  de  celui  de  ses  deux  termes  extremes, 
comme  on  a  donne  celui  d ' indo-germanique  au  groupe  dont 
les  deux  termes  extremes  sont  l’lnde  a  1’Orient,  et  l’Angle- 
terre  (consideree  comme  region  germanique)  aux  dernieres  li¬ 
mites  de  POccident. 


1  J’etais  sur  le  point  de  commencer  1’impression  de  ce  volume 
lorsque  de  nouvelles  recherches  m’ont  demontre  la  necessite  d’entre- 
prendre  prealablement  un  voyage  scientilique  dans  la  region  situee  au 
nord  et  nord-ouest  de  la  Chine.  Jem’occupe,  en  ce  moment,  des  etudes 
n^cessaires  pour  accomplir  avec  fruit  l’exploration  ethnographique  et 
linguistique  de  cette  partie  peu  connue  du  monde  asiatique.  Mon  in¬ 
tention  est  de  partir  pour  cette  region  dans  les  premiers  mois  de  l’an- 
nee  1875,  aussitot  que  la  publication  du  second  volume  de  ce  recueil 
aura  vu  le  jour. 

J  Voy.  Planche  54. 


VOCABULAIRE  COMPARE  DE  QUEljOUES  LANGUES  FINNO-JAPONAISES 


Ciel 

ame  (japonais), 
meny  (magyar), 
mcenel  (mordwin). 

Solcil 

hi  (jap.), 

bi  (syr.),  M 

abe  (ai'no). 

Lune 

ket,  get  (chin,  arch.),  F 

tiiki  (jap.). 

Etoile 

hosi  (jap.),  A] 

vsiya  (mandchou). 

Nuage 

kumo  (jap.),  C 

kymar  (syr.). 

Temps 

tola  (jap.),  C 

kotika  (mal.), 
tugan  (yakut.). 

Chaud 

atui  (jap.)., 

id  (yakut.),  1 

issigh  (turc), 

iszo  (magy.).  1 

Annee 

vuosi  (finnois), 
ot  (ostyak), 
tosi  (jap.), 

— 

ania  (mandch.), 
nien  (chin.). 

Automne  syksy  (finn.), 
aki  (jap.). 

Ouest 

si  (chin.), 
nisi  (jap-)- 

Midi 

nan,  nam  (chin.), 
mi-nami  (jap.). 

Matin 

cao  (chin.), 
asa  (jap.). 

Ge  matin  kin-cao  (chin.), 

A-e-sa  (jap.). 

Nuit 

ye  (chin.), 
yo  (finn.), 
yoe  (jap.), 

(magy.). 

Terre 

lu-ti  (chin.), 
tu-ti  (jap.). 

Eau 

midu  (jap.), 
vid  (tcher.,  aryen?), 
viz  (magy.), 
vesi  (finn.), 

Poisson 

Arbre 

Fcuille 

Herbe 


sui  (chin.), 
cm  (tib6tain), 
make  (mandch.), 
mu  (ieniz.). 

umi  (jap.), 
namu  (mandch.). 
kiang  (chin.), 
tiding  (Pekin), 
tang-bbo  (tibtit.). 
take  (jap.), 
dagh  (turc). 
id  '(chin.), 
said  (jap.). 
mid,  di  (jap.), 
tie  (finn.), 
tiu  (ziren.), 
tu  magy.). 
hi,  fi  (jap.), 
bi  (syr.). 
kitune  (jap.), 
fcettu  (finn.). 
miao  (chin.), 
meao  (boughi). 
ko’u  (chin.), 
kji  (tibet.), 
kio'pek  (turc). 
ya  (chin.), 

f o  (jap-)- 

mole  (chin,  arch.), 

Id  (jap.), 

Wio  (iakout.), 
moo  (mandch.). 
ha,  ba  (jap.), 
bai  (siamois). 
tao  (chin.), 
rtawa  (tibet.), 
kusa  (jap.). 
hoa  (chin.), 
ka  (chin,  arch.), 
hana  (jap.). 
iva  (jap.), 
kivi  (finn.), 
kev  (mord.j. 
gin  (sin.  jap.), 
myngin  (okhosk.), 
mengun  (mandch.). 


Sel 

suo  (zyr.), 
suwo  (jap.), 
so  (magy.), 
suolo  (finn.). 

Homme 

into,  otoko  (jap.), 
adam  (turc-sem.). 

Femme 

niu  (chin.), 
ni  (lapon), 
nee  (magy.), 
onna  (jap.). 

Femelle 

me  (jap.), 

erne  (magy.), 

emce  «  mire  »  (finn.), 

imi  «  femme  »  (ostyak). 

Mere 

mu  (chin.),  ■ 

ma  (tibet.). 

Fille 

niutse  fchin.), 
neitsi  (finn.), 
neitsi  (esthon.). 

Perc 

o-ya  (jap.), 
yab  (tibet.). 

Id. 

dd  (jap.),  :  ; 

talte  (lapon), 
cetce  (tcher.), 

•v 

ata  (osty.  et  turc), 
atya  (magy.), 
i sai  (finn.). 

Seigneur  Ran  (tat<  chin-)i  1 

kami  (jap.).  ■] 

OEil 

muh  (chin.),  ; 

me  (jap.),  ; 

silmce  (finn.),  ! 

I 

szem  (magy.).  |l  j 

Bouche 

tut  (osty.), 
ku$i  (jap.), 

keu,  hu  (chin.),  »j] 

/c  a(tibet-). 

Langue 

se,  si  (chin.), 

Idje  (tibet.),  E  G 

til  (turc). 

Dent. 

ci  (chin.),  H 

so  (tibet.).  H 

Coeur 

sin  (chin.),  1  ,, 

sym  (tcher.), 

Nom 


R£vc 


semm  (osty.), 
sycen  (magy.), 
sems  (tibet.). 
Peuple  ming  (chin.), 
tami  (jap.). 
Royaume  kueh  (chin.), 
hunt  (jap.). 

Langue  ko,  go  (sin.  jap.), 
ket  (ostyak), 
kieli  (finn.), 
kotoba  (jap.). 
nimi  (finn.), 
ndv  (magy.), 
na  (jap.), 
mei  (sin.  jap.), 
ming  (chin.), 
ming  (tibet.). 
meng  (chin.), 
yume  (jap.). 
kia  (chin.), 
ya  (jap.). 
t0  (jap.), 

aJto  (magy.). 
cuang-ie  (chin.), 
cang-ze  (tibet.). 
fune  (jap.), 
venhe  (finn.). 

[Encre  meh  (chin.), 
sumi  (jap.). 
kin  (chin.), 
kane  (jap.). 

den  (chin.), 
zeni  (jap.). 

utukusiki  (jap.), 
utuskuleng  (mong.), 
guzel  (turc). 
kataku  (jap.), 
yatagu  (mong.), 
qati  (turc). 

■racieux  koria  (finn.), 
kirei  (jap.), 
keres  (osty.). 
oho  (jap.), 
kogo  (tibet.). 
kau  (chin.), 


>ur 


Blanc 

Rouge 

Noir 

Grand 

Petit 

Sec 

Moi 


Toi 


litre 


Irand 


laut 


Boire 

Couper 

Dormir 

Faire 


takau  (jap.). 
hak  (sin.  jap.), 
bagdarin  (yakut), 
dq  (turc). 
aka  (jap.), 
fulayun  (mandch.). 
kuro  (jap.), 
yara  (mong.), 
qara  (turc). 
ohoki  (jap.), 
ho’kdinga  (i6nis.), 
okdi  (bargous). 
tiisai  (jap.), 
siao  (chin.). 
kawaki  (jan.), 
kiuv  (esth.), 
kuiva  (finn.). 
ngo,  ’o  (chin.), 
ga  (chin,  arch.), 
nga  (tibet.), 
a,  iva  (jap.  arch.), 
ivo  (Peking), 
watakusi  (jap.). 

nh  (jap.), 
ni  (chin.), 
since  (finn.), 
sen  (turc). 
olen  (finn.), 
ola  (ziren.), 
olam  (tcher.), 
olmaq  (turc), 
an  (jap.), 

ah  (jap.  de  Nagasaki). 
nomi  (jap.), 
omime  (mandch.). 
kirn  (jap.), 
girime  (mandch.), 
kirgayo  (mong.), 
keritace  (finn.). 
ne-ru  (jap.), 
uni  (finn.), 
nurai  (yakut.), 
noir  (mong.), 
nukka  (finn.). 
lukuru  (jap.), 
kar  (ziren.). 


Pouvoi 

r  beku  (jap.), 
baka  (mandch.) 

Un 

yih  (chin.), 
it  (osty.), 
ik  (tch6r.), 
yksi  (finn.), 
iii  (jap.), 
djig  (tib<H.). 

Deux 

futa  (jap.), 
kdt  (magy.). 

Trois 

holme  (finn.), 
harom  (magy.). 

Quatre 

si  (sin.  jap.), 
viisi  (finn.), 
ya  (jap.), 
njolj  (ziren.), 
njeta  (osty.), 
ndgy  (magy.). 

Cinq 

itu-tu  (jap.), 
cet  (magy.), 
at  (vogoul). 

Six 


Sept 


Huit 


Neuf 


Dix 


mutu  (jap.), 
motu  (ien.), 
mukte  (osty.), 
aid  (turc), 
hat  (magy.), 
gut  (lapon). 
siti  (jap.), 
seitsemcen  (finn.), 
sizim  (ziren.), 
sata  (vogoul), 
iety  (turc), 

ya  (jap.), 
nyolc  (magy.), 
hati  (sin.  jap.), 
kahdekscpn  (finn.). 
kiu  (sin.  ja<p.), 
kokono  (jap.), 
dokuz  (turc), 
yhdekscen  (finn.). 
to  (jap.), 
iu  (sin.  jap..), 
cuwan  (mandch.), 


on 


(turc). 
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Ce  groupe  linguistique  est  certainement  le  plus  etendu  que 
nous  connaissions  jusqu’a  present;  mais  il  convient  de  ne 
point  admettre  dans  ses  limites,  du  moins  dans  l’etat  actuel 
de  la  science  philologique,  deux  autres  groupes  donton  a  voulu 
1’enrichir  .  le  groupe  des  langues  indo-chinoises  et  le  groupe 
des  langues  dravidiennes.  Je  ne  veux  point  dire  qu’il  n'existe 
point  d’affinites  entre  les  uns  et  les  autres ;  mais  des  affinites 
ont  ete  egalement  admises  entre  les  langues  semitiques  et  les 
langues  aryennes,  sans  qu’on  ait  cru  devoir  operer  une  fusion 
entre  elles.  Quand  on  aura  fait  pour  les  langues  linno-japonaises 
ce  qu’on  a  fait  pour  les  langues  indo-europeennes,  il  sera 
opportun  d’explorer  des  frontieres  qu’il  ne  serait  pas,  je 
crois,  sans  danger  de  franchir,  avec  la  connaissance  trop  in- 
suffisante  que  nous  possedons  des  innombrables  dialectes  de 
l’Asie  central e  et  meridionale. 

Habitat  et  migrations  preltisloriqaes  des  races  elites  touraniennes , 

par  Leon  CAHUN. 

Si  Ton  examine  attentivement  une  carte  de  l’Asie  et  de  sa 
peninsule  occidentale,  l’Europe,  on  est  frappe  de  Texistence 
de  trois  depressions  de  terrain  considerables1  .La  plus  occiden¬ 
tale  s’etend  le  long  des  cbtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d’Azow,  et  du  versant  septentrional  du  Caucase ,  jusqu’aux 
embouchures  du  Volga  et  de  l’Oural  dans  la  mer  Caspienne. 
La  deuxieme  commence  au  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne, 
a  la  grande  baie  cY Ad ji  Darya2  ou  plutot  Adjiejh  Darya  el 
s’etend  jusqu’aux  embouchures  de  YAmou  Darya  et  du  Syr 
Darya,  e’est-a-dire  jusqu’au  bord  oriental  du  lac  d’Aral.  El  le 
est  limitee  au  sud  par  les  hauteurs  du  plateau  de  YE  ran  ou 


1  Voy.  ci-apres  not  re  Planche  55. 

j  La  «  riviere  amere  ».  Le  mot  Darya  est  persan,  mais  le  mot 
esl  turk. 
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pays  pcrsan  ct  au  nortl  par  le  plateau  d 'Oust  lour l  *.  La  tioi- 
sieme  depression  continue  celle-ci;  elle  joint  ensemble  le  lac 
d’Aral  et  le  lac  Balkhach ,  par  une  suite  de  bas-fonds  sablon- 
neux  nornmes  desert  de  Bar  sou  hi1  2,  desert  des  sables  noirs, 
desert  de  Bedpak  Bala3 4.  Dans  les  parties  les  plus  basses  de 
cet  enfoncement  s’etendent  des  flaques  d’eau  plus  ou  moins 
salee ,  les  lacs  TchoubarAf  Tengiz 5,  Ary  Touz 6,  etc.,  qui  re- 
coivent  de  l’ouest  et  du  nord  des  affluents  considerables, 

comme  YIrghiz  «  la  riviere  rapide  »,  de  ^  «  sauter  •>, 

«  elre  mu,  s’agiter  »,  et  le  Sary  Sou  j 

«  la  riviere  Jaune  ».  A  Test  de  cette  depression  s’eleve  la 

haute  barrifere  des  montagnes  celestes  £,  b  Tengri 

Bagh ,  «  montagne  de  Dieu  »,  des  montagnes  violettes 
Ala  Dagh ,  Ala  lau  «  montagne  gris-violet  clair,  »  et 

de  V  Altai  pour  lesquelles  je  trouve  trois  etymologies  egale- 
ment  plausibles  :  Une  mongole  :  Allan ,  «  royal, 

eleve; — etdeuxturkes  :  g.  Altun  dagh ,  «  mon¬ 
tagnes  d'or  »,  ou  i  b  .  Alti  signifie  «  six  ».  II  peut 

C  ^5 

•« 

designer  six  sonimets  de  la  chaine,  mais  avec  le  mot  j 

«  pays  »,  ou  «  isolement  »,  il  s’applique  aux  six  directions 
cardinales,  le  nord,  le  sud,  Test,  Louest,  le  dessous  ct  les 

ou j\j  ^bJI 


sept  cieux.  Dans  ce  sens,  t''  ^ 


sigm- 


1  La  haute  tcrre,  le  plateau. 

2  Enrlroit  ou  l’eau  s'esl  tarie  ? 

3  Plaine  de  trefle  Plaine. 

4  Tchoubar  «  clieval  gris  de  for  »,  Iclmubour  «  broussailles  ». 

s  Tengiz  «  admirable  ». 

■  Ary  touz  «  sel  pur  ». 


* 
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fierait  ;  «  lcs  montagnes  d’ou  on  embrasse  l’Univers,  d’ou  on 
rayonne  sur  l’Univers  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’examen  de  la  carte  indique  une  grande 
depression,  des  bas-fonds  sales,  le  lit  d’une  mer  qui,  de  1’est  a 
l’ouest,  s’etendait  depuis  1’ Altai  jusqu’aux  Carpatlies,  et  du 
nord  au  sud,  depuis  YOust  Iourt  et  le  contre-fort  qui  va  de 
I* Altai  a  l’Oural,  rejetant  au  nord  le  resea u  des  eaux  sibe- 
riennes  jusqu’au  Gaucase  et  au  plateau  eranien.  Je  n’entrerai 
pas  dans  la  discussion  geologique  et  geognostique  des  faits.  Je 
ne  montrerai  pas  comment  le  Irghiz ,  le  Sary  Sou ,  le  Talas ,  le 
Zerafchan ,  le  Mourghab  et  le  bras  occidental  de  YAmou,  qui, 
aujourd’hui,  se  tarissent  dans  les  sables  ou  dans  des  lagunes 
saumatres,  etaient,  autrefois,  les  affluents  de  cette  mer.  Je  me 
borne,  ici,  a  considerer  comme  constatee  l’existence  d’une 
mer  a  peu  prbs  aussi  grande  que  la  Mediterranee  actuelle; 
mer  qui  aurait  couvert  la  vaste  depression  asiatique  a  l’epoque 
quaternaire,  et  qui  se  serait  peu  a  peu  tarie,  ou  dont  les  fonds 
auraient  ete  souleves,  ou  qui,  pour  toute  autre  raison,  se  se¬ 
rait  retrecie  jusqu’au  point  de  se  fractionner  et  de  ne  plus 
laisser  pour  depdts  que  la  mer  Noire,  la  Gaspienne,  r Aral ,  le 
Balkhachetquelques  lagunes eparpillees  dans  les  terres.  Je  re¬ 
pute  que  l’existence  de  cette  mer  peut  se  prouver,  mais  si  Ton 
veut  passer  outre,  en  la  considerant  provisoirement  comme 
une  simple  hypothbse,  nous  allons  voir  quelle  lumi&re  cette 
hypothese  jette  sur  les  origines  des  races  humaines. 

A  Test  du  Balkhach,  au  centre  du  massif  montagneux  qui 
projette  dans  toutes  les  directions  les  aretes  neigeuses  du 
Tengri  Dagh ,  de  1’ Ala  Dagh ,  du  Terek  Dagh  et  des  monts  qui 
enserrent  la  vallee  de  la  Ferghana ,  est  le  lac  aux  eaux 


G’est  aux  bords  du 


chaudeSy  Ylsigh  Gol 


lac  chaud  qu’ Aboulghazi,  qui  connait  si  bien  les  vieilles  tradi¬ 


tions  turkes  et  mongoles,  fait  habiter  «  Turk,  fils  de  Japhet  ». 
A.  quelques  kilometres  au  nord  de  la  cuvette  de  Ylsigh  Gol  se 


dresse  une  haute  cr£te  d’ou  descend  Ylli  Sou.  «  la  riviere  des 
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nations  «  —  nation.  » 1  G’est  la  qu’est  le  noeud  de  dis¬ 

persion  des  peuples  dits  Touraniens. 

Voyons  ce  qui  se  presente  actuellement.  Les  langues  dites 
touraniennes  peuvent  se  classer  en  deux  groupes  :  le  turk  et 
le  mongol.  Que  ces  deux  groupes  se  soient  fait  des  emprunts, 
qu’il  existe  entre  eux  une  aflinite,  ceci  est  hors  de  doute. 
Mais,  en  bloc,  ils  sont  restes  impenetrables  l’un  a  l’autre 
depuis  les  temps  historiques.  Un  abime  separe  ces  deux 
mondes.  Des  hommes  prodigieux,  comme  Tchenguiz  Khan  ou 
Timour ,  ont  pu  entrainer  a  la  conqu&te  du  monde  les  Mongols 
et  les  Turks  cenfondus  sous  la  m6me  volonte,  lances  en  avant 
sous  la  m6me  banniere;  le  Mongol  Djagatai  Khan  a  pu  leguer 
son  nom  a  Tune  des  langues  que  parlent  les  populations 
turkes,  mais  il  n’a  pu  leur  imposer  1’idiome  mongol.  Apres 
tant  de  grands  bouleversements,  apres  avoir  si  longtemps 
vecu  c6te  a  cote,  apres  avoir  tant  de  fois  combattu  coude  a 
coude,  les  Mongols  et  les  Turks  sont  restes  absolument  dis— 
tincts  et  separes.  La  barriere  du  Tengri  Dagh  et  de  ses  con- 
tre-forts  n’a  pas  ete  franchie  :  au  nord  de  V high  Gol,  on  parle 
turk ;  au  sud,  on  parle  mongol. 

On  a  souvent  admire  comme  les  langues  aryennes  s’enchai- 
naient  sur  l’immense  espace  qui  va  du  cap  Comorin  au  cap 
Finistere.  Les  langues  turkes  et  mongoles  ne  leur  cedent  en 
rien.  La  premiere  s’est  etendue  des  deux  c6tes  de  l’lsigh  Gol, 
jusqu’a  la  Drave  et  au  Danube,  d’une  part ;  jusqu’au  detroit 
de  Behring  et  a  l’ocean  Pacifique,  de  l’autre.  La  seconde,  de- 
bordant  sur  les  peninsules  du  sud-est  de  l’Asie,  a  franchi, 
avec  les  Malais,  le  detroit  de  Malakka  et  a  pris  possession  des 
lies  de  la  Sonde.  Les  savants  travaux  de  M.  Leon  de  Rosny 
commencent  a  montrer  Fidentite  des  idiomes  turks,  a  travers 


«  Je  ne  garantis  pas  l’etymologie.  On  lira,  si  Ton  veut,  High  Sou,  la 
riviere  tiede. 
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tout  leur  vaste  domaine.  Si  Erman  a  plus  qu’exagere  en  disant 
qu’un  Jakoute  des  bords  de  la  Lena  s’entendrait  facilement 
avec  un  habitant  de  Constantinople,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  du  japonais  au  hongrois,  a  travers  toute  l’Asie,  on  peut 
maintenant,  grace  a  ces  recents  travaux,  discerner  une  chaine 
de  langues  ayant  la  meme  phonetique,  la  meme  construction,  la 
m^me  grammaire,  un  groupe  compacte  qui  est  celui  des  langues 
turkes,  et  qui  est  distinct  du  groupe  des  langues  mongoles. 

Ce  fait  considerable  paraitra  bien  plus  frappant,  si  Ton 
refldchit  a  la  tenacite  avec  laquelle  Turks  et  Mongols  main- 
tiennent  leurs  langues  au  milieu  de  populations  differentes. 

Je  ne  connais  absolument  qu’une  population  mongole  qui, 
dans  les  temps  historiques,  ait  perdu  sa  langue ;  ce  sont  les 
Hezareh  »  milliers  »  (le  mot  est  persan)  que  Tchenguiz  Khan 
a  installes  sur  differents  points  du  pays  eranien ;  mais  le  fait 
de  garnisons,  dont  les  descendants  ont  adoptele  parler  du  pays 
ou  ils  vivaient,  ne  change  rien  a  cette  verite  generale  que  le 
Turk  et  le  Mongol,  partout  ou  ils  vont,‘ gardent  intacts  leur 
phonetique,  leur  grammaire  et  leur  construction.  Sur  leurs 
deux  versants,  les  montagnes  celestes  s’appellent  au  nord- 
ouest  de  leur  nom  turk  Tengri  Dagh ,  au  sud-est,  de  leur  nom 
mongol  Bogdo  Oula.  D’un  cote,  tous  les  noms  de  lieux  sont 
turks;  un  lac  s’appelle  Gol,  une  montagne  Dagh;  de  l’autre 
c6te,  un  lac  s’appelle  Nour,  une  montagne  s’appelle  Oula;  tous 
les  noms  de  lieux  sont  mongols.  On  peut  done  dire  que,  parmi 
les  populations  dites  touraniennes,  on  peut  se  guider  sur  la 
langue  mieux  que  parmi  les  autres,  et  que,  toutes  les  fois 
qu’on  trouve  quelque  part  des  traces  d’un  idiome  soit  turk, 
soit  mongol,  il  y  a  de  fortes  presomptions  pour  qu’on  ait 
affaire  a  de  vrais  Turks  ou  a  de  vrais  Mongols.  Ceci  est  si 
vrai,  que  les  Osmanlis,  qui,  de  tous  les  Turks,  sont  ceux  dont 
la  race  a  ete  le  plus  alteree  par  des  croisements,  sont  ceux  de 
tous  dont  la  langue  s’est  montree  le  plus  penetrable  aux  in¬ 
fluences  etrangeres.  Il  faut  considerer  l’espace  de  temps  rela- 
tivement  si  court  depuis  lequel  les  Osmanlis  occupent  1’ern- 
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pire  ottoman,  et  les  relations  constantes  qu'ils  ont  eues  avec  le 
pays  d’origine  et  les  races  meres,  bien  differents,  en  cela,  des 
Hongrois  on  des  Finnois  de  Russie  noyes  au  milieu  de  popula- 
etrangeres,  pour  apprecier  l’intluence  que  l’Arabe  et  le  Persan 
ont  exercee  sur  le  Turk  Osmanli. 

Admettant  ceci,  il  est  bien  difficile  d’imaginer  que  les  po¬ 
pulations  de  race  touranienne,  qui  ont  laisse,  aux  epoques  les 
plus  reculees,  des  traces  de  leur  langue  et  de  leur  type  de 
figure  dans  l’Asie  occidentale  et  en  Europe,  n’aient  pas  ete 
des  populations  turkes.  Jene  veux  pas  entrer  ici  dans  des  de- 
veloppements  sur  les  differences  qui  existent  entre  la  struc¬ 
ture  physique,  le  caractere  moral,  la  maniere  d’etre  de  corps 
et  d’esprit  du  Turk  et  du  Mongol.  Je  me  borne  a  poser  la 
question  et  a  indiquer  une  voie.  Or,  la  voie  dans  laquelle  on 
doit  chercher  se  presente  maintenant  clairement  a  fesprit. 
Elle  a  pour  point  de  depart  les  faits  suivants  : 

Le  Mongol  est  different  du  Turk. 

Le  Mongol  et  le  Turk  sont  si  differents,  que  leurs  langues 
ne  se  sont  pas  laisse  penetrer  Tune  par  fautre. 

Les  Turks  se  sont  etendus  au  nord  de  l’lsigh  Gol  et  de  son 
bassin  montagneux. 

Les  Mongols  se  sont  etendus  au  sud  de  l’lsigh  Gol  et  de  son 
bassin  montagneux. 

Reportons-nous  maintenant  a  l'epoque  quaternaire.  En 
meme  temps  qu’une  vaste  mer  couvrait  tous  les  bas-fonds 
actuels  a  l’ouest  de  X lsigh  Goly  a  Test,  le  Pacifique  penetrait 
par  le  golfe  de  Petchili ,  et  s’avancait  dans  les  terres  jusqu’au 
pied  de  l’immense  plateau  Himalayen,  du  Tengri  Dagh  et  de 
ses  contre-forts.  Entre  ces  deux  mers,  un  isthme  de  hautes 
terres  courait  du  nord-est  au  sud-ouest,  de  P Altai  a  VHindou 
Kho  et  a  l’Himalaya.  Au  sud  de  ces  masses  d’eau,  les  Mongols 
peuvent  descendre  du  plateau  du  Tibet  sur  les  peninsules  de 
l’lnde  et  de  Siam,  et  sur  la  Chine.  Au  nord,  les  Turks  peuvent 
se  deverser  a  l’ouest  sur  les  grandes  plaines  de  la  Russie,  a 
l’est  sur  la  Mandjourie  et  la  Goree. 
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Au  sud-ouest,  des  que  les  Mongols  arrivent  a  l’Hindou  Kho 
et  au  plateau  de  Pamir,  ils  rencontrent  la  masse  compacte  des 
populations  aryennes;  a  l’ouest,  ils  rencontrent  la  mer.  Leur 
ecoulement  naturel  est  au  sud-est. 

Comment  imaginer ,  maintenant  ,  que  les  populations 
aryennes  aient  penetre  en  Europe  par  les  grandes  plaines  du 
Nord,  en  traversant  d’immenses  espaces  de  terrain  parcourus 
par  des  populations  aussi  guerroyantes  que  l’ont  toujpurs  etc 
les  races  turkes?  Une  seule  voie  leur  etait  ouverte  :  leur  cou- 
rantn’a  pu  s’ecouler  du  plateau  eranien  que  dans  l’etroit  pas¬ 
sage  reste  libre  entre  le  Caucase  et  les  montagnes  d’Armenie, 
par  ou  elles  ont  deborde  sur  l’Asie  Mineure  et  leBosphore.  Au 
sud  des  montagnes  d’Armenie  commence  le  monde  Semite, 
que  sa  position  geographique  met  a  part,  et  qui  se  meut  dans 
un  cercle  nettement  delimite. 

Les  grands  contacts  de  race  ont  done  eu  pour  theatre  1’  Eu¬ 
rope  orientale,  dans  laquelle  les  Turks  arrivaient  par  les 
plaines  du  nord,  et  les  Aryens  par  la  Propontide,  les  penin- 
sules  et  la  vallee  du  Danube. 

Cette  rapide  esquisse  va  nous  permettre,  a  present,  de  faire 
la  part  de  l’hypothese  et  de  poser  la  question. 

En  admettant  l’existence  des  grandes  mers  qualernaires, 
toute  issue  par  le  nord  se  trouve  fermee  aux  races  aryennes. 
Elles  sont  done  arrivees  en  Europe  par  le  sud,  e’est-a-dire  par 
le  Caucase,  l’Asie  Mineure,  la  Propontide  et  les  peninsules. 
Elles  sont  arrivees  dans  l’lnde  par  le  nord-ouest,  e’est-a-dire 
par  les  passages  de  l’Hindou  Kho  et  du  Safid  Kho  (monts 
Blancs). 

En  Europe,  les  races  non  aryennes  sont  arrivees  par  les 
plaines  du  nord,  et  ces  races  appartenaient  au  groupe  turk. 

Dans  1’Inde,  les  races  non  aryennes  sont  arrivees  par  le 
nord  et  le  nord-est,  et  ces  races  appartenaient  au  groupe 
mongol. 

lei  se  posent  immediatement  deux  questions. 

L’ Europe  etait  habitee,  avant  l’arrivee  des  Aryens  a  tete 
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moyenne,  et  des  Turks  a  tete  ronde,  par  des  populations  a 

t&te  longue,  dont  les  cranes  d’Engis,  de  Louth,  de  Cannstadt 

etdu  Neanderthal  nous  donnent  le  type.  A  cote  de  ces  races, 

une  race  a  t6te  trfcs-ronde  a  laisse  des  traces  irrecusables  de 
• 

sa  presence.  Cette  race  etait-elle  turke  ? 

Les  Turks  sont-ils  arrives  de  l’lsigh  Gol  dans  le  nord  de 
l’Europe  a  une  epoque  tellement  anterieure  a  l’arrivee  des 
Aryens,  qu’ils  puissent  etre  consideres,  par  rapport  a  ceux-ci, 
comme  autochthones ;  ou  bien  sont-ils  arrives  a  peu  pres  dans 
la  meme  limite  de  temps  que  les  Aryens? 

Ceci  revient  a  se  demander  si  les  Aryens,  en  arrivant  en 
Europe,  out  trouve  un  melange  deja  fait  entre  les  Turks  a 
tete  ronde  et  les  Australoides  a  tete  longue,  de  la  race  de 
Cannstadt,  ou  bien  s’il  s’est  fait  deux  melanges  separes,  au 
sud  entre  Australoides  et  Aryens,  au  nord  entre  Australoides 
et  Turks. 

Si  Ton  considere  combien  le  type  turk  est  repandu,  a  l’etat 
sporadique,  dans  l’ouest  de  l’Europe,  si  Ton  reflechit  aux  ana¬ 
logies  de  langue  et  de  type  qui  existent  entre  les  anciens 
Etrusques  et  les  races  turkes,  si  Ton  observe  que  les 
Etrusques  parlaient  la  meme  langue  que  les  Retes  des  Alpes, 
et  par  consequent,  venaient  du  nord,  on  comprendra  que  la 
question  commence  a  se  poser  avec  insistance  et  on  verra  de 
quel  cote  il  faut  chercher  une  partie  des  elements  necessaires 
pour  la  resoudre. 

A  Test  de  l’lsigh  Gol,  en  presence  des  dolichocephales  an¬ 
ciens  et  modernes  du  Kamtchatka,  des  Aleoutes  et  de  l’Archi- 
pel  japonais,  la  meme  question  se  posera,  quoique  dans  des 
termes  moins  complexes. 

Dans  les  peninsules  du  sud,  oil  les  dernieres  recherches,  et 
notamment  celles  de  M.  Louis  Rousselet,  ont  montre  la  super¬ 
position  de  couches  australoides  et  mongoles,  on  se  deman- 
dera  encore  dans  quel  ordre  chronologique  se  sont  faits  les 
melanges  des  trois  races,  de  la  race  primitive,  et  des  deux 
races  aryenne  et  mongole  qui  ont  deborde  sur  elle. 
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Au  centre  meme,  a  cote  du  noeud  de  dispersion,  dans 
l’isthme  qui  se  termine  au  nord  par  le  bassin  de  l’lsigh  Gol  et 
au  sud  par  le  plateau  de  l’Himalaya,  on  se  dernandera  s’il  y  a- 
eu  penetration  entre  les  Aryens,  les  Turks  et  les  Mongols,  en 
contact  dans  cet  etroit  pate  montagneux? 

Sur  ce  point,  une  remarque  de  Sultan  Baber,  cet  esprit  si 
juste  et  si  curieux,  nous  conduirait  a  delimiter  l’habitat  des 
Aryens.  Sultan  Baber  observe  que  dans. la  Ferghana,  dans  le 
Terek  et  dans  les  montagnes  du  Badakhchan  et  du  Wachan, 
c’est-a-dire  dans  ce  que  nous  appelons  le  plateau  de  Pamir, 
le  berceau  des  Aryens,  les  habitants  des  hautes  terres  steriles 
parlent  des  langues  turkes  et  mongoles,  et  qu’au  contraire 
les  habitants  des  basses  terres  fertiles  et  des  vallees  parlent 
Sart  et  Tadjik.  Par  Sart  et  Tadjik ,  il  faut  entendre  non-seule- 
ment  ce  qui  est  derive  du  persan,  mais  tout  ce  qui  n’est  ni 
turk  ni  mongol.  > 

N’oublions  pas  que  depuis  les  temps  historiques,  le  courant 
des  invasions  turkes  et  mongoles  a  constamment  refoule  les 
populations  aryennes  vers  le  sud  et  vers  l’ouest,  et  que,  par 
consequent,  si  les  Turks  et  les  Mongols  du  Pamir,  du  Terek 
et  de  la  Ferghana  ont  ete  repousses  sur  les  hauts  plateaux  et 
ont  du  abandonner  les  terres  basses  et  fertiles,  ce  ne  peut  etre 
qua  des  epoques  tres-reculees.  En  tirant  done  de  l’observation 
du  Sultan  Baber  ses  legitimes  consequences,  nous  sommes 
conduits  a  supposer  que  les  Aryens  vivant  encore  dans  leur 
habitat  primitif  ont  rayonne  dans  trois  directions  :  a  l’ouest, 
pour  de  la  se  repandre  en  Europe;  au  sud-est,  pour  envahir 
la  peninsule  indienne;  au  nord-est,  vers  le  plateau  de  Pamir 
et  la  Ferghana,  oil  leur  poussee  aurait  exerce  une  pression 
sur  les  Turks  et  les  Mongols. 

Est-ce  cette  migration  aryenne  qui  a  donne  1’impulsion  pre¬ 
miere  aux  migrations  turkes  et  mongoles?  Est-ce  a  la  suite  de 
frottements  violents  dans  le  Terek  et  la  Ferghana  que  ces 
trois  groupes  de  races  ont  rayonne  dans  tous  les  sens,  s’eloi- 
gnant  des  terrains  contestes?  Dans  l’etat  actuel  de  la  ques- 
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tion,  il  est  impossible  de  repondre.  Mais,  quoi  qu’il  en  suit,  il 
est  certain  qu’il  y  a  eu,  des  les  epoques  les  plus  reculees, 
contact  entre  les  Turks,  les  Mongols  et  les  Aryens  au  sud  de 
Ylsigh  Gol,  comme  il  y  a  encore  contact  aujourd’hui;  il  est 
certain,  encore,  qu’aucun  de  ces  trois  groupes  humains  n’a 
penetre  l’autre,  et  qu’ils  ont  rayonne,  dos  a  dos,  dans  des 
directions  opposees. 

Nous  connaissons  ou  nous  sommes  a  m£me  de  connaitre  les 
migrations  historiques  des  Mongols  et  des  Turks  depuis  Hero* 
dote. 

Nous  voyons  dans  quelles  directions  ont  du  se  faire  leurs 
migrations  antehistoriques.  Il  faut  done  determiner  les  limites 
de  leur  habitat  primitif,  l’epoque  a  laquelle  elles  ont  com¬ 
mence  a  sortir  de  ces  limites,  et  les  proportions  dans  lesquelles 
elles  sont  venues  se  confondre  avec  les  australoides  dolicho- 
cephales,  type  le  plus  ancien  des  races  humaines  que  nous 
ayons  trouve  jusqu’ici. 

Nous  pouvons  ainsi  constater  que  les  populations  dites  tou- 
raniennes  qui  ont  d’abord  deborde  sur  l’Europe  etaient  des 
Turks;  qu’il  en  est  de  meme  de  celles  qui  ont  deborde  sur  le 
nord  de  l’Asie  orientale ;  que  les  races  qui  ont  envahi  le  sud 
de  l’Asie  orientale  et  les  peninsules  etaient  des  Mongols;  que 
dans  les  temps  les  plus  recules,  la  limite  de  l’habitat  des 
Aryens  etait  au  sud  et  non  pas  au  nord  du  plateau  de  Pamir, 
et  que,  par  consequent,  cet  habitat  n’dtait  pas  le  plateau  de 
Pamir,  mais  le  plateau  iranien;  que  les  Mongols  sont  descen¬ 
sus  des  plateaux  du  Tibet  et  du  Tengri  Dagh  apres  que  l’ocean 
Pacifique  s’est  retird  des  bas-fonds  du  Nord,  et,  par  conse¬ 
quent,  que  ces  Mongols  se  sontvraisemblablement  etendus  vers 
le  Nord  longtemps  apres  le  temps  ou  ils  ont  commence  a  des¬ 
cends  dans  la  Chine  et  dans  les  peninsules,  longtemps  aussi 
aprks  que  les  Turks  commencerent  a  s’etendre  dans  la  Siberie 
orientale  d’une  part  et  dans  la  direction  de  l’Europe  de  l’autre. 

Je  me  suis  borne  a  indiquer  ici  sommairement  un  terrain  de 
recherches.  Bien  des  points,  dans  cette  esquisse,  sont  encore 
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hypothetiques.  Mais  il  est  utile,  d’ores  et  deja,  de  poser  le  pro- 
blerae  des  migrations  turkes  et  mongoles  a  cote  de  celui  des 
migrations  aryennes,  et  de  coordonner  les  principals  donnees, 
acquises  ou  hypothetiques,  desquelles  il  faut  partir  pour 
avancer  vers  la  solution  de  la  question. 


Expressions  servant  a  rendre  Videe  de  «  pouvoir  »  en  mandchou , 

par  H.  GONON  DE  LA  GABELENTZ. 

L’idee  de  «  pouvoir  »  varie  selon  les  conditions  qui  la  deter- 
minent.  Elle  depend  tantdt  de  circonstances  exterieures,  tantot 
d’une  aptitude  naturelle,  tantot  de  capacites  ou  de  connais- 
sances  acquises,  tantot,  enfln  ,  c’est  une  consequence  des 
moeurs,  des  lois  ou  de  la  raison.  A  ces  differentes  especes  de 
»  pouvoir  »  correspondent,  en  mandchou,  diverses  expres¬ 
sions,  et  la  suite  de  ce  travail  en  montrera  la  signification  et 
f usage. 

L’idee  de  «  POUVOIR  »,determinee  par  des  circonstances 
exterieures,  se  rend,  en  mandchou,  par  le  mot  bahafi  (ayant 
acquis),  mis  devant  le  verbe  qui  exprime  le  «  pouvoir  » 
et  regit  la  phrase.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  JE  PUIS  MAR¬ 
CHER,  le  mandchou  dit  pouvant  (ayant  acquis),  je  marche. 
Dans  lechinois,  qui  forme  le  fond  de  la  litterature  mandchoue, 
cela  correspond,  en  general,  a  te  \  par  exemple  :  wesihun 
cira  be  bahafi  acahako  :  je  n’ai  pu  rencontrer  votre  auguste 
regard.  —  Tsing-wen-ki-m eng ,  53. 

Eicibe  suwe  inu  bahafi  donjirengge  :  en  tout  cas,  vous 
pouvez  aussi  entendre  cela.  —  Id.,  36. 

Bi  oron  inu  bahafi  donjihako  :  je  ne  pouvais  pas  du  tout 
l’entendre. — /(/.,  37. 

Si  tubaci  bahafi  ukcaha  sere  be  donjire  jakade  :  quand 
j’ai  appris  que  tu  pouvais  t’arracher  de  la.  —  Id .,  57. 

Niyalma  adarame  bahafi  sara?  :  comment  un  hornme 
peut-il  le  savoir? — /(/.,  57. 
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Adarame  bahafi  sini  emgi  emu  bade  bifi  daruhai  agei 
tacibure  be  donjici?  :  comment  puis-je  rester  avec  toi ,  et 
ecouter  continuellement  tes  lecons? —  Id .,  67. 

Ildun-i  niyalma  be  baharako  ofi,  tuttu  bahafi  jasihako 
bihe  :  n’ayant  pas  trouve  d’occasion,  je  n’ai  pu  ecrire.  —  Id., 
69. 

Ere  ucuri  simbe  umai  bahafi  sabuhako  :  en  ce  temps-la, 
je  n’ai  pu  te  voir.  —  Id .,  80. 

Geli  bahafi  acarako  ayoo  seme  gonimbi  :  je  crains  aussi 
de  ne  pouvoir  te  rencontrer.  —  Id.,  80. 

Si  adarame  bahafi  donjiha?  :  comment  as-tu  pu  l’en- 
tendre ?  —  Id.,  92. 

Gaitai  emu  ajige  baita  de  usabure  jakade,  tuttu  bahafi 
jiheko  :  ayant  ete  subitement  retenu  pour  une  petite  affaire, 
je  n’ai  pas  pu  venir.  —  Id.,  95. 

Tuttu  bime  age  be  kiduha  gonin  be,  inu  bahafi  sela- 
buha  :  ainsi  j’ai  pu  satisfaire  ma  passion  pour  vous.  —  Id., 
96. 

Minde  iodan  jangci  gemu  ako  morin  inu  ako,  jugon  geli 
lifagan,  tuttu  ofi  bi  geli  bahafi  jiheko  :  je  n’ai  ni  manteau 
impermeable,  ni  cheval,  et  le  chemin  etait  boueux;  c’est  pour 
cela  que  je  n’ai  pu  venir.  — Id.,  95-96. 

Ja  ja  de  bahafi  wajirako  :  je  ne  puis  l’achever  facilement. 
—  Tanggo  meyen ,  I,  19,  a. 

Bi  eks'eme  idu  gaime  jidere  jakade,  bahafi  fonjihako  : 

comme  je  courais  me  mettre  dans  les  rangs,  je  ne  pouvais 
pas  interroger.  —  Id.,  I,  31,  a. 

Age  aide  bahafi  saha  ?  :  de  qui  avez-vous  pu  le  savoir?  — 
Id.,  II,  44,  b. 

Adarame  bahafi  ini  baru  guculere? :  comment  puis-je  faire 
sa  connaissance?  — -  Id.,  Ill,  19,  b. 

Bahafi  bolhokon-i  ukcara  aibi?  :  comment  as-tu  pu  en 
sortir  la  vie  sauve?  —  Id.,  IV,  4,  a-b. 

Utala  aniya  bahafi  sabuhako  de  :  n’ayant  pu  vous  voir 
pendant  plusieurs  annees.  —  Id.,  IV,  11,  b. 
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Kesi  ako  amba  doro-i  oyonggo  be  bahafi  donjirako  :  s’il 
n’a  aucun  bonheur,  il  ne  peut  pas  comprendre  l’importance  da 
grand  enseignement.  —  Tai-hio)  Pref.,  5,  a. 

Buyenin  unenggi  akongge,  ini  faksidara  gisun  be  ba¬ 
hafi  wacihiyarako  :  ceax  qui  n’ont  pas  des  intentions  se- 
rieuses  ne  peuvent  terminer  leurs  perfides  discours.  —  Tai- 
hio ,  6,  a. 

Ini  cisui  golmin  foholon,  weihukenujen  be  bahafi  sam- 

bi  :  vous  pouvez  reconnaitre  par  vous-meme  ce  qui  est  long 
ou  court,  faible  ou  difficile.  —  Lun-iu ,  Pref.,  14,  a. 

Ambasa  saisai  ubade  isinjiha  be,  mini  bahafi  acaha- 
kongge  ako  :  quand  des  sages  sont  venus  ici,  j’ai  pu  les  voir 
constamment.  —  Lun-iu ,  1,  14,  a-b. 

Enduringge  niyalma  be,  bi  bahafi  saburako  oho,  am¬ 
basa  saisa  be  bahafi  sabuci,  inu  joo  kai :  je  n’ai  pu  voir  de 
saint,  quand  je  vois  un  sage,  cela  me  suffit.  —  Lun-iu ,  I, 
34,  b. 

Gibtui  abkai  fejergi  be  anahonjaha  be,  irgen  bahafi  tu- 
kiyehekobi  :  le  peuple  ne  pouvait  le  louer  d’avoir  trois  fois 
refuse  l’empire.  —  Id.,  37,  a. 

Io,  sain-i  bahafi  buceheko  :  Io  ne  pouvait  bien  mourir.  — 
Id.,  Ill,  22,  b  (B.). 

Udu  jeku  bihe  seme,  bi  bahafi  jembio?  :  quand  meme 
j’aurais  des  aliments,  pourrais-je  les  manger?  —  Id.,  II, 
12,  a. 

Be-i,  su-ci  be,  abkai  jui  bahafi  amban  obuhako,  goloi 
beise  bahafi  gucu  obuhako  :  l’empereur  ne  pourrait  avoir 
pour  serviteurs  Be-i  et  Su-tsi,  ni  faire  des  vice-rois  ses  com- 
pagnons.  —  Id.,  IX,  23,  a  (B.), 

Aika  turgun  bifi  bahafi  jabdurako,  gowa  niyalma  be 
funde  obuci,  bisire  adali  unenggi  be  bahafi  akomburako  : 
s’il  avait  un  motif  pour  ne  pas  y  assister  (au  sacrifice),  et  lais- 
ser  sa  place  a  un  autre,  il  ne  pouvait,  en  realite,  faire  comme 
s’i!  y  avait  etc.  —  Id.,  II,  8,  b  (B.) 

Ci  gurun  de  saitu,  aisilabuko  ofi,  doro  be  bahafi  ya- 
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buha  de,  udu  ereci  da  ombi,  han  ombiseme,  ferguwecuke 

ba  ako  :  si  tu  devenais  prefet  ou  ministre,  dans  le  royaume  do 
Tsi,  et-  si  tu  pouvais  faire  respecter  la  loi,  il  ne  serait  pas  eton- 
nant  que  tu  devinsses  prince  ou  empereur.  — Meng-tse ,  I, 
44,  a. 

Han-i  baita  de  suilame,  bahafi  ama  eme  be  ujirako  ofi, 
ere  han-i  baita  wakangge  ako,  bi  emhun  teile,  sain  ofi 
suilambi  sehengge  :  si,  en  me  donnant  beaucoup  de  peine  pour 
les  affaires  de  l'empereur ,  je  ne  puis  nourrir  mes  parents, 
cela  veut  dire  que,  tout  cela,  c’est  l’affaire  de  l’empereur,  et 
que,  moi  seul,  parce  que  je  suis  capable,  je  m’epuise  de  fa¬ 
tigue.  —  /(/.,  39,  a. 

S#on-i  yoo  han  be  amban  obuhako  be,  bi  tacibuha  de  ba¬ 
hafi  donjiha  :  j’ai  pu  apprendre,  par  ton  enseignement,  que 
Schiin  n’a  pas  fait  un  serviteur  de  l’empereur  Yao.  —  Id.,  II, 
38,  b. 

Cette  expression  a  le  meme  sens  dans  les  passages  suivants : 

Tesei  yabun  be  kimcime  tuwaha  de  uthai  tesebe  bahafi 
sambi  kai  :  vous  pourrez  les  reconnaitre  a  l’examen  de  leurs 
actions.  —  Matth ,  7,  16. 

Ere  gese  hing  seme  akdara  niyalma  be  isarail  niyalmai 
dorgi  bahafi  ucarahako  :  je  n’ai  pu  trouver,  parmi  les  Israe¬ 
lites,  un  homme  aussi  fermement  croyant.  — Id.,  8,  10. 

Yargiyan  tacihiyan  inu  babe  naranggi  bahafi  sarko 
kai  :  on  ne  peut  tirer  de  la  la  bonne  et  vraie  doctrine.  — 
Sing-li-jen-chjan ,  Ill,  40,  a.  c 

Jingkini  tacihiyan  bahafi  lakcahako  :  le  veritable  ensei¬ 
gnement  ne  pouvait  etre  interrompu.  Id.,  91 ,  b. 

Beye  bahafi  elhe-i  banjimbikai :  vous  pouvez  vous-meme 
vivre  tranquillement.  —  Id.,  110,  a. 

Unenggi  dergi  ejen  be  saha  manggi,  ele  muse  niyalmai 
sure  banin  be  bahafi  sambikai  :  si  nous  connaissons  le  vrai 
Dieu,  nous  pourrons  d’autant  mieux  connaitre  l’essence  spiri- 
tuelle  de  la  nature  humaine.  —  Id.,  117,  b. 

Yala  i  el  aiman-i  niyalma ,  nacin-i  ahon-i  konggoro 
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morin  be  ilan  jergi  urgalafi  bahako  werihengge  be,  nacin 
bahafi  yaluha  :  la  jument  da  frere  aine  de  Natschin,  apres 
avoir  ete  abandonnee  par  les  gens  de  la  tribu  de  Yala-i-el,  qui 
a  trois  reprises  essayerent  en  vain  de  la  dompter,  put  etre 
montee  par  Natschin.  —  Klaproth,  Chrestom .,  131. 

Suweni  amaga  enen  juse  omosi  inu  gemu  bahafi  hoturi 
be  alimbi  :  vos  descendants,  fils  et  petits-fils ,  peuvent  aussi 
devenir  tous  heureux.  —  Notices  et  extraits ,  XIII,  71. 

Meni  ejen  de  baita  bifi,  gowa  bade  genere  jakade  ba¬ 
hafi  acahako  :  comme  une  affaire  appelait  notre  maitre  ail- 
leurs,  il  ne  pouvait  pas  venir.  —  Gin-ping-mei ,  I,  18,  b. 

Cimari  erde  ci  yamji  de  isitala,  asuru  ebime  bahafi  je- 
terako  :  depuis  le  grand  matin  jusqu’au  soir,  ils  ne  peuvent 
pas  bien  se  rassasier.  —  Id.,  XV,  21,  b. 

Jabduhako  ofi  bahafi  jiheko  :  n’ayant  pas  le  temps,  je  n’ai 
pu  venir.  —  Id.,  LXXVII,  13,  b. 

Ako  bici  tese  de  howaitabufi  bahafi  jiderako  ombihe  : 
sans  cela  j’aurais  ete  empbche  par  eux  de  facon  h  ne  pouvoir 
venir.  —  Id .,  XVI,  2,  a. 

Coro  ainaha  seme  bahafi  generako  :  en  aucun  cas,  je  ne 
puis  y  aller  apres-demain. 

Cette  locution  s’emploie  aussi,  comme  le  chinois(j|j|  neng), 
lorsque  l’idee  de  «  pouvoir  »  ne  depend  pas  d’une  aptitude 
naturelle,  mais  de  circonstances  exterieures,  comme  dans  les 
phrases  suivantes  : 

Deo  hi  bahafi  howasaci,  gemu  age-i  kesi  kai  :  si  je  puis 
faire  des  progres,  je  le  dois  entibrement  a  votre  bonte.  — 
Tanggd  meyen ,  I,  2,  a. 

Hutu  enduri  uhei  seyere  be  dahame,  adarame  bahafi 
sain-i  dubembi  :  les  esprits  et  les  demons  s’unissant  pour 
le  hair,  comment  peut*il  bien  finir  ?  —  Id .,  Ill,  3,  a-b. 

On  traduit  de  meme  le  chinois  (^Ej*  yeou-i) ; 

Meng  halangga-i  ulahangge  be  bahafi  sirafi :  comme  ils 
ont.  pu  transmettre  ce  qui  avait  ete  transmis  par  Meng. —  Tai- 
/n'o,  Pref.,  5,  6. 
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Et  le  chinois  ke  : 

Wesihun  dorolon  be  toktobure  unde  ofi,  gung  ni  gungge 
be  inu  bahafi  s'anggabure  unde  :  comme  je  n’ai  pas  encore 
regie  les  augustes  ceremonies,  je  ne  puis  encore  rendre  parfait 
le  merite  du  prince.  —  Schu-king ,  Y,  9,  a. 

De  meme  qu’en  chinois,  ou  quelquefois  avec  on  se  sert 
de  ou  de  PJ,  de  meme  en  mandchou  Ton  joint  a  bahafi 

les  expressions  mutembi  ou  ombi,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  par  exemple  : 

Bahafi  guweci  ombio  :  peut-on  l’eviter? —  Tanggo  meyen, 
II,  14,  a. 

Terei  turgun  be  bahafi  donjici  ojoroo  :  pourrais-je  en 

apprendre  la  cause?  Emu  be  tcicifi  ilan  be  hafukiyara  manju 
gisun-i  buleku  bithe ,  I,  6,  a. 

Fuze-i  s'u  yangse  be,  bahafi  donjici  ombi  :  on  peut  en¬ 
tendre  Teloquence  du  maitre.  —  Lun-iu,  I,  21,  b. 

Maka  ereci  amasi  bahafi  acaci  ojoroo  :  pourrai-je  te  ren- 
contrer  plus  tard  ?  —  Meng-tse,  I,  70,  b. 

La  meme  chose  a  lieu  aussi  dans  certains  cas  ou  le  Chinois 
ne  se  sert  que  de  : 

Akoci,  enenggi  hono  bahafi  ukcame  muterako  bihe  : 

sans  cela,  je  n’aurais  pas  encore  pu  me  debarrasser  aujour- 
d’hui.  Tanggo  meyen ,  I,  5,  b. 

Damuabkai  jui  bahafi  yabuci  ombi  :  l’empereur  seul  peut 
le  faire.  Tschung-yung ,  58,  a  (B). 

Yung  ni  serengge,  sun  biya-i  gosengge  kai,  bahafi  da- 
baci  ombio  :  Dschungni  ressemble  au  soleil  et  a  la  lune; 
peut-il  etre  surpasse?  —  Lun-iu,  II,  64,  a-b. 

De  m6me  : 


Adarame  bahafi  niyalmai  banin  de  acabufi  elehun-i  ya- 
bume,  umai  encu  hacin-i  kenehunjere  ba  ako  de  isiname 
mutembini  :  comment  peut-on  contenter  la  natuie  humaine, 
et  ne  pas  eprouver  des  doutes  etranges.  —  Sing-li-yen-ciyant 
III,  24,  a. 
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Urunako  nomun-i  da  bithe  be  getuken-i  sibkime  ohode, 
teni  bahafi  ulhime  mutembi  :  en  etudiant  avec  soin  le  livre 
fondamental  cles  King,  nous  pouvons  le  comprendre.  —  Id ., 
Ill,  42,  a. 

Gurun  booi  erun  be  ako  de  isibure  wen-i  sanggan  be 
bahafi  sabuci  ombikai :  nous  pouvons  voir  la  perfection  d’une 
culture  qui  va  jusqu’a  faire  cesser  les  punitions  dans  le 
royaume  et  dans  la  famille.  —  Meadows,  Transl. ,  17,  a. 

II  se  presente  aussi  des  cas  ou  V on  emploie  l’expression 
bahafi,  sans  que  le  texte  chinois  presente  un  mot  correspon- 
dant,  exemple  : 

Ce  bahafi  donjirako  ainaha  :  comment  se  fait-il  qu’ils 
ne  peuvent  entendre? 

M  W- 

Tanggd  meyen ,  II,  14,  b. 

Aika  dasan  bihe  bici,  udu  mimbe  baitalarako  ocibe,bi, 
inu  bahafi  donjimbihe  :  s’il  s’etait  agi  d’administration,  j’au- 
rais  pu  cependant  l’entendre,  bien  que  n’etant  pas  du  metier. 
—  Lun-iu ,  II,  19,  a. 

Ede  juse  fung  si  teni  bahafi,  ere  dergi  bade  tenembi  ; 

tu  peux  done,  fils  de  Fung,  habiter  maintenant  ce  pays  de 
FOrient.  — Schu-king ,  4,  31,  b. 

Bi  garudai-i  guwendere  be  bahafi  donjirako  bade  : 
comme  je  ne  puis  entendre  le  chant  du  phenix.  —  /(/.,  V, 
22,  a. 

Dans  l’exemple  suivant :  Nimaha  c’i  de  isinarako  oci,  ho- 
dai  bade  bahafi  uncarako  :  des  poissons  qui  n’atteignaient 
pas  un  pied  de  longueur  ne  pouvaient  etre  vendus  sur  le  mar- 
che  (Meng-tse.  I,  7,  b  [B]),  «  pouvoir  »  a  le  senspropre  d’avoir 
le  droit  (Voy.  Meng-tse ,  ed.  Stan.  Julien,  I,  9,  note  53), 
et  bahafi  semble  ici  mis  a  tort;  mais  ce  terme  a  probable- 
ment  son  origine  dans  le  #  du  texte  chinois.  Et  m6me  son 
emploi  est  j ustifie,  si  Ton  considere  la  loi  qui  interdit  la  vente 
du  poisson  comme  un  empechement  exterieur. 

L’idee  de  «  pouvoir  »  determinee  par  une  aptitude,  ou  dis¬ 
position  naturelle,  se  rend,  en  mandchou,  par  mutembi,  qui 
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correspond,  en  general,  au  chinois  neng,  par  exemple  : 

I  banitai  uttu  kai,  adarame  halame  mutembi:  il  est  ainsi 
de  sa  nature,  comment  peut-il  changer?  —  Tsing-wen-ki- 
meng ,  53. 

Ne  udu  karulame  muterako  bicibe,  amaga  inenggi  uru- 
nako  kicime  fas's'amekarulambi :  si  je  nepuis  le  reconnaitre 
maintenant,  je  m’efforcerai  de  le  reconnaitre  plus  tard.  — 
Id.,  38. 

Geren-i  juleri  baita  be  geli  lashalame  muterako  :  il  ne 

peut  pas  non  plus  expliquer  la  chose  devant  le  monde.  —  Id., 
69. 

Aikabade  irgen  deneigen  isibume  geren  de  tusa  obume 
muteci,  antaka  :  que  serait-ce,  si  je  pouvais  contenter  le 
peuple,  et  me  rendre  utile  a  la  foule?  —  Lun-iu ,  I,  30,  b. 

Beyebe  tob  obume  muterako  oci,  niyalma  be  adarame 
tob  obumbi :  s’il  ne  peut  venirabout  de  lui-meme,  comment 
pourrait-il  venir  a  bout  des  autres?  —  Id.,  II,  19,  a. 

Hodai  bade  cifun  gaijara  be  nakabure  be,  te  taka  mu¬ 
terako  :  je  ne  puis  encore  cesser,  maintenant,  de  percevoir 
l’octroi  sur  les  marches.  —  Meng-tse ,  I,  102,  b. 

Bi  oci,  nakame  muterako  :  pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne 
puis  rester  tranquille.  —  Tschung-yung ,  II. 

Sabuburako  seme  aliyarako  be,  damu  enduringge  ni¬ 
yalma  mutembi  :  n’6tre  pas  vu,  et,  cependant,  ne  pas  le  re- 
gretter,  cela  ne  peut  etre  que  le  propre  d’un  saint  homme.  — 
..Id. 

Ambasa  saisai  doro  duin,  kio  bi,  emke  be  same  mutere 
unde  :  le  sage  a  quatre  preceptes;  moi,  Kio,  je  n’en  puis  en¬ 
core  connaitre  un  seul.  —  Id.,  13. 

Damu  gosingga  niyalma,  niyalma  be  gosime  mutembi, 
niyalma  be  ubiyame  mutembi :  il  n’y  a  qu’un  philanthrope 
qui  puisse  aimer  ou  hair  les  hommes.  —  Tai-hio ,  16,  a. 

Mini  juse  omosi ,  sahaliyan  ujungga  irgen  be  karmame 
mutembi  :  il  peut  entretenir  mes  fils  et  petits-fils,  et  le 
peuple  aux  Cheveux  noirs. —  Tai- .  o,  15,  b. 
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Saisa  be  sambime  tukiyeme  muterako,  tukiyeembime 
nendeme  muterakongge,  heolen  kai :  connaitredes  sages,  et 
ne  pas  pouvoir  les  honorer,  ou  les  honorer,  el  ne  pas  pouvoir 
leur  donner  d’autorite,  c’est  de  la  negligence.  —  Id 16,  a. 

Irgen  muterengge,  komso  ofi  goidaha  dere  :  longtemps, 
il  y  cut  pen  de  gens  parmi  le  peuple  qui  le  pouvaient.  — 
Tschung-yung ,  3. 

An  dulimba  be  sonjofi ,  emu  biya  seme  tuwakiyame 
muterako  :  si  vous  choisissez  le  juste  milieu,  vous  ne  pouvez 
pas  le  conserver  un  mois. 

Sargan  de  ergelebufi  fuhali  horon  gaibuha,  imbe  umai- 
name  muterako  bime,  beye  niohon  jili  banjihai,  ergen 
susaka  ;  intimide  et  completement  domine  par  si  femme  , 
dont  il  ne  pouvait  changer  le  naturel,  il  est  mort  a  la  suite 
d  une  grande  angoisse.  —  Tanggo-megen ,  I,  21 ,  a. 

De  m^rne,  dans  les  phrases  suivantes  . 

As's'acibe,  as  s'arako  ocibe,  gemu  sukdun  dabala,  ainahai 
gonime  mutere  ba  bini  :  que  ccla  se  meuve  ou  non,  ce  n’est 
toujours  que  de  la  matiere  :  comment  cela  pourrait-il  penser? 
—  Sing-li-jen-ciijan ,  I,  12,  b. 

Sini  beye  mini  boode  dosinjire  be  gelhun  ako  alime 
muterako  :  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma 
maison.  —  Matth 8,  8. 

Hefeli  dolo  nimeme  uthai  ilici  muterako  ofi  :  comme 
elle  ne  pouvait  se  tenir  debout  (a  cause),  de  douleurs  d’en- 
trailles.  —  Gin-ping-meir  XXXIII,  18,  a. 

Quelquefois,  il  remplace  d’autres  mots  chinois, comme  . 

Jai  faksidaki  seme  jabume  mutembio  :  peut-on  repondrc, 
tandis  que  tu  cherches  de  nouveaux  subterfuges  ?  —  Tsing- 
wen-ki-mengy  55. 

Mini  jalin  agei  beyebe  suilabuhangge ,  bi  adarame 
alime  mutembi  :  comment  puis-je  admettre  que  vous  vous 
soyez  donne  de  la  peine  pour  moi  ?  —  Id.,  96. 

:  Si  simbe  alime  muterako  seci  :  quand  tu  dis  que  tu 
peux  l’entreprendre.  —  Id.,  65. 
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Mujilen  farfabure  jakade,  ere  baita-i  aisi  jobolon  mu- 
tebure  efujere  babe,  inu  gemu  toktobume  muterako 
ohobi  :  avec  un  esprit  trouble,  je  ne  puis  connaitre  l'avantage 
ou  le  desavantage,  le  succes  ou  l'insuccbs  de  cette  affaire.  — 


Id .,  63 


Angga  modo,  omu  siran-i  sunja  ninggun  gisun  bici, 
uthai  gisureme  muterako  :  sa  langue  est  embarrassee 
quand  il  se  presente  cinq  ou  six  mots  de  suite,  il  ne  peut 
les  prononcer.  —  Id.,  72. 

Ere  baita  be  mutebure  muteburako  be,  bi  inu  akdu- 
lame  muterako  kai  :  je  ne  puis  rcpondrc  que  cette  affaire 
reussira  ou  non.  —  Id.}  80. 


:  damu  abkai  fejergi-i  ten-i  enduringge,  sure  geng- 


giyen  sunggiyen  mergen  ofi,  enggeleme  mutembi  :  le  plus 
accompli  du  monde  peut  seul  avoir  la  direction,  puisqu’il  est 
intelligent,  eclaire,  perspicace  et  sage.  —  Tchung-yung ,  31. 

:  deribun  de  mutcheko  bicibe,  kemuni  tuwancihi- 
yara  jombure  erdemu  de  akdafi,  duben  be  kiceki  :  si  d’a- 
bord  je  n’ai  pule  faire,  je  veux  du  moins  marcher  toujours 
vers  le  but,  confiant  dans  la  vertu,  qui  corrige  et  ne  cesse 
d’exhorter.  — Schu-hing ,  III,  13,  b. 

On  le  trouve,  sans  mot  correspondant  en  chinois,  dans  la 
phrase  suivante  : 

Labdu  memerefi  lalanji  niyanggome  muterako  oci,  inu 
baitako  :  il  ne  sert  a  rien  de  desirer  plus  que  Ton  ne  peut 
manger.  —  Tsing-wen-ki-mcng ,  60. 

3.  —  L’idee  de  «  pouvoir  »  lorsqu’elle  repose  sur  une  capa¬ 
city  ou  une  connaissance  acquises ,  et  qu’elle  equivaut,  par 
suite,  a  celle  de  «  comprendre  »,se  rend,  en  mandchou,  par 
l’expression  bahannmbi ,  et  en  chinois,  tantot  par  jg*  hoei, 
tantot  par  ||j5f  neng,  ou  bien  encore  par  chen  ;  exemples : 

Heni  fereke  nantuhoraha  ba  bici,  tere  icemleme  baha- 
nambi  :  des  qu’un  objet  est  le  moins  du  monde  dechire  ou 
gate,  il  peut  le  rendre  comme  neuf.  —  Isabuha  mavjn  gisun-i 
bilhe ,  II,  1 ,  a. 
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Hono  micume  bahanahako  bade,  uthai  feliyere  be  tacici 
ombio  :  alors  qne  nous  ne  pouvons  pas  ramper,  pouvons-nous 
apprendre  a  courir?  —  Tsing-wen-ki-meng ,  73. 

Si  gabtame  niyamniyame  gemu  bahanambio  :  peux-tu 
tirer  de  1’arc,  a  pied  comme  a  cheval  ?  —  Id.,  83. 

Mini  hos's'orongge  waka,  bi  daci  omime  bahanarakd 
bihe  :  je  ne  me  trompe  pas,  je  n’ai  jamais  pu  boire.  . —  Id,, 
100.  .  . 

Niyalma  omirako  jeterakongge  ako ,  amtan  be  same 
bahanarangge  komso  :  tous  les  hommes  mangent  et  boivent, 
mais  peu  savent  ce  que  c’est  que  le  gout.  —  Tschung-yung ,  4. 

Ere  ilan  niyalma  be  baitalame  bahanaha  de,  hono  gu- 
run  be  karmaci  oho  :  grace  a  l’appui  de  ces  trois  hommes, 
il  put  conserver  l’empire.  —  Lun-iu ,  VII,  27,  a  (B). 

Howang  hiyang  uyun  se  de,  sektefun  be  wenjebume 
bahanahabi  :Hoang-hiyang,  a  l’age  de  neuf  ans,  savait  chauf¬ 
fer  les  lits.  —  San-tse-king ,  I,  7,  b. 

Ama  erne  be  weileme  bahanara  be  hiyoos'un  sembi  • 
savoir  servir  scs  parents,  c’est  de  la  piete.  —  Lun-iu,  I,  2, 
a  (B). 

Ini  yabure  be  badarambume  bahanaha  teile  kai  :  ils  ne 
pouvaient  ebruiter  que  ce  qu’ils  faisaient.  —  Meng-tse ,  I,  13, 
14. 

Bi,  mini  hoo  sere  sukdun  be  ujime  bahanambi  :  je  puis 
entretenir  mes  incommensurables  esprits.  —  /<i.,  I,  47,  a. 

Uculeme  bahanarako  niyalma  oci  :  quand  un  homme  ne 
sail  pas  chanter.  —  Gin-pin g-mei,  XII,  7,  b. 

Sini  boihoji  dule  tuwame  bahanambi  nikai  :  ton  maitre 
de  maison  sait-il  effectivement  predire?  —  7r/.,  XII,  34,  b. 

Sakda  niyalma  si  yala  bodome  bahanambi  :  vieille,  tu 
sais  reellement  le  deviner.  —  Id .,  XV,  14,  a-b. 

Saikan  banin  weihuken  haihongga  ofi  ilha  gisureme 
bahanara  adali  :  cette  belle  forme  est  lendre  et  flexible 
comme  si  une  fleur  pouvait  parler.  —  Id.,  IX,  4,  a. 

Dans  des  cas  plus  rares,  il  remplace  le  chinois  hiao  : 
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Bi  daci  niyalma  be  solime  bahanarako ,  damu  baibi 
niyalma  be  jembi  bahanambi  :  je  ne  puis  de  nature  inviter 
les  hommes,  je  ne  puis  que  les  manger  (dit  un  tigre).  —  Giiir 
,ping-mei ,  XII,  8,  b. 

Forme  negative  pour  le  chinois  Ichue  : 

I  gabtame  bahanarakongge-i  jalin,  tatara  kemun  be 
kobulirako  :  11  ne  changea  pas  la  force  de  tension  (des  arcs) 
a  cause  d’un  seul  homme  qui  ne  pouvait  pas  tirer.  —  Meng- 
tse,  II,  420,  a.  Aussi  sans  terme  correspondant  dans  le  texte 
cliinois  : 

Kemuni  deyeme  bahanara  enduri  de  adanafi,  acconl- 
pagnent  toujours  les  esprits  qui  savent  voler.  —  Lian-chou- 
chi,  37,  a. 

4.  —  Lorsque  l’id6e  de  «  pouvoir  »  est  determinee  par  les 
moeurs  ou  les  lois-,  qivelle  repose  sur  une  base  morale  ou  ra- 
tionnelle-,  on  la  rend  par  le  mot  ombi,  precede  de  la  forme 
conditionnelle  ou  conjunctive  en  ci.  C’est  dordinaire  l’equiva- 
lent  d’avoir  le  droit  (cliirfnu)^  et  cela  correspond  le  plus  sou- 
vent  au  chinois  Pj  ko ,  ou  te  ;  pour  le  chinois  pj ,  on  le 
trouve,  par  exemple,  dans  les  phrases  suivantes  : 

Te  doigonde  gisurerakooi  ojorako  :  tu  ne  peux  pas  te  dis¬ 
penser  de  parler  maintenant  le  premier.  —  Tsing-wen-hi - 
meng ,  4*2-43. 

Bi  teni  sini  funde  genefi  fass'an  ombi  :  je  puis  alors 
aller  a  ta  place  et  me  donner  du  mouvement.  —  Id.,  43. 

Erebe  sain  seci  ojorako  :  on  ne  peut  pas  approuver  cela. 
—  7c/.,  45. 

Terebe  teni  sain  jaka  seci  ojoro  dabala  :  on  ne  peut 
alors  appeler  cela  qu’une  bonne  chose.  —  Id.,  45. 

Niyalma  be  cira-i  tuwaci  ojorako,  mederi  muke  be 
hiyase-i  miyalici  ojorako  :  on  ne  peut  juger  l’homme  par 
Fexterieur,  on  ne  peut  mesurer  l’eau  de  la  mer  avec  des  bois- 
seaux.  —  Id.,  56. 

Ere  baita  kemuni  ijishon  seci  ombi,  asuru  murtashon 
sere  ba  ako,  lali  seme  wacihiyaci  ombi  :  cet:e  allaire  peut 
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encore  etre  consiclerec  commc  bonne,  il  n’y  a  pas  de  raison 
pour  la  dire  embrouillee,  el le  peut  aisement  se  terminer.  — 
Id.,  62. 

Si  ere  sede  uthai  uttu  oiboko  oci,  se  baru  oho  manggi, 
adarame  boo  boigon  be  jafame  baita  be  icihiyaci  ombi : -si 

a  ton  age  tu  es  deja  si  bouche,  comment  pourras-tu,  quand  tu 
seras  vieux,  diriger  ta  maison  et  ton  menage  et  prendre  soin 
de  tes  affaires.  —  Id.,  120. 

Mini  funde  majige  gisureci  ojoroo  :  peux-tu  bien  inter- 
ceder  un  peu  pour  moi  ?  —  Tanggd  meyen ,  I,  4,  b. 

Dulekengge  be  jabcaci  ojorako  oho,  jiderengge  be  ke- 
muni  tosoci  ombi  :  on  ne  doit  pas  se  lamenter  sur  le  passe, 
on  peut  encore  detourner  ce  qui  menace  l'avcnir.  —  Lun-iu , 
II,  55,  56. 

Pour  le  chinois  #  ,  on  le  rencontre  dans  les  phrases  sui- 
vantes  : 

Ini  cisui  emu  doro  giyan  bi,  inu  niyalma-i  hacihiyaci 
ojorongge  waka  kai  :  il  s’est  trace  lui-meme  une  regie  de 
conduite  et  ne  peut  etre  pousse  par  les  homines.  —  Tsing - 
wen-ki-meng ,  48,  49. 

Erebe  geli  akdacun  bisire  niyalma  seci  ombio  :  peut-on 
encore  l’appeler  un  homme  sur?  —  Id.,  51. 

Ere  gemu  siden-i  baita,  cisui  baita  de  duibuleci  ojo¬ 
rako  :  ce  sont  la  toutes  affaires  publiques,  que  1’on  ne  peut 
comparer  a  des  affaires  privees.  —  Id.,  51. 

Be  simbe  guilenjici  ojorako  kai  :  nous  ne  pouvons  venir 
te  chercher.  —  Id.,  52. 

Banitai  uttu  oci,  uthai  haiaci  ojorako  nio  :  s’il  est  ainsi 
de  sa  nature,  ne  peut  il  done  se  changer?  —  Id.,  58. 

Yargiyan  ocibe  tas  an  ocibe ,  dubentele  daldaci  ojo¬ 
rako  :  que  cela  soit  vrai  ou  faux,  cela  ne  peut  rester  cache 
jusqu’a  la  fin.  —  Id.,  54. 

Niyalma  de  anataha  de,  uthai  ukcaci  ombio,  guweci 
ombio  :  peux-tu,  apres  l'avoir  mis  sur  le  compte  des  autres, 
l’eviter  ou  y  echapper? —  Id.,  55. 
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Erebe  geli  bengsen  bisire  niyalma  seci  ombio  :  peut-on 
aussi  l'appcler  un  homme  adroit?  —  Id.,  69. 

Eici  dasame  simnebure,  eici  uthai  baitalara  be,  gemu 
boljoci  ojorako  :  on  ne  peut  prevoir  si  tu  seras  encore  une 
fois  examine  ou  si  tu  seras  sans  retard  pourvu  d’un  emploi. 

—  Id.,  87. 

Mussi  guculehengge,  gowa  de  duibuleci  ombio  :  notre 
amitie  pcut-elle  se  comparer  a  d’autres?  —  Id.,  89. 

Mini  boo  kai,  binendeci  ombio  :  c’est  ma  maison,  puis-je 
prendre  les  devants?  —  Id.,  106. 

IJbade  sain,  tubade  nahan  niome  sahorun  de  teci  ojo¬ 
rako  :  il  fait  bon  ici,  la  oil  le  lit  de  ’repos  est  glacial,  on  ne 
peut  s’asseoir.  — Id.,  107. 

Tere  boo  teci  ojorako,  umesi  doksin  :  on  ne  peut  habiter 
cette  maison,  elle  est  tres-dangereuse.  —  Tanggo  meyen ,  I, 
12,  a. 

Tere  forgon  ere  forgon  de  emu  adali  obufi  gisureci 
ombio  :  peut-on  comparer  cette  epoque-la  a  celle-ci?  —  Id .,  I, 
30-31. 

Funiyehe  manaha,  simen  wajiha,  tulesi  etuci  ojorako 
ohobi  :  les  poils  etaient  arraches,  le  brillant  avait  disparu,  je 
ne  pouvaisla  porter  au  dehors  (la  pelisse).  —  Id.,  I,  33,  b. 

Gosingga  de  sonjofi  terako  oci,  adarame  mergengge  seci 
ombini  :  s’il  ne  choisit  pas  un  (endroit)  vertueux  pour  sejour, 
comment  peut-il  etreappele  sage?  Lun-iu ,  I,  15,  a. 

S  en  ceng  de  buyen  bi,  adarame  ganggan  seci  ombini  : 
Schen-Tchcng  a  des  convoitises,  comment  l’appeler  un 
homme  sur?  —  Id.,  I,  21,  b. 

Gowa  be  daldaci  ojoro  dabala,  sinde  gidaci  ombio  :  je 
ne  puis  le  cacher  qua  d’autres,  puis-je  te  le  celer,  a  toi  ? 

—  Tanggo  meyen,  II,  8,  b.  Quelquefois  il  remplace  aussi  le 


Generako  niyalma  be,  ergeletei  gene  seci  ombio  : 

peut-on  faire  marcher  de  force  un  homme  qui  ne  marche 
pas? —  T s ing~w en-ki-me ng ,  41. 
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Sain  ehe  ningge  be  ilgaburako  oci,  bireme  gemu  sain 
seci  geli  ombio  :  lorsqu'on  ne  fait  pas  c!e  difference  entre  le 
bien  et  le  mal,  peut-on  tout  appeler  b'en?  —  /(/.,  46. 

Oihorilaci  ombio  :  peut-on  le  negliger? —  /c/.,  52. 

Adarame  tondokosaka  fere  gonin  be  tede  alaci  ombio  : 
comment  puis-je  lui  dire  sincerement  la  veritable  pensee  de 
mon  coeur?  —  Tcmggo  meyen,  II, -11,0-6. 

On  l’emploie  dem$me  pour 

Fegergi-i  jergi  de  bifi,  dergingge  be  baharako  oci, 
irgen  be  dasaci  ojorako  ombi  :  lorsque  ceux  qui  sont  dans 
une  position  inferieure  ne  gagnent  pas  les  grands,  ils  ne 
peuvent  gouverner  le  peuple.  —  Tschung-yungy  20,  et 
pour  jp  : 

Tacire  de  amuran  ningge,  mergen  waka  bicibe,  men- 
tuhun  be  efuleci  ombi  :  ceux  qui  sont  desireux  d’apprendre 
peuvent  meme,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  intelligents,  triompher 
de  l’ignorance.  —  lcL,  38,  b  (B). 

Girume  bahanarangge,  baturu  waka  bicibe,  budun  be 
yendebuci  ombi  :  ceux  qui  sont  capables  de  rougir  peuvent, 
alors  meme  qu’ils  ne  sont  pas  braves,  maitriser  leur  faiblesse. 
—  Id. 

Gurun  be  karmaci  oho  :  il  pouvait  obtenir  l’empire  : 
Lun-iu ,  VII,  27,  a  (B). 

Ini  boo  be  tacibuci  ojorako  bime,  niyalma  be  tacibume 
muterengge  ako  :  celui  qui  ne  peut  instruire  sa  famille  ne 
peut  non  plus  instruire  d’autres  personnes.  —  Tai-hio ,  10,  b. 

Les  phrases  suivantes,  dans  lesquelles  le  mot  qui  nous  oc- 
cupe  n’a  pas  de  correspondant  en  chinois,  peuvent  egalement 
servir  a  bien  faire  voir  1’aoception  dans  laquelle  se  prend 
ombi  : 

Simbe  geli  niyalma  seci  ombio  :  peut-on  encore  t’appeler 
homme? —  Tsing-wen-hi-meng ,  36-37. 

Terei  gingnere  de,  mujin  isibuhako  be,  gingnere  de 
dambeci  ojorako  :  qu’il  n’ait  pas  mis  sa  volonte  a  TolTrande, 
celane  doit  pas  6tre  impute  a  l’offrande. — Meng-tsc ,  lI,93,a-6. 
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Souvent  aussi,  1  idee  du  «  pouvoir  »  moral  se  transforme  en 
eelle  du  «  pouvoir  »  physique,  surtout  quand  ombi  remplace 
le  chinois  complet : 

Sikse  jekengge  omihangge  be  wacihiyame  oksiha, 
akoci,  enenggi  inu  katunjaci  ojorako  oho  :  hier,  j’ai  rejete 
tout  ce  que  j’avais  mange  et  bu  ;  sans  cela,  je  ne  pourrais  pas 
aujourd’hui  m’appliquer.  —  Tanggd  meyen,  I,  14,  b. 

Ehe  be  yabuha  urse,  ai  hacin-i  s’ayolara,  jugon  jukiha 
doohan  caha  seme,  ini  weile  be  suci  omhio  :  ceux  qui  ont 
fait  le  mal  peuvent-ils  reparer  leur  mefait,  en  jeunant,  en  ni- 
velant  des  routes  et  construisant  des  ponts?  — Id.,  Ill,  II,  b. 


De  meme  pour  : 


Ineku  inenggi  mudali  jici  ojorako  ofi,  tubade  juwe  do- 
bori  indehebi  :  Comme  on  ne  peut  revenir  le  meme  jour,  j’y 
ai  passe  deux  nuits.  —  Id.,  I,  6-7. 

Cananggi  budai  erinde  s'ahorusaka  bihengge,  gaitai 
halhon  ofi,  niyalma  hamici  ojorako  fathas'ambi  :  dernie- 
rement,  a  l’heure  du  repos,  comme  il  fit  tout  a  coup  chaud, 
apres  qu’il  avait  fait  un  peu  froid,  les  hommes  ne  purent  sup¬ 
porter  ce  changement  et  devinrent  inquiets.  —  Id.,  I,  14,  b. 


Et  pour  pj 


Bi  hoton-i  tule  gamafi  cendehe,  yaluci  ombi  :  j’ai  en- 
mene  (le  cheval)  hors  de  la  ville  et  je  l’ai  essaye;  on  peut  le 
monter.  —  Tanggd  meyen,  I,  24,  b. 

Bi  neneme  suwende  alarangge,  abkai  ejen  ere  udu 
wehe  ci  abragam  de  juse  be  fusembuci  ojorobe  sembi  : 
je  vous  ledis,  en  verite,Dieu  peut  faire  naitre,  de  ces  pierres, 
des  enfants  d’Abraham.  —  Matth.,  3,9. 

Alin-i  ninggude  ilibuha  hoton  daldaci  ojorako  :  une 
ville  batie  sur  une  montagne  ne  peut  etre  eachee.  —  5,  14. 

Si  aika  mimbe  bolgo  obuki  seei,  uthai  bolgo  obuci 
ombi :  tu  peux,  si  tu  le  veux,  me  rendre  pur.  —  8,  2. 

5.  En  dehors  de  ces  quatre  expressions,  pour  rendre  l’idec 
de  «  pouvoir  »,  on  trouve  encore  un  cinquieme  mot,  banji- 
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nambi,  qui  s’emploie  d’ordinaire  dans  le  sens  dombi,  puis- 
quil  correspond,  comme  ce  dernier,  au  chinois  Pj  ,  et 
f|j§  ;  ex.  :  Gi  ze,  zeo  gar  unde  geneme  banjinarako  :  Gi- 
tse  nepeut  aller  dans  le  royaume  de  Tseo.—Meng-tse,ll,  93,6. 

Wacihiyara  unde  caliyan  be  jiduji  suweni  jalin  guwe- 
bume  banjinarako,  on  ne  peut,  en  tout  eas,  faire  remise,  a 
cause  de  vous,  des  impots  non  encore  completement  acquitteS. 
—  Enduringge  tacihiyan ,  G8-69. 


Udu  gas'an  falga  banjibure  kooli  be  yabubume  banjina¬ 
rako  bicibe  :  bien  qu’on  ne  puisse  appliquer  les  reglements 
habituels  des  bourgs  et  des  villages.  —  Id.,  75,  a. 

Niyalma  be  waha  niyalma  be  ainaha  seme  fafun  ci  tul- 
giyen,  kesi  isibume  banjinarako  :  on  ne  peut,  en  aucun  cas, 
faire  grace,  au  mepris  de  la  loi,  a  un  homme  qui  en  a  tuc  un 
autre.  —  Id.,  77,  a. 

Mamgiyako  daba  niyalma,  s'ubiri  narhon  niyalma  be 
tunggalafi,  inu  goidame  banjinarako  :  lorsqu’un  prodigue 
frequente  un  avare  au  coeur  etroit,  cela  ne  peut  durer  long- 
temps. — Wassiljew,  C/*r.,22.0nremploie  aussi  pour  kin  : 

mm* 

Sini  ere  gese  s'an  be  gidafi  honggon  be  holhara  baita 
be,  yaya  bade  isinafi  inu  yabume  banjinarako  :  on  ne 

peut  agir  comme  toi  partout  ou  Ton  va,  se  boucher  l’oreille  et 
voler  la  sonnette.  Tsing-wen-ki-meng,  6,  51. 

Neanmoins  banjinambi  sert  a  exprimer  aussi,  parfois, 
l’idee  de  «  pouvoir  »,  determinee  par  des  circonstances  exte- 
rieures  ou  par  des  capacites  acquises  : 

Bi  tesei  emgi  gise  hehe  falan  de  geneci,  boode  jime 
banjinarako  :  si  je  les  accompagne  au  quartier  des  til  les  de 
joie,  je  ne  puis  rentrer  chez  moi. —  Gin-ping-mei ,  XIII,  12,  a. 

Orin  jakon  de  tere  geli  hiya  amba  niyalma-i  sargan  be 
tuwaname  genembi,  ainahai  geneme  banjinara  :  le  vingt- 
huit  elle  retournera  voir  la  femme  du  seigneur  Iliya;  comment 
done  peut-elle  alors  venir  chez  toi  ?  —  Id.,  LXXII,  43,  a. 

Emu  hacin-i  yebcungge  sain  babe  nirume  banjina¬ 
rako  :  il  ne  peut  ricn  peintlre  d’aiissi  beau  et  d  aussi  remar- 
quable.  —  Id.,  L1I,  2G,  h. 


458 


DIX1K3IE  SEANCE. 


La  Confession  auriculaire  cliez  les  Bouddhisles  du  Tibet. 


M.  Ph.-Ed.  FOUGAUX.  :  Les  diclionnaires  tibetai ns  de 
Gsoma  et  de  Schmidt  sont  d ’accord  pour  donner  ail  mot 


gso  sbyong  (prononcez  so  tchong ),  le  sens 
de  confession, purification  par  Yaveu  du 
peche .  G’est  aussi  de  cette  maniere  que 


ce  terme  avait  ete  explique  deja  dans  YAlphabetum  tibeta- 
num  du  pere  Georgi,  p.  26k. 

M.  Emile  Schlagintweitl’explique  de  meme  ( Buddhism  in 
Tibet ,  page  95),  et  il  ajoute  :  «  Le  dogme  de  l’absolution 
enti&re  des  peches,  depuis  la  racinc,  fut  etablie  par  les 
ecoles  du  Grand-Yehicule.  Or,  ces  ecoles  datant  d’unc 
epoque  separee  par  plusieurs  siecles  de  la  prediction  de 
Sakya-Mouni,  cela  fait  croire  que  au  temps  ou  prechait  le 
maitre,  la  confession  n’etait  pas  consideree  comme  ayant 
une  aussi  grande  efficacite1. 

Le  mot  Sanskrit  pochadha ,  traduit  en  tibetain  par  so- 
tchong ,  semble  signifier  simplement  la  confession  publique 
qui  avait  lieu  le  premier  et  le  quinzieme  jour  de  la  lune, 
en  meme  temps  que  le  renouvellement  des  voeux  des  reli- 
gieux.  G’est  de  cette  maniere  que  l’entend  M.  Yassilief  ( le 
Bouddhisme ,  ses  dogmes  et  sa  lit  ter  a  tare ,  traduct. 
La  Comme,  p.  87). 

Eugene  Burnouf  dit,  avec  raison  (dans  son  Introduction 
d  rilistoire  du  Bouddhisme ,  par  299),  que  le  boud- 
dhisme  a  regu  du  brahmanisme  la  theorie  de  l’expiation 
et  de  la  compensation  des  mauvaises  actions  paries  bonnes. 


’  Dans  le  Parinirvdna  du  Kan d jour  tibetain,  f°  152  a ,  4,  je  trouve  : 
«  Quoiqu’on  ait  peche,  aussitut  qu’on  s'en  repend  et  que  l’on  confesse 
sa  fciute,  on  est  completcment  purifie  par  cette  confession  ».  Mais 
cel  ouvrage  appartient  a  l’Ecole  du  Grand  Veliicule. 
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II  aurait  pu  ajouter  que  le  brahmanisme  prescrivait  aussi  quel  - 
quefois  la  confession  publique,  commc  on  peut  le  voir  dans 
les  Lois  de  Manou  (livre  XI,  slokas  82  etsuiv.,  slokas227  et 
suiv.),  quoiquc  les  brahmanes  ne  serablent  pas  en  avoir  fait 
une  institution  reguliere  et  obligatoire. 

Dans  le  Manuel  du  Bouddhismc  Chinois  de  M.  Eitel,  il 
n’est  pas  question  de  la  confession,  et  le  mot  pochadha 
manque  dansce  petit  dictionnaire  bouddhique.  Ce  doit  etre 
une  simple  omission ,  car  la  ceremonie  de  la  confession 
publique  est  decrite  en  detail  dans  le  Kandjour  tibetain, 
qui  a  ete  traduit  en  chinois,  en  mandchou  et  en  mongol. 

Dans  l’exemplaire  de  cette  collection,  que  posskie  la 
Bibliotheque  nationale  la  description  du  so-tchong  ne  rem- 
plit  pas  moins  de  H8  f0*,  c’est-a-dire  280  grandes  pages  qu’il 
faudra  lire  avec  attention  pour  bien  connailre  ce  que  les 
bouddbistes  entendentpar  la  confession.  {Asiatic Researches , 
t.  XX,  p.  58). 

La  legende  de  Confucius  et  du  jeune  Uang-lho,  traduile  du  siamois. 

Confucius,  philosophe  chinois  de  la  ville  de  Roukok  1 ,  par- 
courait  les  villes  et  les  villages  enscignant  les  lettres  et  les 
arts.  Un  jour  que,  monte  sur  son  char,  il  se  dirigeait  vers 
TOccident  accompagne  de  ses  disciples,  il  rencontra  vingt  ou 
trente  enfants  qui  jouaient  sur  un  banc  de  sable.  Un  seul,  as- 
sis  a  l’ecart,  ne  se  melait  pas  aux  amusements  de  ses  cama- 
rades.  Surpris  d’une  parcillo  conduite,  Confucius  fait  arreter 
son  char  pour  1’interroger.  «  Mon  enfant,  lui  dit-il ,  pourquoi 
ne  jouez-vous  pas,  comme  tous  vos  camarades?  »  «  Tous  les 
jeux,  repond  l’enfant,  sont  depourvus  d’utilite;  pousses  a  hex- 
ces,  ils  deviennent  une  source  de  chagrins  sans  nombre.  On 
tombe,  on  se  blesse,  on  dechirc  ses  habits  et  Ton  fait  de  la 
peine  a  ses  parents.  De  plus,  l’experience  prouve  qu’aprks  les 
jeux  vienncnt  les  querclles,  les  disputes  et  les  bata  il  les.  S’i] 
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arrive  un  accident,  une  mort,  il  faut  payer  l’amende  et  les 
frais  de  sepulture.  11  n’y  a  done  que  des  fautes  a  commettre 
et  des  peines  a  gagner.  Yoila  ce  qui  me  deplait  et  m’empeche 
de  jouer.  » 

Ayant  ainsi  p  arle,l'enfant  se  baisse,  s’amuse  a  ramasser 
du  sable  et  a  simuler  les  remparts  d’une  viiie.  Alors  Confu¬ 
cius  lui  erie  :  «  Jeune  enfant,  pourquoi  ne  vous  otez-vous  pas 
de  mon  chemin?  »  «  Eh  quoi !  repond  l'enfant,  est-ce  aux 
murs  a  faire  place  aux  voitures?  N’est-ce  pas  plutot  aux  voi- 
tures  a  eviter  les  murs?  Ainsi,  de  tout  temps,  l’ont  voulu  les 
convenances  et  la  raison.  »  Frappe  d’entendre  de  la  bouche 
d’un  enfant  une  reponse  si  ingenieuse,  Confucius  descend  de 
son  char,  l’aborde  et  lui  dit  :  «  Yous  n’etes  qu’un  enfant,  et 
vous  osez  vous  jouer  d’un  vieillard?  »  L’enfant  repond  :  •  On 
dit  :  le  lievre,  qui  est  un  animal  sauvage,  est  capable,  trois 
jours  apres  sa  naissance,  de  courir  de  tous  cotes;  le  poisson 
de  trois  jours  peut  se  promener  dans  le  vaste  sein  des  mers; 
l’enfant  de  trois  ans  est  capable  de  reconnaitre  les  soins  de 
son  pere  et  de  sa  mere.  Je  n’ai  done  pu  avoir  l’intention  de 
me  moquer  de  vous.  »  «  Quel  est  ton  nom?poursuit  Confu¬ 
cius;  oil  est  ta  maison,  de  quelle  tribu  sont  tes  parents?  »  «  Je 
suis  pauvre,  repond  l’enfant,  mes  parents  sont  de  la  tribu  des 
Hang ,  et  je  m’appclle  Tho .  »  «  Consentirais-tu  a  venir  te  pro¬ 
mener  avec  moi?  continue  Confucius.  »  Hang-tho  lui  repond  : 
«  Quand  je  suis  chez  moi,  je  sers  mes  parents,  j’ecoute  leurs 
enseignements  indispensables  a  un  age  si  tendre;  de  plus,  j’ai 
des  maitres  pour  m’enseigner  les  lettres  et  les  arts;  si  je  vais 
courir,  je  me  prive  de  tous  ces  avantages.  C'est  done  un  pro¬ 
jet  inutile  et  vain.  »  Alors  Confucius  lui  dit  :  «  Tu  ne  veux 
pas  te  promener,  soit.  J’ai  dans  mon  char  un  jeu  d’echecs  de 
treute  deux  pieces,  viens  jouer  avec  moi  pour  te  distraire.  >* 
«  Les  echecs,  repond  Ilang  Tho,  sont  un  jeu  tres-pernicieux. 
La  passion  des  echecs  fait  oublier  au  roi  le  gouvernement  de 
son  royaumc,  aux  magistrats  grands  et  petits  les  devoirs  de 
leur  charge,  aux  savants  la  science  qu’ils  ont  acquise ;  el  le 
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jettc  lc  peuple  dans  la  pauvrete  ct  la  miserc,  expose  les  es- 
claves  aux  injures  et  aux  coups  de  leurs  maitres;  a  cause 
d'elle,  les  laboureurs  perdent  leur  temps,  negligent  de  culti- 
ver  la  terre  et  de  planter  le  riz  et  de  cherchcr  leur  vie.  A  la 
longue,  cette  passion  des  ecbecs  amene  la  disette.  Voila  ce 
qui  fait  que  je  n’ose  pas  jouer.  »  «  Eh  bien!  dit  Confucius, 
puisque  tu  ne  veux  pas  jouer,  allons  ensemble  niveler  et 
apian i r  la  terre.  Que  ten  semble?  »  «  Ce  projet,  repond 
Hang-Tho,  me  parait  peu  sense.  Ilya  dans  le  monde  des  rois, 
des  magistrats  et  des  sujets  en  grand  nombre.  Si  nous  nive- 
lons  les  montagnes,  que  deviendront  les  oiseaux  et  les  ani- 
maux  auxquels  elles  servcnt  de  retraite  ?Si  nous  comblons  les 
mers,  les  poissons,  petits  et  grands,  periront  tous.  Si  nous 
otons  les  rois  ct  les  grands,  les  sujets  n’auront  plus  de  refuge; 
si  nous  otons  les  sujets,  les  rois  n’auront  plus  de  cortege. 
Tolies  sont  les  raisons  qui  m’autorisent  a  dire  que  le  projet  de 
tout  niveler  sur  la  terre  est  un  projet  insense.  » 

l 

Pocsie  ext  rail  e  du  Mahosot  et  traduite  du  siamois. 

1. — La  mere  voit  que  son  fils  bien-aime  tient  dans  sa  main 
un  paquet  de  medecine;  elle  Linterroge  :  0  mon  enfant,  dis-moi 
ce  que  tu  apportes.  L’enfant  decouvre  son  secret  a  sa  mere. 

2.  —  Ton  enfant  apporte  un  remede  divin  pour  guerir  les 
souffrances  des  hornmes;  la  puissance  de  ce  remede,  6  ma 
mere,  est  tres-grande.  II  est  capable  de  faire  disparaitre  a 
l  instant  la  lepre  et  toutes  sortes  de  maladies. 

3-  —  Puis,  il  presente  a  sa  mere  ce  remede  precieux.  Elle 
court  en  avertir  son  mariKhuan,  que  depuisseptans  deja  tour- 
mente  une  migraine  cruelle.  Cette  nouvelle  le  remplit  de  joie. 

—  Epouse  cherie,  s’ecric-t-il,  grandes  seront  les  des- 
tinees  de  notre  fils,  il  sera  juste,  parfait.  Du  sein  de  sa  mbre, 
il  apporta  ce  remede  celeste. 

5.  —  Alors  Sethi  saisit  un  morceau  du  divin  remede,  le 
pulverise  sur  la  pierre,  le  detrempe  dans  1’eau,  en  couvre  la 
t(Hc  et  le  front  de  son  pere.  La  migraine  disparait  a  l’instant. 
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6.  —  Comme  les  gouttes  de  rosee  demeurees  pendanl  ta 
nuit  suspendues  aux  feuilles  du  lotus  tombentet  disparaissent 
au  moindre  souffle  du  vent,  ainsi  est  dissipee  la  maladie. 

7.  —  Les  malades  accourent  en  foule,  le  glorieux  Sethi 
detrempe  la  medecine  celeste,  leur  en  frotte  la  tete  et  le 
corps.  La  lhpre,  les  dartres,  l’oppression,  les  vomissements, 
les  flatuosites,  la  maigreur,  la  jaunisse,  les  maladies  de  toutes 
sortes  sont  gueries  aussitdt. 

8.  —  La  multitude  joint  les  mains,  se  prosterne,  offre  a 
Sethi  ses  hommages  et  ses  adorations,  couvre  de  vetements  le 
chemin  qu’il  doit  parcourir;  puis  chacun  regagne  sa  de¬ 
ni  eure  *. 

9.  - —  Le  phre  de  Sethi  rassemble  sa  famille,  lui  souhaite 
mille  benedictions  et  prosperites,  et  donne  a  son  fils  le  nom 
meme  du  divin  remede  dont  il  est  l’inventeur. 

10.  —  Non-seulement  lui,  mais  encore  toutes  les  branches 
de  sa  famille,  son  pere  et  sa  mere,  leurs  parents,  tous  s'ap- 
pellent  Mahsoot,  du  nom  de  la  celeste  medecine. 

11.  —  Alors  une  pensee  frappe  l’esprit  de  son  pere  :  Le  fils 
qui  m’est  ne,  se  dit-il,  jouit  d’une  grande  reputation.  La  ville 
entiere  retentit  de  son  nom  et  de  ses  louanges. 

12.  —  Sans  doute,  il  n’est  pas  ne  seul, d’autres enfants  ont 
du  certainement  naitre  en  meme  temps  que  mon  fils  bien- 
aime  pour  former  sa  suite. 

13.  —  Dans  cette  conviction,  il  envoie  partout  des  messa- 
gers,  chez  toutes  les  families  illustres  qui  formentson  cortege, 
et  deeouvre  mille  enfants. 

14.  —  Qui  sont  nes  la  meme  annee,  le  meme  jour,  a  la 
meme  heure  que  Mahsot,  le  juste,  le  parfait.  Le  coeur  du 
pere  est  dans  l’allegresse  et  la  jubilation. 


Il  me  semblo  difficile  de  ne  pas  voir  ici  une  reminiscence  des  mi¬ 
racles  de  Jesus-Christ  et  de  son  entree  Iriomphale  a  Jerusalem. 
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Enlretien  du  Buddha  cl  de  Brahma,  sur  VOriglne  cles  chases  ■, 

iraduit  du  tibetain,  par  Leon  PEER. 

INTRODUCTION'. 

La  recherche  des  origines  a,  pour  l’esprit  huma’n,  un  sin¬ 
gular  attrait  :  le  mystere  plus  ou  moins  complet  qui  les  en- 
veloppe  ordinairement,  et,  par  suite,  les  difficultes  dont  le 
travail  est  herisse,  loin  de  rebuter  la  curiosite  et  de  decoura- 
ger  1  ardeur ,  lie  font  que  les  activer  et  developper  l’es- 
prit  d  investigation.  La  question  des  origines  par  excellence, 
celle  des  origines  du  monde,  a  done  sa  place  marquee  dans 
toute  religion  et  dans  toute  philosophic-  C'est  un  point  sur 
lequel  l’esprit  humain  veut  avoir  une  solution.  Cette  question, 
le  Bouddhisme,  passe  pour  l’avoir  negligee ;  et  peut-etre,  en 
efTet,  dans  le  principe,  a-t-il  fait  son  possible  pour  lecarter  ; 
il  a,  cn  cela,  quelque  rcsscmb’ance  avec  notre  positivisme 
actuel  ;  mais  il  devait,  tot  ou  tard,  y  etre  ramene  par  la 
force  des  choses,  et  proposer  une  solution  qui,  (on  le  devine 
aisement),  contredit  celle  du  Brahmanisme. 

Le  Brahmanisme,  on  le  sait,  admet  une  sorte  de  creation 
qui,  sans  etre  la  creation  proprement  dite,  s’en  rapproche  du 
moins  en  ce  quelle  repose  sur  la  notion  d’une  puissance  intel- 
ligente  et organisatrice.  L’etre-existant-par-lui-meme  {Smya- 
mhhu)  est  la  premiere  individual ite  qui  se  degage  des  tenebres 
inysterieuses  et  incomprehensibles  du  plus  lointain  passe. 
C’est  lui  qui  est  le  vrai  createur,  il  dissipe  les  tenebres,  cree 
les  eaux  et  v  depose  un  germe;  mais  la  s’arrete  son  action 
directe.  Brahma ,  sorti  du  germe  depose  par  Svayambhu, 
faconne  le  monde  et  produit  les  differents  etres  qui  le  com- 


’  Premier  chapilre  du  Lotus  blanc  dc  la  Grande  compassion. 


DIXIKME  STANCE. 


464 

posent ;  il  devient  ainsi  lecreateur  officiel  ct  reconnu  du  Brah- 
manisme.  Trfes-impprtant  theologiquement,  et  partant  popu¬ 
late,  Brahma  est,  metaphysiquement ,  d’une  importance 
secondaire,  ou  meme  nulle ;  aussi  la  philosophic  orthodoxe, 
ecartant  sans  pitie  le  mythe  de  Brahma,  en  vient  a  ne  recon- 
naitre  que  deux  sortes  d’existences,  ou  pour  mieux  dire  deux 
manieres  d’etre  d’une  substance  unique: — d’une  partl’etre  pri- 
mitif,  non  developpe,  unique,  immense,  sans  individuality, 
contenant  en  lui  le  germe  de  tout  ce  qui  pourra  exister,  —  et 
de  l’autre,  les  etres  individuels,  multiples,  formes  par  le  de- 
veloppement  du  premier  principe,  individualites  sans  inde- 
pendance,  presque  sans  realite,  collection  immense  d’existences 
fugitives,  conditionnelles,  contingentes,  dont  la  destineeest  de 
venir  se  perdre  dans  l’abime  de  l’etre  primitif  dont  elles 
emanent. 

Une  philosophie  heterodoxe  admet  bien  ce  mouvement  qui 
fait  emerger  de  l’etre  non  developpe,  indetermine,  indefini , 
tous  les  etres  particulars,  finis,  determines,  pour  les  y  faire 
ensuite  rentrer;  mais,  selon  el  le,  la  matiere  inerte  et  incon- 
sciente  participe  seule  a  ce  mouvement,  lequel  s’accomplit  en 
vertu  d’une  necessity  fatale,  d’une  force  aveugle;  conception 
qui  exclut  celle  d’une  action  creatrice  et  providentielle.  L’in- 
telligence  et  la  volonte  sont  done  etrangeres  a  la  formation  du 
monde  materiel  ;  mais  la  philosophie  dont  nous  parlons  ne 
meconnait  ni  l’intelligence  ni  la  volonte  ;  loin  de  la,  elle 
lesaffirme,  et  croit  rehausser  leur  importance  etleur valeuren 
les  faisant  resider  en  dehors  de  la  matiere  dans  des  substances 
particulieres,  dans  les  ames,  existences  individuelles,  mul¬ 
tiples,  egales  entre  elles,  independantes  les  unes  des  autres, 
independantes  aussi,  soit  de  l’etre  non  developpe,  soit  des 
etres  determines  qui  en  emanent.  Accidentellement  et  momen- 
tanement  unies  a  ces  etres  materiels  par  une  cause  myste- 
rieuse,  les  ames  ont  pour  devoir  d’employer  toute  leurenergie 
a  faire  cesser  cette  union  calamiteuse  etanormale  pour  recou- 
vrer  leur  independance  primitive  et  naturelle. 
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Deux  systfcmes  sont  done  en  presence  :  Tun  ne  voit,  dans 
les  existences  individuelles,  qu’un  affaiblissement,  une  de- 
cheance  de  l’etre,  et  fait  consister  la  sagesse  dans  bunion  reelle, 
substantielle  avec  l'etre  primitif :  c’est  un  pantheisme  mys¬ 
tique  dans  lequel  l’imagination  et  la  tradition  font  intervenir 
une  puissance  cicatrice  ;  —  1  autre  voit  dans  la  matiere  divi- 
see,  particularism,  organisee,  un  obstacle  a  la  perfection  des 
ames,  et  fait  consister  la  sagesse  dans  la  separation  reelle, 
effective,  complete  des  ames  et  de  la  matiere  ;  c’est  un  spiri— 
tualisme  sans  Dieu.  Le  mot  qui  exprime  la  delivrance  finale, 
la  liberation  parfaite,  c’est  «  union,  absorption  »,  pour  le  pre¬ 
mier  systemc,  «  separation,  isolement  »,  pour  le  deuxieme. 

Le  Bouddhisme  ne  rentre  ni  dans  l’un  ni  dans  1’autre  de 
ces  systemes  :  il  se  separe  de  chacun  d’eux  pris  dans  son  en¬ 
semble  ;  il  se  rapproche,  par  certaines  conceptions,  soit  de 
1’un,  soit  de  l’autre.  Gomme  le  premier,  il  ne  voit  dans  les 
existences  individuelles  qu’une  apparence,  une  illusion,  un 
milage,  commc  le  second,  il  se  passe  absolument  d  une  intel¬ 
ligence  organisatrice.  Au  moins  admet-il,  comme  celui-ci  a 
defaut  d’un  Dieu,  l’existence  dames,  d’esprits  eternels,  inde¬ 
pendants?  On  1  a  assure  :  toutefois,  cela  ne  parait  pas  encore 
prouve.  Nulle  part,  que  nous  sachions,  on  n’a  trouve  dans  le 
Bouddhisme  cette  affirmation  claire,  categorique  et  precise  de 
l’existence  des  ames,  qui  distingue  la  philosophic  heterodoxe 
du  Brahmanisme.  Tous  les  efforts  de  sa  metaphvsique,  raffinee 
et  savante,  tendraient  plutbt  a  prouver  que,  comme  la  matiere 
l’esprit  est  une  illusion,  et  que  toute  existence  individuelle 
est  une  chimere. 

Il  est  au  moins  un  point  bien  6tabli,  c’est  que  le  Bouddhisme 
repousse  absolument  toute  intervention  crea trice  et  providen— 
tielle.  Il  n’a  pas  de  peine  a  rabaisser  le  role  de  Brahma  si  im¬ 
portant,  mais  dejabien  attenue  par  le  rapport  qu’il  soutientavec 
Svayambhu  ;  toutefois  le  bouddhisme  ne  s’en  debarrasse  pas 
comme  le faitla philosophic  orthodoxe;  aucontraire  il  I'honore, 
en  fait  un  dieu  important,  lui  accordera,au  besoin,  la  direction 
Cong  res  de  1873.  oa 
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du  monde (pour  se  conformer  aux  prejug^s  r£gnants],  mais  lui 
denie  toute  action  cicatrice.  La  question  de  la  creation  est 
m£me  un  des  points  sur  lesquels  les  peoples  bouddhistes  sont 
le  plus  disposes  a  fonder  la  separation  de  leur  ecole  d’avec 
celle  du  Brahmanisme,  lequel,  pour  eux,  ne  differe  pas  essen- 
tiellement,  au  moins  a  cetegard,  du  Christianisme  et  des  reli¬ 
gions  qui  admettent  un  Dieu  createur*.  La  tMorie  du  Boud- 
dhisme  se  formule  done  sur  cette  question  par  une  negation 
formelle  :  point  de  Dieu  cr&iteur,  point  de  Demiourgos  orga- 
nisateur.  La  notion  d’une  intelligence  et  d’une  puissance  sou- 
veraine  presidant  a  la  naissance  du  monde  lui  est  etrangere. 

Et  cependant  le  monde  existe,  ou  tout  au  moins,  a  l’air 
d’exister.  D’ou  vient  cette  existence  uu  cette  fantasmagorie? 
A  cette  question  le  bouddhisme  a  une  reponse  prete:  le  Karma1  2 
(l’acte  empreint  de  moralite,  bon  ou  mauvais)  est  1’auteur  de 
tout  ce  qui  existe.  Ce  Karma  est  a  la  base  de  la  doctrine  boud- 
dhique;  tout  s’explique  par  lui;  sans  lui,  on  ne  peut  se  ren- 
dre  compte  de  rien.  Void  un  trfcs-honnde  homme,  qui  n’a  que 
des  malheurs.  Pourquoi?  Son  Karma  en  est  la  cause;  il  porte  la 
peine  deses  mefaitsd’autrefois ;  il  recevra  un  jour  la  recompense 
de  ses  bonnes  oeuvres  actuelles.  Void  un  scelerat  a  qui  tout 
reussit,  e’est  encore  une  consequence  du  Karma  :  il  s’etait 
bien  conduit  jadis,  il  en  recueille  le  fruit;  il  portera  un  jour  la 
peine  de  ses  crimes.  Le  bonheur  et  le  malheur  ne  sont  que 
la  consequence  du  Karma;  le  Karma  est  la  source  unique 
des  biens  et  des  maux.  Cette  explication  que  le  bouddhisme 
donne  des  destinees,  individuelles ,  il  n'a  qu’a  la  generaliser 


1  Voir  Bastian ,  Die  Volker  tier  usllichcn  Asia,  Ileisen  in  Binna, 
in  Siam.  —  Les  peuples  do  ces  pays,  peut-etre  uu  pen  par  malice, 
sont  enclins  a  voir,  dans  la  religion  chreticnne,  line  secte  du  brahma¬ 
nisme,  et  le  livre  de  M.  Alabaster,  The  Wheel  of  the  Law,  renferme 
(page  30)  cette  declaration  d’un  Siamois  eclaird  et  savant  :  «  T^a  reli¬ 
gion  de  l'islam  est  une  branche  du  brahmanisme  ». 


2  En  tibetain 
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pour  rendre  compte  de  la  destin^e  universelle.  Ge  monde  est 
un  compose  de  biens  et  de  maux  :  que  peut-il  £tre,  sinon  la 
consequence  d  un  immense  Karma?  Car  ce  ne  sont  pas  les  eve- 
nements  de  la  vie,  c’est  la  vie  elle-meme  qui  est  le  resultat 
du  Karma  :  les  etres  vivent  et  passent  par  un  nombre  inde- 
fini  d’existences,  alin  que  les  consequences  du  Karma  indivi- 
duel  s’accomplissent;  le  monde  existe  et  se  perpetue  pour 
donner  satisfaction  aux  exigences  du  Karma  universel,  qui  n’est 
que  la  somme  des  Karma  particulars. 

Au  fond,  cela  n’explique  rien,  et  ce  n’est  pas  une  solution  : 
il  n’y  a  point  d’acte  (Karma)  sans  agent;  tout  acte  sup¬ 
pose  un  agent;  on  ne  comprend  pas  que  l’agent  puisse  etre 
post£rieur  a  l’acte,  que  l’acte  existe  independamment  de  l’agent 
et  avant  lui.  On  pourrait  arguer  de  cette  contradiction,  pour 
soutenirquelebouddhisme  reconnait  l’existence  des  ames  avant 
toutes  choses,  avant  le  Karma.  11  ne  parait  pourlant  pas  quele 
bouddhisme,  malgie  la  subtilite  et  la  linessede  sa  dialectique, 
se  soit  preoccupe  de  cette  contradiction.  Ce  qu’il  faut  voir 
surtout  dans  cette  theorie,  c’est  la  place  immense,  exclusive, 
faite  a  la  notion  de  moralite.  Cette  notion  prime  toute  autre 
consideration  :  il  semble  que  la  moralite  existe  par  elle- 
meme,  independamment  des  agents  moraux;  la  notion  du 
monde  materiel,  celle  du  monde  intellectuel  s’effacent  en 
quelque  sorte  devant  celle  du  monde  moral.  C’est  a  celle-ci 
que  tout  est  subordonne.  Prenons  un  exemple  :  il  y  a  des  sub¬ 
stances  veneneuses;  on  peut  dire  qu’elles  ont  une  raison  d’etre, 
qu’elles  sont  susceptibles  de  rendre  des  services,  nefut-ce  que 
celui  d’exercer  l’intelligence  et  l’industrie  humaine.  Ces  re¬ 
flexions  sont  bonnes  pour  les  theistes  et  les  spiritualistes  purs  : 
le  bouddhiste  ne  voit  qu’une  chose  :  la  propriety  de  ces  sub¬ 
stances  est  de  nuire;  elles  sont  la  comme  un  chatiment,  parce 
qu’il  y  a  de  mauvaises  actions  a  punir.  Le  mal  moral  entraine 
necessairement  a  sa  suite  le  mal  physique.  Le  bien  et  sa  recom¬ 
pense,  le  mal  et  son  chatiment,  telle  est  la  double  conception 
a  laquelle  le  bouddhisme  subordonne  toutes  les  autres.  Or, 
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comme  In  proportion  du  mal  est  de  beaucoup  la  plus  grande, 
tons  ses  efforts  tendent  a  soustraire  1'homme,  non  pas  seulement 
au  malheur,  mais  a  la  cause  reelle  ou  possible  du  mal- 
heur,  a  toute  esp&ced'activite;etlarecherchedescausesdevient 
immediatement  pour  lui  celle  de  la  suppression  des  causes. 
Le  mot  d’ordre  de  la  philosophic  orthodoxe  est  «  union,  ab¬ 
sorption  » ;  celuidela  philosophic brahmanique  heterodoxe  «  se¬ 
paration,  isolement  »;etcelui  du  bouddhisme  est  «  suppres- 
sion,  extinction*.  Les  trois  ecoles  arrivent  par  des  voies  diver- 
ses  a  une  meme  conclusion  :  la  cessation  de  toute  activite. 

On  trouve  un  expose  assez  curieux  de  la  theorie  bouddhique 
sur  l’origine  du  monde  dans  le  premier  chapitre  du  Lotus 
blanc  de  la  grande  compassion ,  Sutra  tibetain  du  Kandjour1, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Sutra,  le  «  Lotus 
blanc  de  la  compassion  * 2  qui  a  presque  le  meme  titre,  mais 
traite  un  sujet  tout  different,  et  dont  l’original  Sanskrit  existe 
dans  la  collection  nepalaise.  Celui  dont  nous  voulons  parler 
n’existe  qu’en  tibetain.  Csoma  de  Kords  y  a  consacre  un  assez 
long  article  dans  sa  precieuse  analyse  du  Kandjour.  Le  «  Lotus 
blanc  de  la  compassion  »  est  proprement  un  recit  du  Nirvana 
de  Buddha.  Cakyamuni  va  rendre  le  dernier  soupir  :  la 
nature  entiere  en  est  emue;  les  dieux  viennent  tour  a  tour 
trouver  le  mourant  et  s’entretenir  avec  lui.  Apres  les  avoir 
tous  eclaires  et  exhortes,  le  Buddha  adresse  a  Ananda  ses 
dernieres  instructions.  Ge  tcxte  est  un  sutra  de  grand  vehicule, 
et  Ton  ne  peut  le  donner  d  priori  comme  exprimant  la  pensee 
primitive  du  bouddhisme ;  il  n’en  est  pas  moins  digne  d’interet. 
Le  premier  chapitre  dans  lequel  le  Buddha  dispute  avec  Brahma 
sur  la  creation,  et  le  dernier  dans  lequel  il  prescrit  a  Ananda, 
de  quelle  maniere  doit  se  faire  la  compilation  de  ses  discours, 
sont  particulierement  curieux,  et  Csoma  en  a  donne  une  ana- 


1  Mdo  V,  2. 

'  Mdo  VI,  3. 
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lyse  tres-soignee  Nous  pensons  qu’ils  meritent  d'etre  con- 
nus,  et  nous  donnons  ici  la  traduction  integrate  du  premier 
chapitre. 

Ge  premier  chapitre  peut  se  diviser  tout  d’abord  en  deux: 
parties  :  la  premiere  s’ouvre  par  un  entretien  entre  Cakya- 
muni  et  son  disciple  Ananda.  L’etat  de  la  nature  et  de  tous  les 
6tres  a  l’approche  du  Nirvana  y  est  decrit  avec  details.  Unc 
sorte  d’alanguissement ,  de  defaillance  generate  semble 
regner  dans  le  monde;  les  grandes  souflrances  s’apaisent,  mais 
l’energie  vitale  parait  diminuer;  une  oppression  generale 
pese  sur  tous  les  6tres  et  les  plonge  dans  une  torpeur  acca- 
blante.  Brahma,  le  dieu  createur  du  brahmanisme,  est  un 
de  ceux  qui  sont  le  plus  eprouves  par  cette  influence  myste- 
rieuse.  Son  malaise,  cause  a  la  fois  par  l’orgueil  qu’il  a  eu  de 
se  croire  jusqu’a  ce  moment  un  dieu  createur,  et  par  l’approche 
du  Nirvana,  le  determine  a  venir  trouver  Gakyamuni :  l’entre- 
tretien  de  ces  deux  personnages  forme  la  deuxieme  partie  du 
chapitre. 

Cette  deuxieme  partie  compte  eile-meme  deux  divisions 
bien  tranchees.  Dans  la  premiere  moitie,  le  Buddha,  pour  con- 
vaincre  Brahma  d’orgueil  et  d’erreur,  lui  adresse  une  serie  de 
questions;  il  lui  enumeresuccessivement  tout  ce  qui  compose  le 
monde,  comprenant  dans  cette  enumeration  les  corps  celestes, 
la  terre  et  tout  ce  qu’elle  produit,  les  oeuvres  materielles,  les 
actions,  les  passions,  les  sentiments  des  hommes  :  on  a  la  un 
denombrement  assez  complet,  et  non  exempt  de  redites,  de  ce 
qui  compose,  selon  les  bouddhistes,  la  nature  physique,  morale 
et  divine.  A  chaque  groupe  des  choses  enumerees,  le  Buddha 
demande  a  Brahma  si  c’est  lui  qui  a  cree  ces  choses,  qui  leur 
a  donne  les  proprietes  qui  les  distinguent.  Ledieu  createur  du 
brahmanisme  repond  chaque  fois  par  un  «  non  »,  et  se  defend 
d’etre  createur. 


'  Asiatic  researches ,  XX,  p.  433-435. 
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Alois,  Qakyamuni  prend  la  parole  pour  adresser  un  dis- 
cours  suivi,  faire  une  lecon  au  grand  dieu  du  brahmanisme. 

Bien  qu’il  ait,  des  le  debut  de  l’entretien,  declare  qu’il 
^tait,  lui,  Buddha,  le  createur  du  monde,  il  commence  par 
affirmer  que  ce  qui  fait  les  etres  c’est  le  Karma,  et  il  passe 
aussitot  a  Enumeration  (souvent  repetee  et  bien  eonnue), 
des  douze  causes  connexes  et  successives.  On  sait  que 
la  premiere  est  «  I’ignorance  » :  de  «  l’ignorance  »  on  des¬ 
cend  par  une  serie  de  causes  et  de  consequences  s’engendrant 
les  unes  les  autres,  a  la  vieillesse,  ci  la  maladie,  a  la  mort  et 
a  tous  les  genres  de  douleurs.  Tout  procede  done  de  «  l’igno- 
rance  ».  Comment  1’ ignorance  peut-elle  6tre,  quand  rien 
n’existe,  quand  il  n’y  a  ni  ^tressusceptibles  d’ignorer,  ni  choses 
susceptibles  d’etre  ignores?  C’est  encore  la  un  mystfcre  qui 
ne  peut  s’expliquer  que  par  l’importance  outree  apportee  a 
la  moralite,  car  «  l’ignorance  »  dont  il  s’agit  ici  n’est  pas 
l’ignorance  ordinaire;  c’est,  avant  tout,  l’erreur  en  morale,  le 
peche,  la  transgression.  Or,  pour  supprimer  la  vieillesse,  la 
maladie,  la  mort,  la  douleur  (c’est  la  le  but  a  atteindre),  il 
n’y  a  qu’a  supprimer  les  causes  dont  ces  maux  derivent;  la 
plus  eloignee  et  la  premiere  de  ces  causes  etant  l’ignorance,  si 
on  la  supprime,  tout  disparait  avec  elle.  Or  on  nc  peut  la  sup¬ 
primer  que  par  son  contraire  qui  est  la  science. 

Cette  science  parait  se  confondre  avec  la  «  loi  »  1 ;  elle 
existe,  mais  de  quelle  facon?  seule,  ou  melee  avec  les  actes 
(le  Karma);  or  ce  melange  affaiblit,  enerve,  paralyse  la  loi;  il 
faut  le  faire  cesser,  il  faut  separer  la  loi  des  actes  (le  Dharma 
du  Karma).  Nous  trouvons  ici  une  analogie  avec  la  philosophic 
heterodoxe  des  Brahmanes;  celle-ci  dit  qu’il  faut  separer 
Ydme  du  corps;  le  Buddha  soutient  qu’il  faut  separer  la  loi 
des  actes .  Aux  deux  existences  inegales.,  mais  reelles,  con- 


1  Kn  Sanscrit  dharma,  en  tibeluiu 
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eretes,  (le  la  philosophic  brahmanique,  le  bouddhisme  sub- 
stitue  ou  oppose  deux  abstractions,  deux  entit^s;  car  la  «  loi » 
repond  a  «  l’ame  »,  les  «  actes  »  repondent  au  i  corps*.  Gela 
prouve  une  fois  de  plus  combien  le  bouddhisme  se  plait  aux 
abstractions,  et  quel  penchant  irresistible  1’entraine  a  se  de- 
tourner  de  l'observation  des  £tres  r£els  pour  contempler  les 
£tres  de  raison  qu’il  imagine. 

Separer  la  loi  des  actes  (operation  qui  n’est  rien  moins  que 
le  Nirvana,  ou  qui  en  est  le  prelude)  cela  signifie  sans  doute, 
renoncer  a  tous  les  actes  ordinaires  de  la  vie,  pour  s’adonner 
a  une  contemplation  inerte,  a  une  discipline  severe,  a  la  medi¬ 
tation  de  la  verite.  Or  qu’est-ce  que  cette  verite,  cette  loi, 
cette  science?  Elle  est  resumee  dans  cette  proposition  repetee 
a  satiete  dans  notre  texte  :  «  les  composes  sont  sans  duree,  ils 
sont  fugitifs,  ils  ressemblent  a  un  reve,  a  une  image,  a  un 
echo  ».  Le  mot  «  composes  »,  qui  est  le  sujet  de  cette  propo¬ 
sition,  pourrait  donner  lieu  a  de  longs  dehats;  c’est  le  tibetain 
’du-byed1 ,  le  Sanskrit  samshdra ,  dont  on  a  dit,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  que  c’est  le  terme  le  plus  difficile  du 
Bouddhisme.  II  ne  parait  pas  qu’il  ait  toujours  une  m6mc  ac- 
ception.  Sans  entrer  dans  une  discussion  prolongee,  nous  di- 
rons  que  ce  terme  nous  parait  designer  ici  l’ensemble  des 
elements  materiels  et  moraux  (organisme  et  facultes)  qui 
composent  l’etre  humain  et,  en  general,  1’etre  anime.  Dans 
l’enumeration  des  effets  et  des  causes,  il  vient  le  second,  il 
est  le  deuxitime  anneau  de  la  chaine,  et  procede  immediate- 
ment  de  «  l’ignorance  ».  Ainsi  de  «  l’ignorance  »  viendrait  ce 
que  Ton  peut  appeler « l’appareil  des  existences  individuelles.  • 
Du  moment  qu’on  a  par  la  science  une  connaissance  pleine  et 
parfaite  de  cet  appareil,  aussitot  qu’on  sait  qu’il  est  vain, 
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qu’il  ne  peat  durer,  qu’il  est  une  illusion,  l’appareil  est  sup- 
prime,  et  l’etre  disparait  en  meme  temps. 

Ici  encore,  nous  retrouvons  le  meme  point  dc  vue  qui  su- 
bordontie  la  realite  a  la  conception,  le  concret  a  1’abstrait,  le 
fait  a  la  morale.  Car  a  quoi  toutes  ces  considerations  revien- 
nent-elles,  sinon  a  dire  :  on  existe  parce  qu’on  a  la  passion  de 
l’existence  et  qu’on  s’en  faitde  fausses  idees? —  Que  cet  atta- 
chement  deregie  et  cette  erreur  disparaissent,  l’existence 
prcndra  fin. 

La  «  loi  »  ( chos ,  dharma)  peut  done  se  definir  :  une  vue 
claire  etjustede  la  nature  des  composes.  Et«  lesactes»  (le  Kar¬ 
ma,  las), comment  les  definir ?  11s  sont  bien,  jusqu’a  un  certain 
point,  le  contraire  de  la  loi;  car  tout  ce  qui  resulte  de  l’atta- 
chement  aux  composes  appartient  au  Karma;  ce  sont  tous  les 
details  plus  ou  moins  important^,  dont  l’ensemble  forme  le 
tissu  de  la  vie  humaine.  Onen  trouverait  difficilement  l’expli- 
cation  dans  le  discours  du  Buddha  a  Brahma,  mais  on  les  a 
vus  enumeres  dans  les  questions  prealablement  posees  a 
Brahma  par  le  Buddha.  La  plupart  des  choses  denombrees 
dans  ces  questions  sont  des  effets  ou  des  manifestations  du 
Karma.  Le  Karma  consistc  essentiellement  dans  les  formes 
diverses  et  variees  de  l’activite  des  etres  vivants. 

Qu’est-ce  done  que  separer  la  « loi  »  des  «  actes  »  (le  Dharma 
du  Karma,  le  chos  du  las),  ce  premier  pas  vers  le  Nirvana, 
qui  est presque  dej ale  Nirvana lui-meme?  C’est  renoncera  vivre 
comme  tout  le  monde,  amoindrir,  mutiler  Texistence,  la  reduire 
au  minimum  et,  pour  ainsi-dire,  a  zero.  En  celaconsiste  la 
discipline  que  le  Buddha  resume  en  ces  mots  :  quitter  sa 
maison  et  vivre  d’aumones  sans  avoir  une  maison.  On  recon- 
nait  la  la  peinture  abregee  de  la  vie  des  moines  bouddhistes. 

Le  reste  du  discours  du  Buddha  a  pour  objet  d’expliquer 
comment  on  peut  arriver  a  executer  cette  separation,  soit  en 
presence  d’un  Buddha  (ce  qui  parait  relativement  facile)  soit  en 
son  absence  (ce  qui  parait  plus  difficile). 

On  voit  que,  le  sysleme  d’abstractions  propre  au  boiiddhisme 
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etant  admis,  tout  cela  se  suit  assez  bien;  je  ne  me  rends  seule- 
ment  pas  bien  compte,  au  debut,  des  rapports  du  Karma  avec 
1’enchainement  des  douze  causes.  Le  Karma  est  indique  tout 
d’abord,  comme  la  cause  unique;  mais,  aussitot  apres,il  sem^ 
ble  qu’on  lui  assigne,  a  lui-meme,  une  cause  qui  serait « l’igno- 
ranee  »,  a  moins  que  l'ignorance  et  le  Karma  ne  soient  une 
meme  chose,  ou  deux  aspects  differents  d’un  meme  fait,  deux 
poles  d’une  meme  sphere.  11  ne  faut  pas  s’etonner  s’il  y  a  un  peu 
d’incertitude  dans  le  classement  de  ces  idees  qui  se  distinguent 
difficilement  les  unes  des  autres  et  n’expriment  souvent  que 
des  nuances.  Je  crois  pouvoir  resumer  ainsi  cette  petite  dis¬ 
cussion,  ou  plutot  cette  analyse  de  la  lecon  faite  a  Brahma  par 
le  Buddha. 

11  n’y  a  point  de  puissance  creatrice  intelligente,  de  Brahma  ; 
—  le  monde  est  le  produit  du  Karma  (des  actes)  adequat  a 
l’ignorance;  —  la  science,  adequate  a  la  Loi,  n’amene  par  elle- 
meme  aucune  manifestation  de  l'6tre;  l’etre  et  les  change- 
ments  qu’il  subit  derivent  done  du  Karma  qui,  dans  ces  evolu¬ 
tions,  entraine  avec  lui,  etreint  pour  ainsi  dire,  et  etoufle  la 
Loi , — e’est  seulement  en  separant  la  Loi  du  Karma  qu’on  peut 
arriver  a  interrompre  l’existence  et  realiser  le  Nirvana;  —  or 
la  Loi  consisted  connaitre  la  vanite  des  composes  (samskaras) 
de  maniere  a  s’en  detacher;  —  le  Karma  se  resume  dans  tous 
les  actes  ordinaires  de  la  vie  ;  —  et  la  separation  de  la  Loi 
d’avec  le  Karma  consiste  dans  l’abstention  a  l’egard  de  tous 
les  actes  de  la  vie; — cette  separation  peut s’ellectuer  quand  il 
y  a  un  Buddha  dans  le  monde,  et  meme  quand  il  n’y  en  a  pas. 

Tel  est  l’enchainement  d’idees  que  nous  croyons  pouvoir  de- 
meler  dans  une  exposition  qui  n’est  pas  exempte  de  confusion 
et  d’obscurite;  la  plupart  des  termes  qui  y  figurent  sont,  il  est 
vrai,  connus  :  cependant  il  y  a  peut-etre  des  idees  avec  les- 
quelles  on  n’est  pas  tres-familiarise,  malgre  les  travaux  qui 
out  etc  faits  sur  le  bouddhisme.  L’impression  definitive  qui 
resulte  pour  nous  de  cette  etude,  e’est  que  la  question  des 
origines  est  fort  mal,  ou  })lul6t  fort  peu  expliquee.  Tout  l’art 
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du  docteur  consiste  a  appliquer  une  th&me,  qui  peut  paraitre 
satisfaisante  pour  la  situation  presente,  a  des  temps  et  a  des 
conditions  auxquels  elle  ne  convient  plus.  Car  l’explication 
qu’on  peut  donner  des  causes  secondes  n’est  plus  de  rnise 
quand  il  s’agit  de  la  cause  premiere. 

Ce  discours,  qui  n’est  pas  exempt  pour  nous  d’obscurite, 
est  parfaitement  clair  pour  Brahma;  il  se  laisse  enfin  con¬ 
verts  et  renonce  defmitivement  au  titre  seduisantde  crdateur. 
Aussi  le  Buddha  le  recompense-t-il  de  sa  soumission;  apres 
s’etre  declare  lui-meme  le  maitre  du  monde  (presque  le  crea- 
teur,  s’il  pouvait  y  en  avoir  un),  il  remet  a  Brahma  la  conduite 
de  ce  monde  que  la  disparition  du  Buddha  va  laisser  sans  di¬ 
rection,  et  le  charge  de  veiller  a  l’accomplissement  des  regies 
fixees  par  le  Buddha.  11  est  impossible  de  bafouer  plus  com- 
pletement  le  Brahmanisme,  tout  en  ayant  l’air  de  !ui  faire 
honneur.  Ce  chapitre  tout  entier  est  pour  ainsi  la  demission 
du  brahmanisme  cedant  le  premier  rang  au  bouddhisme,  et 
trop  heureux  de  garder  pour  1  ui  un  reste  de  dignite  que  son 
rival  lui  accorde  avec  une  politesse  dedaigneuse. 

Nous  donnons  maintenant  la  traduction  de  ce  chapitre  : 
l’analyse  que  nous  venons  d’en  faire  nous  dispense  de  mul¬ 
tiplier  les  notes,  nous  les  reduirons  done  autant  que  pos¬ 
sible.  Nos  efforts  out  naturellement  tendu  a  la  plus  grande 
exactitude  possible,  tache  rendue  difficile  par  les  obscurites 
naturelles  du  texte  et  par  les  defectuosites  d’impression  qui 
distinguent  V edition  du  Kandjour  que  possede  la  Bibliotheque 
nationale.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  des  discus¬ 
sions  philologiques  longues,  arides,  qu’il  serait  d’ailleurs  im¬ 
possible  de  suivre  en  1’absence  du  texte;  nous  nous  sonimes 
borne  a  signaler  parfois,  les  passages  sur  lesquels  il  nous  reste 
des  doutes. 
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TRADUCTION. 


Adoration  c\  tons  les  Buddhas  et  Bodhisaltvas . 


Void  ce  que  j’ai  entendu  dire  :  Bhagavat  r^sidait  un  jour 
chez  les  Mallas,  a  Kucanagara,  dans  le  bouquet  d’arbres 
£ala. 

Ensuite  Bhagavat,  voyant  que  le  moment  de  son  Nirvana 
complet  allait  venir,  adressa  cette  instruction  a  l’ayushmat1 
Ananda  :  Aujourd’hui,  quand  la  nuit  sera  ecoulee,  le  Tatha- 
gata  2  entrera  dans  le  Nirvana  complet.  Toi  done,  entre  une 
paire  d’arbres  Cala,  prepare  un  lit  pour  le  repos  du  Tatha- 
gata,  qui  s’y  couchera  sur  le  cote  droit  comme  un  lion. 
Ananda,  quand  on  est  sorti  victorieux  de  l’etude  approfondie 
des  composes,  on  entre  dans  le  Nirvana  complet;  j’entrerai 
dans  le  Nirvana  complet.  Ananda,  j’ai  accompli  1’oeuvre  d’un 
Buddha,  j’ai  enseigne  la  loi  qui  n  avait  point  (encore)  de  place 
(dans  le  monde),(loi)  de  calme,  de  calme  profond  et  excellent, 
de  contentement,  (loi)  profonde,  difficile  a  voir,  difficile  a  gar- 
der  en  soi-meme,  (loi)  qui  n’a  point  pour  base  de  ses  raison- 
nements  ce  qui  ne  saurait  durer,  qui  n’est  point  un  champ 
ouvert  a  la  dialectique  (a  outrance),  que  le  savant  et  le 
sage  (seuls)  connaissent,  le  sublime  Amrita,  apporte  et  offert 
(a  qui  en  veut).  —  Ananda,  la  roue  de  la  loi  sans  superieure, 
que  ni  les  Asc&tes,  ni  les  Brahmanes,  ni  les  demons,  ni  les 
dieux,  ni  Brahma,  ni  tant  d’autres  n’avaient  encore  fait 
tourner  les  uns  plus  que  les  autres  dans  le  monde,  je  l’ai  fait 
tourner  de  douze  manieres  differentes  par  trois  evolutions 
successives;  j’ai  battu  le  grand  tambour  de  la  loi;  j’ai  souflle 


'  Titre  d’honneur  qui  signific  «  ancien  ,  ago 
rondre  par  «  seigneur  »>. 

J  (,)iialili<‘ation  du  Buddha, 


et  qu'ou  puurrait 
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dans  la  grande  trompette  de  la  loi;  j’ai  arbore  le  grand  eten- 
dard  de  la  loi ;  j’ai  allume  la  grande  lampe  de  la  loi ;  j’ai  dis- 
sipe  les  grandes  tenebres  ;  j’ai  fait briller  les  troisvides1  ;  j’ai 
equipe  le  grand  bateau  ;  j’ai  dresse  la  grande  estrade;  j’ai  jete  le 
grand  pont ;  j’ai  exprime  maint  desir  de  l’autre  bord;  j’ai  en- 
seigne  parfaitement  le  chemin  de  la  delivrance  ;  j’ai  fait  tom- 
ber  la  grande  pluie  de  la  loi ;  j’ai  rafraichi  les  dieux  et  les 
hommes;  j’ai  converti  ceux  qu’il  fallait  convertir  ;  j’ai  eflfraye 
tous  les  adversaires  cn  lutte  avec  moi;  j’ai  detruit  toutes  les 
retraites  des  Tirthikas ;  j’ai  vaincu  la  force  du  demon;  j’ai 
accompli  l’oeuvre  d’un  Buddha  ;  j’ai  conduit  au  terme  1'ceuvre 
de  1’homme  de  bien  ;  j’ai  fidelement  accompli  le  voeu  d’autre- 

( 

fois;  j’ai  donne  a  la  regie  de  la  loi  toute  sa  vertu  ;  j’ai  pousse 
les  grands  Cravakas  (auditeurs  du  Buddha)  a  accomplir  les 
oeuvres.  Pour  faire  durer  a  toujours  la  doctrine  des  Buddhas 
futurs,  j’ai  predit  (la  venue)  des  grands  Bodhisattvas2.  Ananda, 
excepte  le  Nirvana,  il  ne  me  reste  plus  rien  a  accomplir. 

Alors  1’ayushmat  Ananda  ayant  entendu,  en  de  tels  termes, 
ces  preceptes  de  diverses  sortes  de  Bhagavat,  plein  de  dou- 
leur,  le  coeur  mal  a  l’aise,  prive  de  joie  ,  en  proie  aux 
soufirances  d’une  grande  peine  ,  pleura  abondamment.  Apres 
avoir  repandu  ses  larmes,  il  s’adressa  a  Bhagavat  en  ces 
termes  :  Tout  a  l’heure  Bhagavat  entrera  dans  le  Nirvana, 
tout  a  1’heure  le  Sugata  3  entrera  dans  le  Nirvana.  L’oeil  du 
monde  va  done,  tout  a  l’heure,  cesser  de  briller;  le  monde 
n’aura  done  plus  ni  protecteur,  ni  refuge;  il  n’y  aura  done 
plus  de  guide  ! 

Bhagavat,  alors,  s’adressa  en  ces  termes  a  Ananda  :  Assez, 
Ananda,  ne  t’afflige  pas,  mets  lin  a  ces  expressions  de  dou- 
leur  :  ce  qui  (occupe  une  partie  de)  l’espace,  ce  qui  nait,  ce 


1  Oil  les  trois  mille  (claries);  il  y  a  ici  un  mot  equivoque  (stony). 

3  Futurs  Buddhas. 

3  «  Bien  venu  cpilhete  du  Buddlni. 
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qui  cst  compose,  ce  qui  cst  un  agregat,  cst  soumis  a  la  loi  do 
la  destruction;  s’il  ne  devait  pas  perir,  il  n’occuperait  pas  une 
portion  de  l’espace.  Ananda,  ne  t’ai-je  pas  enseigne,  des  le 
commencement,  que  la  joie,  les  douceurs  (de  l’amitie),  tout  ce 
qui  va  au  coeur  par  la  reciprocity  (des  sentiments),  tout  cela 
aboutit  a  la  separation,  a  1’abandon,  a  l’eloignement?  voila  ce 
que  je  te  disais. — Ananda,  tu  as  accompli  envers  moilesactes 
de  l’amour  meme,  tu  m’as  rendu  des  services,  de  bons  offices, 
sans  hesitation,  sans  calcul,  sans  te  dementir  jamais.  Ananda, 
lorsqu’on  vient  pres  d’un  Pratyeka-Buddha  1  et  de  ses  audi- 
teurs,  escortes  d’une  troupe  de  dieux,  d’hommes,  d’Asuras,  et 
qu’on  lui  temoigne  du  respect  pendant  un  kalpa  2  et  plus  d’un 
kalpa,  —  ou  lorsqu’on  temoigne  un  seul  instant  du  respect  a 
un  Tathagata,  le  fruit  de  cette  action,  c’est  l’acquisition  de  la 
loi  parfaite.  Toi,  done,  Ananda,  ne  t’afflige  pas,  ne  gemis  pas. 
Ananda,  tu  as  temoigne  du  respect  au  Tathagata,  tu  arriveras 
au  grand  bien,  au  grand  fruit,  au  grand  avantage,  au  vaste 
avantage,  a  l’elargissement,  a  (tout)  ce  qui  ressemble  a  l’Am- 
rita,  tu  seras  dans  le  Nirvana. 

Ensuite  l’ayushmat  Ananda  essuya  ses  larmes,  (mais  n’en 
eontinua  pas  moins)  de  pousser  des  gemissements,  et  le  Tatha¬ 
gata  vint  se  coucher  pour  dormir  comme  un  lion,  sur  le  flanc 
droit,  entre  la  paire  d’arbres  Gala.  Et  quand  Bhagavat  fut 
venu  a  l’endroit  ou  etait  la  paire  d’arbres  Gala,  il  se  coucha  et 
dormit  sur  le  cote  droit,  comme  un  lion. 

Dans  le  temps  ou  le  Tathagata  vint  se  coucher  sur  le  cote 
droit  comme  un  lion  entre  deux  arbres  Gala,  en  ce  temps-la, 
dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde,  les 
arbres,  les  herbes,  les  branches  des  arbres,  les  plantes  medi- 


1  Pralyeka-Buddha ,  Buddha  pour  soi-meme,  qui  no  s’occupo  pas 
do  delivrer  les  autres. 

2  Periode  do  teni])S  qui  comprond  dos  millions  d’annoes. 
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cinales  *,  tout  autant  qu  it  y  en  a,  se  tournant  du  c6te  ou  s’ac- 
complissait  le  Nirvana  du  Tathagata,  s’inclin&rent  profonde- 
ment  avec  empressement  et  respect,  et  se  tournerent  vers  lui 
en  se  penchant  ; 

Dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde,  les 
fleuves,  les  cours  d’eau,  les  citernes,  les  lacs,  les  etangs,  les 
sources,  les  reservoirs,  les  lotus  rouges  qui  suivent  le  courant, 
tous,  autant  qu’il  y  en  a,  benis  et  doues  par  la  puissance  du 
Buddha,  cesserent  de  couler  ; 

Dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde,  les 
nombreux  oiseaux  et  les  animaux  sauvages,  tout  autant  qu’il 
y  en  a,  par  la  puissance  du  Buddha,  cesshrentde  manger  et  de 
se  nourrir  ; 

Dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde,  la 
lumiere  du  soleil  et  de  la  lune,  les  corps  des  etoiles,  les  pierres 
precieuses,  le  feu,  les  vers-luisants,  toutes  les  choses  qui  ont 
de  l’6clat,  tout  cela  par  la  puissance  du  Buddha,  cessa  d’etre 
visible  et  de  briller  ;  tout  perdit  sa  clarte,  sa  magnificence  et 
sa  splendeur  ; 

Dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde,  tout 
ce  qu’il  y  a  de  flammes  dans  le  grand  enfer,  toutes  ces  flammes, 
par  la  puissance  du  Buddha,  s’apaiserent,  cesserent  de  briller, 
de  bruler,  de  transpercer,  de  faire  souffrir.  Dans  le  grand  mil¬ 
lier  de  trois  mille  regions  du  monde,  tout  ce  qu’il  y  a  de  feux 
du  grand  enfer,  tous  ceux-la  aussi  se  calmant  se  refroidirent. 
Puis  tous  les  etres  qui  peuplaient  l’enfer,  tous  en  cet  instant 
meme,  a  ce  moment  precis,  en  un  clin  d’oeil,  par  la  puissance 
du  Buddha,  obtinrent  du  soulagement.  Tous  les  etres  nes 
parmi  les  animaux,  tous  les  £tres  doux  et  utiles  cesserent  de 
souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif.  Tous  les  etres  done,  en  cet 
instant,  a  ce  moment  precis,  sur-le-ehamp,  sentirent  du  sou¬ 
lagement  dans  leur  corps  et  dans  leur  esprit,  leurs  incessantes 


1  Ilva  encore  un  on  deux  termed,  dont  le  sens  n  a  pu  etre  deter¬ 
mine  et  qui  ont  ete  omis. 
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souffraiices  furent  interrompues ;  ils  ^prouvhrent  da  bicn-etre 
et  un  parfait  contentement  de  coeur. 

Quand  le  Tathagata  s’endormit  sur  le  c6te  droit,  comme  un 
lion,  dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde,  le 
Meru  le  roi  des  Monts  ‘,  le  Cakravala,  le  grand  Cakravala  2,  le 
Mucilinda,  le  grand  Mucilinda,le  Gandhamadana,  l’Himalaya, 
tous  ces  monts,  et  les  autres  montagnes  noires,  et  la  grande 
terre  qui  renferme  tout,  et  le  vaste  Ocean,  qui  s’etend  jusqu’a 
la  base  de  l’abime  de  Cakravala,  trembl&rent  de  six  manieres, 
oscillerent,  oscill&rent  fortement,  s’agitkrent,  s’agiterent  forte- 
ment,  s’ebranlerent,  s’ebranlerent  fortement ;  et  les  vents  dont 
le  cercle  embrasse  tout  ne  se  souleveront  pas  en  ce  mo¬ 
ment.  En  ce  temps-la,  en  ce  meme  instant,  a  ce  moment  pre¬ 
cis,  tous  les  6tres  abandonnerent  leurs  travaux  ;  il  n’y  eutplus 
pour  eux  ni  sommeil,  ni  incertitude,  ni  obscurite,  ni  hesita¬ 
tion  ;  ils  cesskrent  de  parler,  leur  voix  s’affaiblit,  leur  mur- 
mure  s’eteignit,  leur  coeur  ne  s’agita  plus. 

Quand  Bhagavat,  a  la  maniere  d  un  lion,  se  coucha  sur  le 
c6te  droit,  incontinent,  dans  le  grand  millier  de  trois  mille  re¬ 
gions  du  monde,  les  dieux,  les  Nagas,  les  Yaxas,  les  Gandhar- 
vas,  les  Asuras,  les  Garudas,  les  Kinnaras,  les  Mahoragas,  In¬ 
dia,  Brahma,  les  Lokapalas  (gardiens  du  monde),  tout  autant 
qu  il  en  existe,  se  trouverent  plonges  dans  1’obscuritd,  au  sein 
de  leurs  demeures  respectives  ;  ils  sentirent  qu’ils  etaient 
sans  lumiere  et  sans  clarte.  Quand  le  Tathagata  se  coucha  sur 
le  cote  droit,  incontinent  dans  le  grand  millier  de  trois  mille 
regions  du  monde,  les  dieux,  les  Nagas,  les  Yaxas,  les  Gand- 
harvas,  les  Asuras,  les  Garudas,  les  Kinnaras,  les  Mahoragas, 
lndra,  Brahma,  les  gardiens  du  monde  avec  leur  suite,  tous 
ceux-la  sur  les  tapis  oil  ils  siegeaient,  dans  leurs  bocages,dans 
leurs  demeures  sans  nombre,  furent  desoles  :  par  la  puissance 


1  Montagne  qui  supporte  le  ciel. 

1  Montagne  qui  ontoure  le  monde  comme  d’un  mur. 
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du  Buddha,  tous  ceux-la  devinrent  malades  de  chagrin. 

Dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde, 
Brahma  et  le  grand  Brahma,  triomphateur  et  invincible,  qui 
exercent  sur  mille  etres  un  pouvoir  souverain,  se  disaient  en 
eux-m£mes  :  G’est  par  nous  que  ces  6tres  ont  ete  faits,  c’est 
par  nous  que  ces  etres  ont  ete  transformes  1 ,  c’est  par  nous  que 
le  monde  a  ete  fait,  par  nous  que  le  monde  a  ete  transforme. 
Ainsi  pensaient  Brahma  et  le  grand  Brahma  qui  resident 
dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde;  ceux-la 
aussi  sur  les  tapis  oil  ils  siegeaient  ne  se  rejouirent  pas  du 
tout,  et  ils  s’apercurent  que  leurs  demeures  respectives  qui 
renfermaient  tout  etaientplongees,  par  la  puissance  du  Buddha, 
dans  une  obscurite  profonde.  Pareillement  tous  les  autres 
Brahmas,  voyant  leurs  demeures  respectives  plongees  dans 
P  obscurite,  par  la  puissance  du  Buddha,  furent  attristes  dans 
leurs  demeures  respectives;  et  les  Lokapalas,  les  Mahecvaras 
et  tous  ceux  qui  avaient  des  demeures  pures  s’affligerentdans 
leurs  demeures  respectives. 

Ensuite  le  grand  Brahma  du  grand  millier  de  trois  mille 
regions  du  monde,  pensa  en  lui-m6me  et  se  dit  *  Je  suisafflige 
dans  ma  demeure  ;  qu’est-ce  que  cela  annonce?  Puis  ce  grand 
Brahma  du  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde  ob- 
serva  ce  grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde  quiren- 
ferme  tout;  et,  apres  avoir  observe  ce  grand  millier  de  trois 
mille  regions  du  monde,  il  se  dit  en  lui-meme  :  Qui  est  le 
createur,  le  Seigneur,  le  maitre  tout-puissant  de  ce  grand  mil¬ 
lier  de  trois  mille  regions  du  monde?  Le  Tathagata,  Arhat, 
Buddha,  parfaitement  accompli,  est  arrive,  aujourd’hui,  au 
Nirvana;  par  quelle  cause  ces  transformations  incomprehen- 
sibles,  de  tels  prodiges  apparaissent-ils  ?  G’est,  assurement, 
l’indice  de  son  Nirvana  ;  c’est  sa  puissance  qui  a  produit  toutes 


Le  mot  libetain  que  nous  traduisons  par  «  transformer  »  designe 
pin  tot  une  sorte  d’apparition  magique,  de  fantasmagorie  prestigieuse. 
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ces  manifestations.  Telies  furent  ses  reflexions ;  afflige  dans 
son  coeur  et  les  cheveux  herisses,  entoure  de  la  nornbreuse 
escorte  des  Brahmas,  il  s  avanca  en  hate,  avec  empressement 
et  rapidite,  vers  le  lieu  oil  se  trouvait  Bhagavat. 

Le  Brahma  du  grand  millier  de  trois  mille  (mondes),  s’etant 
done  rendu  dans  le  lieu  oil  etait  Bhagavat,  adora  avec  sa  t£te  les 
pieds  de  Bhagavat;  puis  s  adressa  a  Bhagavat  en  ces  termes: 
Bhagavat,  je  te  prie  de  me  donner  des  preceptes  sur  la  manihre 
dont  je  dois  me  conduire,  et  sur  celle  dont  je  dois  m’instruire. 

Bhagavat  repondit  ainsi  au  grand  Brahma  :  Brahma,  a  l’heure 
qu’il  est,  tu  triomphes  de  tous,  et  nul  ne  triomphe  de  toi,  tu 
sais  tout,  tu  domines  sur  mille  (6tres)  :  ehbien!  (si  je  dis  que) 
e’est  par  moi  que  les  etres  animes  ont  ete  crees,  par  moi  que 
les  etres  animes  ont  ete  transformes ;  par  moi  que  le  monde  a 
ete  cree,  par  moi  que  le  monde  a  ete  transforme ;  si  j’ai  cette 
pensee  dans  mon  esprit,  cette  proposition,  dis-le,  je  te  prie, 
est-elle  vraie  ?  —  Brahma  repondit :  Elle  est  vraie,  Bhagavat; 
elle  est  vraie,  Sugata. 

Bhagavat  reprit :  Brahma,  et  toi,  par  qui  as-tu  ete  cree,  par 
qui  as-tu  ete  transforme?  Alors  le  grand  Brahma  ne  repondit 
absolument  rien,  le  grand  Brahma  ne  dit  pas  un  seul  mot,et 
Bhagavat  ajouta  :  Lors  del’incendie  cause  par  (la  fin  du)  kalpa, 
dans  ce  temps-la,  lorsque  ce  grand  millier  de  trois  mille  re¬ 
gions  du  monde  fut  consume,  fortement  consume,  consume  to- 
talement,  totalement  et  fortement  consume,  que  tout  fut  reduit 
a  ne  plus  £tre  qu’une  seule  flamme;  en  ce  temps  la,  dans  cette 
periode-la,  ce  phenomene  fut-il  ton  oeuvre,  Brahma,  ces  trans¬ 
formations  furent-elles  ton  oeuvre?  —  Brahma  repondit :  Non, 
Bhagavat. 

Bhagavat  reprit  :  Eh  quoi!  cette  grande  terre  qui  sert  de 
soutien  a  l’amas  des  eaux,  tandis  que  les  eaux  supportent  le 
vent,  que  le  vent  supporte  le  ciel,  et  qu’au  sommet,  sur  une 
longueur  de  68,000  yojanas1,  toutse  maintient  sans  s’abimer! 


i  Mesure  de  longueur. 
CONGRES  DE  1873. 
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que  penses-tu  de  tout  cela?  Est-ce  toi  qui  as  fait  tout  cela? 
est-ce  toi  qui  l’as  transforme?  —  Brahma  lui  repondit  :  non, 
Bhagavat,  non  Sugata. 

Bhagavat  repartit  :  Brahma,  et  les  demeures  incomparables 
du  soleil  et  de  la  lune,  dans  lesquelles  les  fils  des  dieux  resident 
avec  majesty ;  ces  demeures  majestueuses  et  incompara¬ 
bles  des  dieux,  que  penses-tu  de  leur  apparition,  quand  tout 
6tait  dans  le  vide?  Brahma,  est-ce  par  toi  que  ces  choses  ont 
etefaites,  par  toi  qu’ellesont  ete  transformees,  par  toi  qu’elles 
ont  ete  douees  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus?  — 
Brahma  repondit :  non  Bhagavat. 

Bhagavat  reprit :  Etle  printemps,  fete,  l’automne,  l’hiver,  la 
fin  de  l’hiver,  le  printemps,  ces  saisons,  qu’en  penses-tu?  Celles 
la  aussi,  est-ce  toi  qui  les  as  faites,  toi  qui  les  as  transformees, 
toi  qui  les  as  douees  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus?  — 
Non,  Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Et  encore,  n’y  a-t-il  pas  de  l’eau,  des  mi- 
roirs  circulaires,  des  vases  pour  l’huile  de  grain  et  le  beurre, 
n’y  a-t-il  pas  un  interieur  au  cristal  et  aux  pierreries?  Et  n’y 
a-t-il  pas,  dans  des  vases  autres  que  ceux-ci,  diverses  especes 
de  reflexions  etd’imagee;  et,  en  outre,  des  arbres,  des  bois,  des 
jardins,  des  plantations,  des  palais  incommensurables  et  res- 
plendissants,  des  villes,  des  cites,  de  grandes  villes;  n’y  a-t-il 
pas  des  elephants,  des  chevaux,  des  chamelles,  des  b6tes  a 
cornes,  des  anes,  des  moutons,  des  gazelles,  des  oiseaux?  N’y 
a-t-il  pas  une  lune,  un  soleil,  une  multitude  d’etoiles?  —  N’y 
a-t-il  pasdesCravakas,  des  Pratyeka-buddhas,  desBodhisattvas 
et  autres  personnagesde  cette  espece?  N’y  a-t-il  pas  une  terre, 
des  montagnes,  des  fleuves?  N’y  a-t-il  pas  un  Indra,  un  Brah¬ 
ma,  un  gardien  du  monde  (Lokap&la)  et  d’autres  etres  que 
ceux-ci,  des  hommes  etdes  &tres  non  humains?Ceux-la  aussi, 
Brahma,  est-ce  toi  qui  les  as  faits,  toi  qui  les  as  transformes, 
toi  qui  les  as  doues  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus.  — 
Brahma  repondit :  non,  Bhagavat. 

Bhagavat  reprit  :  Et  les  coquillages  (qu’on  trouve)  dans  les 
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precipices,  dans  les  montagnes,  dans  les  eaux  qui  descendent 
des  montagnes,  dans  les  lacs,— les  grands  tambours,  leschau- 
drons-tambours,  les  chants,  les  danses,  la  voix  des  gazelles, 
des  oiseaux,  des  hommes,  des  6tres  non  humains,  et  le  retentis- 
sement  de  leurs  voix  dans  les  rochers,  ces  sons  et  les  autres 
qui  se  repercutent  semblablement,  ces  choses-la  encore,  est-ce 
toi,  Brahma,  qui  les  a  faites,  toi  qui  les  as  tranformees,  toi  qui 

les  as  douees  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus? _ Non, 

Bhagavat,  repondit  Brahma.  ’ 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  la  faculte  qu’ont  les  etres 
dans  leurs  r£ves  de  percevoir  par  la  vue  diverses  formes,  par 
1  ouie  divers  sons,  par  l’odorat  diverses  odeurs,  par  le  gout 
diverses  saveurs,  par  le  toucher  divers  contacts,  par  la  science 
diverses  lois,  de  gouter  diverses  ambroisies  de  joie,  et  aussi 
de  pleurer,  de  verser  des  larmes,  de  craindre,  d’avoir  peur, 
d’eprouver  la  souffrance,  ces  perceptions  et  connaissances, 
Brahma,  est*ce  toi  qui  les  &s  faites,  toi  qui  les  as  transformees, 

toi  qui  les  as  douees  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus? _ 

Non,  Baghavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  les  frayeurs  des  etres,  leurs 
chagrins,  leurs  douleurs,  leurs  expressions  lamentables,  le 
froid  et  le  chaud,  la  faim  et  la  soif,  ces  qualites-la  encore, 
Brahma,  est-ce  toi  qui  les  as  faites,  toi  qui  les  as  transformees,  toi 
qui  les  as  douees  de  leurs  proprietes  etde  leurs  vertus?— Non, 
Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :Et  les  beaux  et  les  vilains  cbtes  du  monde, 
des  quatre  castes,  l’opulence  et  la  pauvrete,  le  don,  la  libera¬ 
te,  les  merites  religieux  importants,  les  bonnes  moeurs  et  les 
mauvaises  moeurs,  la  bonne  science  et  la  science  perverse, 
ces  qualites-la  encore,  Brahma,  est-ce  toi  qui  les  as  faites,  toi 
qui  les  as  transformees,  toi  qui  les  as  douees  de  leurs  vertus 
et  de  leurs  proprietes?  —  Non,  Bhagavat.  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Et  encore,  Brahma,  les  etres  n’ont-ils 
pas  des  causes  de  crainte,  d’epouvante?  n’eprouvent-ils  pas 
des  dommages?  ne  sont-ils  pas  en  butte  aux  mauvaises  que- 
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relies?  Puisqu’il  en  est  ainsi,  les  armes,  le  feu,  1’eau,  le 
vent  rouge,  le  poison,  les  animaux  sauvages  en  fureur,  les 
ennemis,  en  un  mot  ce  qui  epouvante  les  hommes  et  les  6tres 
non  humains,  et  toutes  les  autres  causes  de  dommages,  ces 
divers  fleaux  encore,  Brahma,  est-ce  t,oi  qui  les  as  faits,  toi 
qui  les  as  transformes,  toi  qui  les  as  doues  de  leurs  proprietes 
et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  les  differentes  maladies  des 
6tres  animes,  vent,  bile,  phlegme,  larmes,  engorgements, 
condition  d’un  corps  mal  equilibre,  et  les  maux  provoques  par 
d’autres  causes,  ce  qui  vient  de  l’obscurite  des  actes  d’autre- 
fois,  les  maladies  des  yeux,  des  oreilles,  du  nez,  de  la  langue, 
du  corps,  les  mis&res  de  toutes  sortes  qui  mettent  le  chagrin 
au  coeur  des  etres  animes,  cela  encore,  Brahma,  est-ce  toi  qui 
l’as  fait,  toi  qui  1’ as  transforme,  toi  qui  l’as  doue  de  proprietes 
et  de  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  la  faim,  et  l’eau,  et  le  desert, 
et  le  mirage,  et  les  voleurs,  et  les  ermites,  et  les  armes,  etles 
maladies,  et  le  moyen  Kalpa,  est-ce  toi  qui  as  fait  ces  choses, 
toi  qui  les  as  transformees,  toi  qui  les  as  douees  de  leurs  pro¬ 
prietes  et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repondit 
Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  les  diverses  douleurs  qui  nais- 
sent,  pour  les  etres,  de  la  separation  d’avec  un  pere,  une  m&re, 
un  frere,  une  soeur,  un  ami,  un  parent  paternel  ou  maternel, 
un  fils,  une  epouse,  une  fille,  les  miseres  de  la  separation, 
Brahma,  est-ce  toi  qui  les  as  faites,  toi  qui  les  as  transformees, 
toi  qui  les  as  douees  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus?  — 
Non,  Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit :  Et  les  peines  qui  s’attachent,  pour  les  etres 
animes,  a  des  travaux  faciles  (comme)  l’acquisition  de  four- 
rures,  des  ferments1,  du  vernis  de  laque,  des  terres,  les 


1  La  traduction  de  ces  deux  termes  est  tres-douteuse. 


sur  l’origine  bouddhique  des  choses.  485 

voyages  sur  le  grand  Ocean,  a  travers  le  desert,  Faction  de  se 
transporter  dans  diverses  regions,  la  culture  des  champs  faite 
en  gi  and,  et  tant  d  autres  travaux  divers,  Brahma,  est-ce  toi  qui 
les  as  faits,  toi  qui  les  as  transformes,  toi  qui  les  as  doues  de 
leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  re- 
pondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  n’y  a-t-il  pas  aussi  diverses 
especes  d’actes  vertueux  et  non  vertueux  des  etres  animes, 
leui  passivite,  1  enfer,  la  naissance  dans  Fanimalite,  le  monde 
du  roi  de  la  mort,  Fenchainement  des  manifestations  divines 
et  humaines  qui  procedent  dune  cause?  Et  encore  n’existe-t-il 
pas,  dans  le  monde,  des  actions  coupables  et  de  bonnes  actions 
que  les  £tres  accomplissent  par  le  corps,  la  parole  ou  la  pensee? 
N  y  a-t-il  pas,  dans  le  monde,  la  voie  des  dix  actions  vicieuses, 
source,  pour  les  etres  animes,  d’infortune,  de  douleurs,  de  dom- 
mages,  et  par  lesquelles  on  tombe  dans  la  voie  mauvaise, 
dans  le  mauvais  chemin,  a  savoir  :  lemeurtre,  le  vol  et  l’adul- 
tere,  le  mensonge,  la  calomnie,  les  paroles  injurieuses,  les 
paroles  frivoles,  —  la  convoitise,  la  haine,  les  vues  fausses  et 
perverties;  ces  choses-la,  encore,  Brahma,  est-ce  toi  qui  les 
as  faites,  toi  qui  les  as  transformees,  toi  qui  les  as  douees  de 
leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repon- 
dit  Brahma. 

Bhagavat  repartit :  Et  les  miseres  que  les  6tres  eprouvent  par 
la  decollation,  la  section  des  mains,  des  pieds,  des  oreilles,  du 
nez,  lorsqu’on  coupe  tous  les  membres  et  toutes  les  articula¬ 
tions,  qu’on  les  brule  par  le  feu,  qu’on  y  etend  de  l’huile, 
Fenlevement  de  la  vie,  Faction  de  transpercer  avec  une  epee, 
une  lance,  une  arme  a  deux  pointes;  de  mettre  a  mort,  de 
mettre  dans  les  chaines,  en  prison;  les  combats,  les  batailles, 
les  champs  de  carnage;  ces  choses-la,  Brahma,  est-ce  toi  qui 
les  a  faites,  toi  qui  les  as  transformees,  toi  qui  les  as  douees 
de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  re- 
pondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Et  cette  somme  des  desirs  (impurs),  ce 
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principe  des  desirs  (impurs)  qui  poussent  les  etres  a  mal  se 
conduire  envers  une  mere,  a  mal  se  conduire  envers  une 
soeur,  a  mal  se  conduire  envers  ceux  qui  ont  de  bonnes 
moeurs,  a  accomplir  toujours  plus  des  oeuvres  de  peche,  ces 
choses-la,  Brahma,  est-ce  toi  qui  les  as  faites,  toi  qui  les  as 
transformees,  toi  qui  les  as  douees  de  leurs  proprietes  et  de 
leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  repartit  :  Brahma,  et  les  diverses  causes  de  dom- 
mage  pour  les  6tres  animes,  les  mauvais  genies,  les  ames  des 
morts,  les  Mantras,  les  Tantras  (ou  Dharani1),  la  medecine, 
les  esprits  (Bhutas),  les  maux  qui  ont  une  cause  occulte,  et,  de 
plus,  les  substances  veneneuses,  en  un  mot  tout  ce  qui 
apporte  aux  etres  animes  le  dommage,  savoir  :  privation  de  la 
vie,  retranchement  de  la  vie,  toutes  ces  choses,  Brahma, 
est-ce  toi  qui  les  as  faites,  toi  qui  les  as  transformees,  toi  qui 
les  as  douees  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus.  —  Non, 
Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Et  cette  loi  du  monde,  loi  dont  l’accom- 
plissement  est  si  disgracieuxdans  toutes  les  regions  du  monde 
(pour  les)  quatre  castes,  et  qui  consiste  dans  la  naissance,  la 
vieillesse,  la  maladie,  la  mort,  la  douleur,  les  lamentations, 
le  chagrin,  le  mecontentement,  le  trouble  de  l’esprit,  —  la  loi 
en  vertu  de  laquelle  tout  change,  tout  passe,  tout  vient,  la  loi 
en  vertu  de  laquelle  l’amitie  et  toutes  les  joies  sont  changees 
en  leurs  contraires,  disparaissent,  sont  ravies,  appartiennent  a 
un  avenir  (incertain),  ces  choses-la  encore,  Brahma,  est-ce  toi 
qui  les  as  faites,  qui  les  as  transformees,  toi  qui  les  as  douees 
de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  re¬ 
pondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  les  desirs  voluptueux  des 


i  Les  Mantras  et  le  Dharanis  sont  des  incantations  presentees  ordi- 
nairement  comme  bienfaisantes;  ici,  elles  semblent  passer  pour  nui- 
sibles;  la  medecine  nest  pas  mieux  partagee  qu’elles. 
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6tres,  la  colkre,  l’ignorance,  l’obscurite  (morale),  la  rupture  (?)4, 
1’indolence  et  la  paresse,  la  corruption  totale,  les  jouissances, 
et  les  autres  choses  analogues,  (en  un  mot)  les  diverses 
especes  de  corruption  naturelle  dont  la  presence  fait  quo  les 
etres  s’adonnent  a  la  passion  de  1’attachement,  a  la  haine,  a 
1  egarement,  et  que  les  differentes  agglomerations  d’actes  mo- 
raux  (Karma)  se  forment  en  agglomeration,  ces  choses-la, 
encore,  Brahma,  est-ce  toi  qui  les  as  faites,  toi  qui  les  as  trans- 
formees,  toi  qui  les  as  douees  de  leurs  proprietes  et  de  leurs 
vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repondit  Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  l’enfer  des  6tres  animus,  et  le 
lieu  de  naissance  des  betes,  et  le  monde  du  roi  des  morts,  et 
la  mauvaise  voie  avec  ses  trois  branches  quesuivent  les  6tres 
animes,  les  differentes  especes  de  monstres  nuisibles  (Yaxas), 
les  diverses  especes  de  miseres  dont  les  6tres  animes  ont  a 
faire  l’epreuve;  ces  choses-la,  encore,  Brahma,  est-ce  toi  qui 
les  as  faites,  toi  qui  les  os  transformees,  toi  qui  les  as  douees 
de  proprietes  et  de  vertus.  —  Non,  Bhagavat,  repondit 
Brahma. 

Bhagavat  reprit  :  Brahma,  et  les  diverses  sortes  de  produc¬ 
tions,  les  diverses  semences,  les  herbes,  les  branches  desarbres, 
les  plantes  medicinales,  les  bois,  les  bosquets,  les  plantes 
aquatiques,  les  plantes  qui  viennent  dans  les  prairies,  lesarbres 
a  fleurs,  les  arbres  a  fruits,  les  arbres  a  bois  de  senteur,  selon 
leurs  especes,  le  doux  et  Tamer,  le  sale,  Tackle,  I’acre,  les 
diverses  espbces  de  gouts  distincts  des  herbes  (ameres),  les 
saveurs  agreables  et  desagreables,  et  qui,  parfaites  en  leurs 
genres,  sont  pour  les  etres  animes  un  bienfait  ou  un  fleau,  que 
penses-tu  de  tout  cela,  Brahma?  Ces  choses-la,  est-ce  toi  qui 
les  a  faites,  toi  qui  les  as  transformees,  toi  qui  les  as  douees  de 
proprietes  et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repondit 
Brahma. 


1  Le  mot  du  textc  ( chod )  ne  se  prete  pas  a  un  sens  satisfaisant. 
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Bhagavat  reprit :  Brahma,  et  les  cinq  phases  par  lesquelles 
on  tourne,  la  naissance,  la  mort,  la  sortie,  l’apparition,  le  depe- 
rissement,  ces  choses-la ,  Brahma,  et  encore,  ce  cercle  de  l’avenir 
qui  s’elargit  toujours,  et  oil  circulent  le  monde  avec  Brahma 
et  les  dieux,  les  creatures  avec  les  ascetes  et  les  brahmanes, 
semblable  a  un  tissu  desordonne,  semblable  a  un  peloton  de  fil, 
mele  confusement;  ce  cercle,  en  mouvement  perpetuel,  par 
lequel  on  passe  de  ce  monde  a  l’autre,  et  de  l’autre  monde 
a  celui-ci,  l’ignorance  produite  par  ce  mouvement  circulaire, 
ces  choses-la,  qu’en  penses-tu,  Brahma?  est-ce  toi  qui  les  as 
faites,  toi  qui  les  as  transformees,  toi  qui  les  as  douees  de  leurs 
proprietes  et  de  leurs  vertus?  —  Non,  Bhagavat,  repondit 
Brahma. 

Bhagavat  repartit  :  Eh  bien!  Brahma,  pourquoi  as-tu  cette 
pensee  et  (te  dis-tu)  en  toi-m6me  :  G’est  par  moi  que  ces  etres 
animes  ont  ete  faits,  par  moi  qu’ils  ont  ete  transformes,  par 
moi  qu’ils  ont  ete  doues  de  leurs  proprietes  et  de  leurs  vertus? 

Brahma  repondit  :  Bhagavat,  j’etais  sans  intelligence; 
j’ai  garde  constamment  les  vues  auxquelles  j’etais  arrive;  je 
ne  les  ai  point  rejetees,  en  sorte  que  je  suis  dans  l’erreur.  En 
effet,  Bhagavat,  comme  je  n’avais  point  entendu  d’une  ma- 
niere  suivie  la  discipline  de  la  loi  prechee  par  le  Tathagata, 
c’est  par  moi,  me  disais-je,  que  les  etres  ont  ete  crees,  par 
moi  qu’ils  ont  ete  transformes;  c’est  par  moi  que  ie  monde  a 
ete  fait,  par  moi  qu’il  a  ete  transforme;  voila  ce  que  je  me 
disais,  voila  quelles  etaient  mes  vues  erronees.  Et  main- 
tenant,  je  questionne  le  bienheureux  Tathagata  sur  le  sens 
veritable  et  precis  de  ces  choses.  Bhagavat,  par  qui  le  monde 
a-t-il  ete  fait,  par  qui  a-t-il  ete  transforme?  par  qui  les  etres 
ont-ils  et6  faits,  par  qui  ont-ils  ete  transformes?  Bhagavat, 
cette  puissance  (creatrice),  de  qui  est-elle?de  qui  viennent 
ces  proprietes  et  ces  dons  attribues  (aux  etres)? 

Bhagavat  repondit  en  ces  termes  a  Brahma  : 

Brahma,  c’est  par  le  Karma  (les  actes  empreints  de  mora- 
lite)  que  le  monde  a  ete  fait,  par  le  Karma  qu’il  a  ete  trans- 
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forme;  c’est  par  le  Karma  que  les  etres  ont  ete  crees;  c’estdu 
Karma,  provenant  de  la  cause  du  Karma,  qu’emanent  les  dis¬ 
tinctions  (de  l’etre) l. 

Pourquoi  cela?  diras-tu;  (c’est  que),  Brahma,  del’ignorance 
(procedent)  les  composes,  —  des  composes,  la  conscience,  — 
de  la  conscience,  le  nom  et  la  forme, —  du  nom  et  de  la  forme, 
les  six  sieges  des  qualites  sensibles;  —  des  six  sieges  desqua- 
lites  sensibles,  la  sensation;  —  de  la  sensation,  la  perception  ; 
—  de  la  perception,  la  soif;  — de  la  soif,  l’attachement;  —  de 
l’attachement,  l’existence;  —  de  l’existence,  la  naissance;  — 
de  la  naissance,  la  vieillesse  et  la  inort,  le  chagrin,  les  lamen¬ 
tations,  la  douleur,  la  tristesse,  le  tourment  d’esprit.  Ainsi  se 
produit  ce  grand  amas  de  souffrances,  car  on  ne  peut  lui 
donner  d’autre  nom.  Cela  etant  ainsi,  Brahma,  si  Ton  suppri- 
mait  l’ignorance,  on  supprimerait  (du  meme  coup)  tout  le 
reste,  ce  grand  amas  de  miseres  qui  ne  merite  pas  d’autre 
nom,  et  les  intermediaires.  —  Brahma,  quand  le  Karma  et  la 
Loi  (Dharma)  sont  meles  l’un  a  l’autre,  les  etres  viennent  a  se 
manifester  et  a  se  produire ;  quand  le  Karma  et  la  Loi  ne  sont 
pas  meles  l’un  a  l’autre,  (les  etres)  ne  viennent  point  a  se  ma¬ 
nifester  et  a  se  produire;  alors  rien  ne  se  fait,  il  n’y  a  plus  ni 
celui  qui  agit,  ni  celui  qui  provoque  a  Taction,  ni  celui  qui  la 
seconde2.  Brahma,  c’est  ainsi  que  le  Karma  (de)  ce  monde 
disparait,  que  la  corruption  naturelle  disparait,  que  la  douleur 
disparait  (pour  faire  place  a)  l’apaisement  de  la  douleur,  (a)  la 
delivrance,  au  repos  absolu,  au  Nirvana  complet.  Oui,  Brahma, 
lout  ce  qui  est  Karma  est  ainsi  epuise,  tout  ce  qui  est  corrup¬ 
tion  morale  est  enleve,  tout  ce  qui  est  douleur  est  apaise,  tout 
ce  qui  est  maladie  est  arrete;  c’est  alors  le  Nirvana  complet. 


*  C’est-a-dire  les  etres  individuels  ;  —  phrase  tres-importante,  mais 
tres-obscure.  (Las-kyi  rgyu-las  byung,  las-kyis  rab-lu  phye  va-o.) 

2  Encore  nne  phrase  obscure  et  difficile.  {'Di-la  byed-pa-po  am  | 
byed-du  ’ djug-pa-am  ne-var  'djog-pa-po  gang-yang  med-do  [[ .) 
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Et  tout  cela  existe  par  la  puissance  des  Buddhas;  c’est  par  les 
proprietes  et  les  vertus  conferees  par  les  Buddhas  que  la  loi 
elle-m6me,  cette  loi  pure  est  apparue.  Pourquoi  cela?diras-tu. 
Brahma,  quand  les  bienheureux  Buddhas  ne  paraissent  pas, 
un  tel  enseignement  de  la  loi  n’apparait  pas  (non  plus). 
Brahma,  dans  le  temps  oil  les  bienheureux  Buddhas  apparais- 
sent  dans  le  monde,  en  ce  temps-la,  pour  donner  le  calme,  on 
enseigne  completement  les  categories  de  la  loi,  si  profondes, 
qui  brillent  dans  leur  profondeur  ,  difficiles  a  recevoir 
et  a  garder  en  soi-m6me.  Alors  ,  en  l’entendant ,  les 
etres  soumis  a  la  loi  de  la  naissance  arrivent  a  etre 
completement  affranchis  de  la  naissance ,  les  etres  sou- 
mis  a  la  loi  de  la  vieillesse,  de  la  mort,  du  chagrin,  de  la  la¬ 
mentation,  de  la  tristesse,  de  l’affliction,  de  la  peine,  du  trouble 
d’esprit,  ceux-la  sont  completement  delivres  des  milieux  du 
trouble.  Oui,  Brahma,  il  en  est  ainsi;  par  consequent,  tous  les 
composes  sont  semblables  a  une  image  (trompeuse),  aucun 
n’est  eternel,  ils  sont  mobiles  et  changeants;  n’etant  pas  eter- 
nels,  ils  perissent  et  subissent  la  loi  du  changement.  Voila, 
Brahmd,  ce  qu’enseignent  les  Buddhas,  ce  qu’ils  eclaircissent 
parfaitement,  ce  qu’ils  font  briber  par  des  distinctions  rigou- 
reuses;  telles  sont  les  proprietes  et  les  vertus  (communiquees 
par)  les  Buddhas.  M£me,  quand  les  bienheureux  Buddhas  sont 
entres  dans  le  Nirvana  complet  et  que  leur  loi  est  dans  le  de- 
clin,  il  en  est  encore  ainsi.  Tous  les  composes  sont  semblables 
a  une  image  reflechie ;  tel  est  le  principe ;  c’est  en  cela  que 
consistent  leur  propriety  et  leur  vertu.  Si  les  Tathagatas  ne 
s’epuisaient  pas  a  considerer  les  composes  comme  choses  sem¬ 
blables  a  une  image  reflechie,  les  Tathagatas  ne  s’epuiseraient 
pas  a  enseigner  que  tous  les  composes  (fugitifs),  comme  un 
instant,  un  moment,  un  clind’oeil,  sont  semblables  a  un  r&ve, 
a  une  image  reflechie,  a  un  echo  renvoye  par  les  rochers.  G’est 
parce  que  les  Tathagatas  connaissent  que  tous  les  composes 
sont  semblables  a  un  reve,  a  une  (vaine)  image,  a  un  echo, 
sont  sans  duree,  mobiles  et  soumis  a  la  loi  du  changement, 
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c’est  pour  cela  que  les  TatMgatas  enseignent  que  tout  com¬ 
pose  n’est  qu’un  r6ve,  une  image,  un  dcho.  Quand  on  est  in- 
struit  sur  ce  point,  qu’on  a  une  vue  claire  de  preuves  (de  cette 
verite),  qu’on  en  a  demele  les  signes  caract6ristiques,  par  ces 
signes  evidents  et  sensibles  des  causes,  des  consequences,  on 
saisit  ce  principe  que  les  composes  sont  sans  duree,  et  Ton 
prononce  avec  certitude  ce  jugement  :  ils  sont  mobiles  et  su- 
jets  a  la  loi  du  changement;  ils  s’ecoulent  avec  le  temps,  avec 
les  saisons,  avec  les  periodes.  Les  moments,  les  divisions  les 
plus  petites  du  temps,  les  instants,  les  journees,  les  jours,  les 
mois,  les  quinzaines,  les  annees,  les  siecles  de  Kalpas  periront; 
—  le  grand  amas  de  feu ,  lui  aussi ,  apres  s’6tre  embrase, 
mourra;  —  le  grand  amas  d’eau,  lui  aussi,  aprbs  avoir  coule, 
ne  coulera  plus; — le  grand  amas  de  vent,  lui  aussi,  apres  s’etre 
eleve,  ne  s’elevera  plus; — les  grandes  assises  de  la  terre,  elles 
aussi,  apres  avoir  existe,  ne  serontplus;  —  le  grand  amas 
de  montagnes,  le  Cakravala,  le  grand  Cakravala,  le  Sumeru,  le 
grand  Sumeru,  et  les  autres  montagnes,  les  montagnes  noires 
aussi,  apres  avoir  existe,  ne  seront  plus;  —  le  soleil,  la  lune 
et  le  cortege  de  la  troupe  des  etoiles  s’abimeront,  et,  apres 
avoir  existe,  perdront  leur  feu  divin,  perdront  leur  majeste, 
perdront  leur  splendeur,  et  retomberont  (dans  le  neant) ;  — 
le  pays  des  dieux,  les  beaux  et  immenses  palais  des  dieux  pe¬ 
riront  aussi;  —  les  lieux  habites,  les  villes  et  leurs  faubourgs, 
les  grands  arbres  verts,  les  bosquets,  les  pares,  les  jardins, 
ces  lieux  de  plaisance,  apres  avoir  existe,  s’arreteront  (pren- 
dront  fin) ; — ces  dieux  et  ces  hommes  aussi,  cesseront  de  naitre, 
de  vieillir,  de  mourir1.  Aussi  les  hommes  sages  et  savants, 
apres  avoir  reconnu  ces  signes  caracteristiques,  (diront)  :  lie- 
las!  helas!  tous  les  composes  sont  sans  duree,  ils  periront;  ces 


i  Le  texte  semble  dire,  au  contraire  :  «  viendront  a  naitre,  vieillir  et 
mourir  » ;  mais  cela  n’est  pas  admissible,  et  il  doit  manquer  une  ne¬ 
gation. 
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composes  viendront  a  ne  plus  exister ;  ccs  composes  finiront 
par  s’epuiser  et  passer;  —  et  ces  pensees  les  attristeront. 

Ges  hommes  sages  et  instruits,  par  suite  (de  la  consideration) 
de  ces  causes  et  de  ces  consequences,  quitteront  leur  maison, 
et  erreront  en  religieux  mendiants,  sans  avoir  de  maison. 
Ceux-la  memes,  apres  avoir  quitte  leur  maison,  par  foi ,  pour 
errer  en  religieux  mendiants,  apres  avoir  su  et  compris  que 
tous  les  composes  sont  semblables  a  une  image,  semblables  a 
un  songe,  semblables  a  un  echo,  au  moyen  de  ces  signes,  de 
ces  considerations  ,  de  cet  enchainement  de  circonstances, 
en  viendront  a  obtenir  la  Bodhi.  Aprfes  avoir  vu  dans  l’eau  le 
disque  de  la  lune,  le  disque  brillant  du  soleil,  et  ces  clartes  du 
corps  des  etoiles,  soit  que  le  Tathagata  les  ait  instruits,  soit 
qu’un  autre  docteur  que  le  Tathagata  les  ait  instruits,  apres 
avoir  apprecie  par  leur  propre  intelligence  et  avoir  compris 
que  tous  les  composes  sont  semblables  a  un  songe,  a  une 
image,  a  un  echo,  (alors),  par  l’effet  de  la  foi,  ils  quitteront 
leurs  maisons,  et  erreront,  sans  avoir  de  maison,  en  moines 
mendiants,  ils  obtiendront  le  fruit  de  Grota-apatti  (entree  dans 
le  courant),  le  fruit  de  Sakridagami  (qui  revient  une  fois  a  la 
vie),  le  fruit  d’Anagami  (qui  ne  revient  pas);  ils  consommeront 
la  dignite  d’Arhat1.  Ils  obtiendront  le  vehicule  de  l’individu 
(arrive  a  la  condition  de)  Bodhisattva,  la  premiere  patience, 
ils  obtiendront  la  deuxieme  patience,  la  troisieme  patience;  ce 
sont  les  etres  savants,  qui  tinissent  par  atteindre  a  la  Bodhi 
parfaite  au-dessus  de  laquelle  il  n’y  a  rien.  Quand  cet  ensei- 
gnement  de  la  loi  des  bienheureux  Buddhas  entres  dans  le 
Nirvana  sera  une  fois  apparu,  les  etres  qui  l’auront  entendu  pra- 
tiqueront  la  delivrance  a  l’aide  (de  l’un)de  ces  trois  vehicules, 
le  vehicule  des  Gravakas,  le  vehicule  des  Pratyekabuddhas,  et 


’  Ces  quatre  termes  sont  bien  connus  pour  designer  les  quatre  de¬ 
grees  de  la  perfection  dans  le  bouddhisme.  —  La  Bodhi  est  la  sagesse 
speciale  aux  Buddhas. 
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le  grand  vehicule  qui  poss^de  toutes  les  superiority  au-dessus 
desquelles  il  n’y  a  rien1. 

Brahma,  c’est  ainsi  qu’il  faut  connaitre  ce  que  sont  les  pro- 
prietes  et  les  vertus  des  Buddhas  :  Brahma,  ce  par  quoi  les: 
creatures  sont  savantes,  ce  par  quoi  Ton  en  vient  a  dire  que 
les  composes,  n’etant  que  douleur,  mobilite,  incapacity  de 
durer,  decheance,  jouet  de  la  loi  du  changement,  sont  sem- 
blables  a  un  r£ve,  a  une  image,  a  un  echo,  en  sorte  que,  apres 
avoir  vu  ces  signes,  on  en  vient  a  6tre  plonge  dans  la  plus 
complete  affliction,  c’est  le  domaine  des  Buddhas,  c’est  la  pro¬ 
priety  et  la  vertu  du  Buddha.  Nes  d’un  Karma  anterieur  et  des 
actions  d’autrefois,  les  6tres,  en  vertu  dune  cause  preexis- 
tante,  doivent  murir  completement  :  c  est  la  ce  que  proclame 
la  loi.  Quand  on  a  entendu  cette  voix,  on  professe  que  tous 
les  composes  sont  sans  duree,  que  les  composes  perissent,  que 
tous  les  composes  sont  semblables  a  un  reve,  a  un  echo;  alors 
on  rend  hommage  auTathagata,  on  arrive  a  la  foi  parfaite.  Les 
6tres  qui  ont  appris  dans  la  society  des  bienheureux  Buddhas 
a  pratiquer  la  purete  ( le  celibat  et  la  chastete),  ou  qui,  en 
quittant  leurs  maisons,  en  sont  venus  a  saisir  completement 
les  bases  de  l’enseignement 2,  ceux-la  aussi,  par  cet  enchaine- 
ment  des  causes  et  des  consequences,  se  disant  :  les  composes 
sont  sans  duree,  les  composes  (ne)  sont  (que)  douleur,  les  com¬ 
poses  perissent,  les  composes  sont  semblables  a  un  r6ve,  a  une 
image,  a  un  echo;  en  etant  venus  a  raisonner  de  cette  ma- 
niere  sur  les  composes,  croyant  en  raison  de  cette  serie  de  causes 
etde  consequences,  quittant  leurmaison,  etmenant,  sans  avoir 
de  maison.  une  vie  errante,  bien  que  de  bienheureux  Buddhas 
n’aient  point  apparu  dans  le  monde,  neanmoins,  grace  a  la 
puissance,  grace  aux  proprietes  et  vertus  (communiquees  par) 
le  Buddha,  grace  aussi  aux  racines  de  vertus  produites  envers 


1  Gelui  des  Buddhas. 

»  Les  preceptes  de  la  morale  bouddhique. 
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le  Buddha,  ils  arriveront  a  obtenir  la  Bodhi.  Brahma,  c’est  par 
ces  deductions,  c’est  ainsi  qu’il  faut  connaitre  ces  proprietes 
et  ces  vertus  du  Buddha,  c’est  ainsi  qu’il  faut  savoir  qu’existe 
le  domaine  du  Buddha.  Brahma,  ce  grand  millier  de  trois  mille 
regions  du  monde,  appartenant  au  Buddha,  est  le  domaine  du 
Buddha. 

Brahma,  c’est  ainsi  que  moi,  autrefois,  accomplissant  la 
manure  de  vivre  d’un  Bodhisattva,  j’ai,  pendant  dix  millions, 
cent  mille  millions,  cent  milliers  de  kalpas  sans  nombre,  pro- 
duit  des  racines  de  vertu  sans  mesure  et  sans  nombre,  aupres 
de  bienheureux  Buddhas  sans  mesure,  innombrables  :  la  mo¬ 
rality  les  mortifications,  la  puretE  (le  celibat  et  la  chastete),  et, 
en  outre,  d’autres  mortifications  par  dix  millions,  cent  mille 
millions,  cent  milliers,  ont  ete  le  moyen  par  lequel,  toutes  mes 
racines  de  vertu  s’etant  augmentees,  et  m’etant  moi-mEme  pu- 
rifie,  j’ai  avec  le  temps  recu,  comme  un  vase,  la  discipline  au 
dedans  de  moi ;  j’ai  ainsi  completement  recu  le  domaine  du 
Buddha,  et  me  suis  parfaitement  epure.  Par  le  don,  par  des 
paroles  agreables,  par  le  (bon)  emploi  des  richesses,  par  de 
bons  offices,  en  employant  ces  quatre  moyens  de  conciliation, 
je  me  suis  parfaitement  concilie  les  etres.  Ceux-la  done,  par 
suite  du  voeu  que  j’avais  fait,  sont  nes  dans  le  champ  du  Bud¬ 
dha,  et  ont  appris  la  loi  que  j’enseigne.  Etant  arrives,  par  la 
loi  que  j’enseigne,  a  la  discipline,  ils  n’appartiennent  ni  aux 
Indras,  ni  aux  Brahmas,  ni  aux  Lokapalas.  Brahma,  d’apres  cette 
Enumeration,  ceux-la  n’appartenant,  de  cette  maniere,  au 
Buddha,  etant  (de  l’ecole)  des  bienheureux  Buddhas,  ne  sont 
pas  de  celle  des  Indras,  ni  de  celle  des  Brahmas,  ni  de  celle 
des  Lokapalas;  de  plus,  ils  ne  sont  ni  de  l’ecole  des  Tirthikas  *, 
ni  de  celle  des  Mimamsakas a,  ni  de  celle  des  Parinajaka 1 *  3. 
Voila  ce  que  tu  dois  savoir. 


1  Sectateurs  du  brahmanisme. 

a  Partisans  de  la  Mimamsa,  philosophie  raisonneuse,  dialeetique, 

3  Pelerins  errants. 
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Ensuite  Brahma,  le  seigneur  de  l’univers,  ce  Brahm&  le  sei¬ 
gneur  d’un  million  dAtres  et  les  autres  Brahmas,  affliges  et 
malades,  s’6crierent  :  Combien  les  bienheureux  Buddhas,  qui 
ont  une  loi  si  vaste  etsi  grande,  sont  admirables!  Combien  ils 
sont  admirables  ces  bienheureux  Buddhas  qui  ont  une  loi  si 
merveilleuse  !  —  Tel  etait  le  langage  qu’ils  tenaient. 

Alors,  ce  Brahma  (ce  chef)  du  grand  millier  de  trois  mille 
mondes,  saisi  d’admiration  pour  le  Tathagata,  Arhat,  parfaite- 
ment  et  completement  Buddha,  se  dit  en  lui-m6me  :  Combien 
le  domaine  des  bienheureux  Buddhas,  qu’on  ne  peut  embra- 
ser  par  la  pensee,  qui  depasse  toute  limite,  est  admirable !  — 
Puis  ce  grand  Brahma  (chef)  du  grand  millier  de  trois  mille 
(mondes),  ayant  pris  l’engagement  d’etre  son  disciple,  prit 
refuge  en  Bhagavat :  Que  Bhagavat  soit  mon  maitre !  Que  le 
Sugata  soit  mon  maitre!  Bhagavat,  de  quelle  maniereme  con- 
duirai-je,  et  de  quelle  maniere  perfectionnerai-je  mon  instruc¬ 
tion?  Donne-moi  tes  ordres,  je  te  le  demande.  —  C’est  ainsi 
qu’il  se  disposa  a  recevoir  les  ordres  de  Bhagavat. 

Alors  Bhagavat  parla  ainsi  au  grand  Brahma  :  Brahma,  ce 
grand  millier  de  trois  mille  regions  du  monde  est  mon  propre 
champ,  le  champ  du  Buddha,  oui,  du  Buddha;  et,  puisqu’il  est 
h  moi,  qu’il  est  au  Buddha,  Brahma,  je  te  remets  ce  grand  mil¬ 
lier  de  trois  mille  regions  du  monde.  Toi  done,  applique-toi  a 
marcher  d’apres  moi,  suis  ces  chemins  de  la  vertu,  observe 
cette  regie  de  la  vertu,  cette  regie  du  Buddha  au-dessus  duquel 
il  n’y  a  rien,  cette  regie  de  la  Loi,  cette  regie  de  l’Assemblee 
des  moines,  observe-la  sans  interruption. 

Maintenant  la  fin  de  cet  6tre  (ma  fin)  est  arrivee,  le  premier 
demesfils1,  un  jeune  homme  ne  de  (mon)  coeur,  ne  de  ma 
bouche,  issu  de  la  loi,  transforme  par  la  loi,  le  Bodhisattva 
Mahasattva  Maitreya,  doue  d’une  grande  compassion,  desirant 


i  Dc  mes  disciples;  les  disciples  de  Qakyamuni  sont  appeles  «  fils 
de  Qakya  ». 
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lebien  d'un  grand  nombre  d’6tres,  desirant  lear  utilite,  desi- 
rant  leur  bien,  desirant  leur  utilite  etleur  bien,  doit  venir  L  11 
faudra  que,  selon  que  j’ai  domine  sur  ce  grand  millier  de  trois 
mille  regions  du  monde,  il  le  domine  semblablement  par  la  loi. 
De  meme  que  tu  t’es  mis  d’accord  avec  moi,  mets-toi  aussi 
d’accord  avec  lui.  Toi  done,  veille  a  ce  que  rien  ne  soit  inter- 
rompu,  ni  ces  chemins  de  la  vertu,  ni  cette  regie  de  la  vertu, 
ni  cette  regie  du  Buddha,  ni  cette  regie  de  la  Loi,  ni  cette  regie 
de  l’Assemblee  (des  moines).  Pourquoi  cela?  diras-tu  peut-§tre. 
—  Brahma,  aussi  longtemps  que  la  regie  de  la  vertu  se  perpe- 
tuera  ainsi  sans  interruption ,  aussi  longtemps  la  regie  du 
Buddha,  la  rfegle  de  la  Loi,  la  regie  de  l’Assemblee  (des  moines) 
ne  sera  pas  interrompue;  la  regie  d’lndra  et  celle  de  Brahma, 
et  celle  de  Lokapalas,  celle  des  dieux  et  celle  des  hommes,  de- 
puis  la  loi  de  la  delivrance  jusqu’a  celle  du  Nirvana,  ne  seront 
pas  interrompues.  En  consequence,  Brahma,  ce  grand  millier 
de  trois  mille  regions  du  monde,  le  champ  du  Buddha,  oui,  du 
Buddha,  je  te  le  remets,  Brahma,  voila  les  instructions  que  je 
te  donne;  agis  en  consequence;  maintenant  la  fin  de  cet  etre 
(ma  fin)  est  arrivee. 

En  ce  temps -la,  Brahma  et  les  Brahmas,  tout  autant  qu’il  y 
en  a,  residant  dans  le  grand  millier  de  trois  mille  regions  du 
monde,  avaient  ete  completement  gagnes  a  la  loi  sublime,  le 
grand  Brahma  seul  excepte  :  Brahma,  le  grand  Brahma  des 
mille  fut  aussi  gagne  par  Bhagavat  a  la  loi  sublime ;  Bhagavat 
l’y  fit  entrer. 

La  seance  est  levee  a  midi. 


1  On  sait  que  Maitreya  est  le  Buddha  qui  doit  venir  apres  Qakya- 
muni  ;  la  date  de  son  apparition  est  fixee  a  cinq  mille  ans  apres  le 
Nirvana  de  son  predecesseur;  son  nom  signifie  «  compatissant  ». 
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VENDREDI  5  SEPTEMBRE,  A  2  HEURES  DU  SOIR. 


Etudes  ocEaniennes 


Presidence  de  M.  Ed.  DULAURIER ,  deVInstitut. 


La  seance  est  ouverte  a  2  heures  du  soir  par  M.  Ed.  Du- 
laurier,  membre  du  Comite  central  d’organisation,  assiste 
de  MM.  Leon  de  Rosny,  le  baron  Textor  de  Ravisi,  l’ami- 
ral  Roze,  et  Tugault,  secretaire  de  la  seance. 

M.  DULAURIER  :  II  est  question,  aujourd’hui,  des  etudes 
oceaniennes  ;  c  est  le  sujet  qui  doit  nous  occuper  dans  cette 
seance.  Je  voudrais  le  presenter  ici  dune  maniere  plus  satis- 
faisante  pour  les  personnes  qui  me  font  l’honneur  de  m’e- 
couter  .  mais  ces  questions  sont  deja  un  peu  anciennes  dans 
mes  etudes;  il  y  a  de  longues  annees  que  je  ne  m’en  suis 
occupe.  Je  les  ai  reprises  hier  seulement,  a  Toccasion  du 
Congres  qui  nous  reunit.  Je  vais,  dans  la  serie  des  questions 
qui  sont  au  programme,  prendre  celle  sur  laquelle  mes 
souvenirs  sont  le  plus  presents,  et  vous  offrir  le  resullat  de 

mes  reflexions  et  de  quelques  recherches  nouvelles  sur  les 
langues  oceaniennes. 

Je  crois  qu’il  n’y  a  aucune  esp5ce  dissimilation,  aucune 

Congres  de  1873.  Q0 
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sorte  de  rapprochement  possible  entre  les  langues  du  sys- 
t&me  oceanien  et  les  langues  semitiques. 

On  pourrait  plutot  trouver  quelques  rapports  entre  ces 
idiomes  et  les  langues inonosyUabiques  de  1‘Asie,  et  je  ne 
suis  pas  eloigne  de  croire  que  les  radicaux  oceaniens,  qui, 
presque  tous,  sont  composes  de  deux  syllabes,  aient  ete 
formes  par  la  reunion  de  deux  monosyllabes.  C’est  la  th&se 
que  j’ai  soutenue  quand  j’avais  rhonneur  de  professer  le 
cours  de  langue  et  de  litterature  javanaises.  Je  crois  qu’il  est 
necessaire,  pour  s’expliquer  la  formation  de  ces  langues,  de 
se  rappeler  les  periodes  successives  qui  se  sont  produites 
dans  la  formation  de  l’Archipel  d’Asie.  Jo  crois  qu’il  y  a 
une  epoque  geologique  ou  les  lies  de  la  Sonde  etaient  reu- 
nies  au  continent  asiatique  dont  les  cataclysmes  et  les  grandes 
convulsions  posterieures  de  la  nature  les  ont  separees.  C’est 
la  mon  opinion.  Je  suis  convaincu  que  c’est  par  ce  chemin 
que  sont  venues  les  populations  qui  ont  etabli  a  Java  leur 
premier  grand  centre  habite,  et  qui,  ensuite,  ont  rayonne 
jusqu’aux  extremites,  jusqu’a  1’ile  de  Madagascar  d’un  cole, 
et  de  l’autre  jusqu’aux  dernieres  lies  du  grand  Ocean, 
qui  forment  la  limite  du  monde  oceanien. 

L’influence  de  la  langue  chinoise  sur  les  idiomes  ocea¬ 
niens  me  semble  demontree  par  deux  faits  :  1°  les  formes 
grammaticales  —  ou,  pour  mieux  dire,  les  procedesdu  lan- 
gage  —  sont  les  memes  dans  ces  idiomes  que  dans  le 
chinois;  point  de  categories  grammaticales  ;  un  motn’estpas 
plus  verbe  que  nom  ou  adjeetif,  et  sa  valeur  n’est  determi- 
v  nee  que  par  la  place  qu’il  occupe  dans  le  discours,  et  par  la 
maniere  dont  il  est  employe  :  2°  dans  la  langue  javanaise,  il 
y  a  trois  formes  de  langage,  suivant  que  l’on  s’adresse  a  un 
superieur,  h  un  egal,  ou  a  un  inferieur.  Ces  trois  formes 
se  retrouvent  en  chinois.  #  * 
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Du  reste,  les  caracleres  physiques  des  Malais,  des  Java- 
nais  et  des  autres  peuples  oceaniens  ne  permellent  pas  de 
douter  de  leur  origine  asiatique;  ils  appartiennent  a  la  race 

jaune  qui,  suivant  toute  probability  sortit  du  continent  par 
la  peninsule  de  Malika. 

II  est  vrai,  les  radicaux  malais  sont  composes  de  deux  syl- 
labes;  mais,  maintenant  des  sinologues,  dont  1’autorite  est 
plus  complete  que  la  mienne,  croient  que  le  fond  de  la 
langue  chinoise  se  compose,  en  general,  de  deux  radicaux, 
de  deux  mots  monosyllabiques  qui  ont  ete  reunis.  C’est  le 
meme  procede  qui  a  prevalu  dans  la  formation  de  la  langue 
malaise  et  dans  les  autres  idiomes  de  TArchipel  indien. 
Les  monosyllabes  sont  infiniment  rares,  mais  les  mots  com¬ 
poses  de  deux  syllabes  constituent  le  fond  de  la  langue.  Je 
crois  done  que  si  les  mots  dissyllabiques  ou  composes  de 
deux  syllabes,  de  deux  mots  plutot,  dans  la  langue  chinoise 
sont  restes  separes  par  le  fait  de  l’ecriture  ideographique,  il 
n’en  a  pas  ete  de  meme  dans  la  langue  malaise,  ou  ils  ont  ete 
reunis  aisement.  Ils  ont  ete  fondus  par  une  ecriture  qui  est 
relativement  moderne,  ecriture  d  emprunt,  la  premiere,  je 
crois,  qui  ait  ete  apportee  aux  peuples  oceaniens.  Les  an- 
ciens  monuments  de  Sumatra  et  de  Java  nous  fournissenl,  a 
cet  egard,  des  preuves  eclatantes. 

Un  membre  r  Quelle  est  la  date  de  ces  monuments? 

M.  DULAURIER:  Elle  peut  remonter  au  premier  si&cle 
anterieur  a  notre  ere.  J’ai  etabli  par  des  preuves  historiques 
que  les  grandes  migrations  qui  sont  venues  de  l’lnde  dans 
TArchipel  indien  sont  a  peu  pres  du  deuxieme  ou  du  pre¬ 
mier  si6ele  avant  notre  &re  :  avec  elles  une  ecriture  a  ete 
imporlee  dans  TArchipel  d’Asie.  II  existe  partout  des  traces 
d  une  ecriture  calquee ,  non  pas  sur  Tecriture  dev  ana- 
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gariy  mais  sur  un  type  analogue  a  celui  du  devAnagari. 

Plus  tard  est  venue  la  conquAte  musulmane;  mais  elle  ne 
date  que  du  xve  siecle.  Les  Malais  ont  adopte  les  carac- 
teres  arabes  a  cette  epoque,  en  sorte  que  leur  ecriture  est 
composee  de  deux  ecritures  a  la  fois  :  l’ecriture  indienne  et 
Pecriture  arabe.  Nous  y  pouvons  reconnaitre  Petal  primitif 
de  leur  ecriture ,  et  si  les  deux  syllabes  qui  composent 
chaque  mot  sont  encore  reunies,  je  crois  que  par  la  pro¬ 
nunciation  elles  peuvent  etre  completement  separees  et 
assimilees  aux  deux  mots  qui  composent  les  monosyllabes 
ou  les  dissyllabes  de  la  langue  chinoise. 

J’ai  dit  que  la  race  Jaune  est  la  race  qui  a  conquis  une 
partie  du  continent  asiatique.  Tous  les  renseignements  his— 
toriques  nous  permettent  de  croire  qu’elle  est  arrivee  ancien- 
nement  dans  PArchipel  d’Asie.  Mais  nous  avons  des  traces, 
qu’on  apergoit  encore  aujourd’hui,  d’une  race  qui  a  precede 
historiquement  la  race  Jaune  et  qui  lui  est  inferieure  par  la 
civilisation  et  par  la  conformation  physique  :  je  veux  parler 
de  la  race  Noire.  Elle  a  ete  successivement  envahie  par  la 
race  Jaune  qui  a  joue  ainsi  le  role  de  race  conquerante.  La 
race  Noire  a  ete  repoussee  de  tous  cotes,  et  nous  la 
retrouvons  aujourd’hui  en  grande  partie  a  1’etat  de  debris 
dans  les  Philippines  :  les  ecrivains  espagnols  appellent  les  in  • 
dividus  de  cette  race,  negritos.  Nous  la  retrouvons  aussi  dans 
les  montagnes,  dans  les  parties  encore  inhabitees  de  la  penin- 
sule  de  Mai  Aka.  Cette  race,  qui  n’existe  qu’a  Petat  de  debris 
et  dispersee,  se  trouve  aujourd’hui  reunie,  autant  que  des 
peuplades  sauvages  peuvent  Petre,  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande,  dans  la  terre  des  Papous,  dans  certaines  lies  de 
Pocean  Indien  et  de  Pocean  Pacilique.  La  race  Jaune  s’est 
implantee  dans  le  pays ;  elle  a  pousse  des  jets  tr&s-vigoureux, 
car  elle  a  rayonne  jusqu’a  Madagascar  dont  la  langue  nous 
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offre  des  afflnites  frappanles  avec  cede  qu’on  parle  dans 
l’Archipel  d’Asie,  et  d’autre  part  elle  est  parvenue  jusqu’aux 
demises  lies  da  grand  Ocean,  jusqu’aux  lies  de  Nouka-Hiva 
et  de  Piques,  ou  les  langues  que  nous  connaissons  aujour- 
d’hui  offrent,  avec  des  traces  de  changements  dus  a  des  lois 
phonetiques  constantes,  des  ressemblances  parfaites  avec 
cedes  que  l’on  parle  dans  l’Archipel  d’Asie,  mais  que  l’on 
y  parle  d’une  maniere  beaucoup  plus  perfectionnee. 

Quant  a  la  parente  des  langues  de  cet  Archipel  avec  les 
langues  de  l’Amerique,  c’est  la  un  fait  qui  est  loin  d’etre 
prouve  encore.  Pour  que  l’etude  fut  complete,  il  faudrait 
qu’elle  embrass&t  les  langues  de  l’Amerique  comme  elle  a 
deja  embrasse  cedes  de  Madagascar. 

M.  TUGAULT:  Je  desire  faire  quelques  reserves  au  sujet 
des  theories  de  M.  Dulaurier.  Elies  me  semblent  beaucoup 
trop  absolues  de  la  part  d’un  philologue  aussi  distingue. 

Je  ne  sais  pas  un  seul  radical  malais  dont  l’une  des  deux 
syllabes  puisse  se  retrouver  dans  un  autre  mot  appartenant, 
par  sa  signification,  a  la  m6me  categorie.  Ainsi,  ni  la  pre¬ 
miere  ni  la  seconde  syllabe  de  rumah,  maison,  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  mots  qui  signifient  hutte,  cabane,  abri, 
caverne,  mur,  pierre,  bois,  demeure,  etc.  Sans  doute,  les 
verbes  et  les  adjectifs  malais  peuvent,  dans  certains  cas, 
etre  pris  substantivement,  mais  il  en  est  de  meme  dans  noire 
langue,  ou  les  categories  grammatical es  sont  incontestables 
et  incontestees.  Rumah  est  un  nom  et  ne  peut  pas  etre  autre 
chose  qu’un  nom  ;  makan  est  verbe  tout  aussi  bien  que 
notre  mot  «  mancjer  » ,  et  peut-etre  meme  plus  complete- 
tement,  car  il  ne  saurait  &tre  pris  dans  le  sens  de  «  mets, 
aliments.  »  Il  est  vrai  que  les  verbes  malais  n’ont  pas  de 
conjugaisons,  mais  les  verbes  anglais  ne  se  conjuguent  guere 


502 


ONZIEME  STANCE. 


mieux  qae  les  verbes  malais,  et  ils  n’en  sont  pas  moins  con¬ 
siders  comme  verbes . 

M.  SGHOEBEL  :  Je  crois  que  l’ecriture  Batta  n’a  aucun 
rapport  avec  l’ecriture  indierme. 

M.  DULAURIER  ;  Jc  maintiens  qu’il  faut  y  reconnaitre 
Pecriture  indienne. 

j 

M.  SGHOEBEL  :  Plusieurs  autorites  ont  soutenu  l’opi- 
nion  que  je  viens  d’exprimer. 

M.  Pabbe  LANGENHOFF  (Hollande)  :  M.  le  Presi¬ 
dent  a  dit,  et  je  pense  aussi,  que  la  race  Jaune  a  chasse  la 
race  Noire  continuellement  jusqu’a  ce  qu’elle  se  soit  retiree 
dans  les  lies  Philippines,  ou  elle  se  trouve  reellement  encore 
en  partie.  Mais  j’ai  voyage  dans  l’interieur  de  la  presqu’ile 
de  Malaka,  et  j’ai  trouve,  au  milieu  de  cette  presqu’ile,  une 
population  indigene  qui  n’est  pas  noire,  mais  bien  jaune 
comme  les  autres.  C’est,  selon  moi,  la  race  malaise  primitive. 
G’est  la  que  j’ai  trouve  la  population  qui  parle  le  plus  pur 
malais  de  Parcbipel  qu’on  appelle  la  Malaisie  et  de  l’arcbipel 
des  Indes  neerlandaises. 

Un  membre  :  Cette  race  a-t  elle,  dans  ce  pays,  les  carac- 
teres  des  populations  chinoises,  notamment  les  pommettes 
saillantes,  les  yeux  brides  et  les  cheveux  noirs? 

M.  l’abbe  LANGENHOFF :  Elle  a  la  physionomie  des 
Malais  ordinaires.  On  dit,  dans  ce  pays,  que  la  estle  berceau, 
pour  ainsi  dire,  des  populations  malaises. 

Un  membre  :  De  quelle  couleur  sont  les  cheveux? 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  Noirs. 
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M.  DULAURIER :  Toutes  les  traditions  historiques,  celles 
que  les  Malais  eux-memes  nous  ont  conservees,  nous  prou- 
vent  que  le  berceau  de  la  population  malaise  est  dans  l’etat 
de  Menancjkabau,  qui  est  au  centre  de  Tile  de  Sumatra. 
C’est  la  que  toutes  les  traditions  malaises  nous  reportent,  et 
nous  trouvons  dans  les  monuments  les  plus  anciens  la  con¬ 
firmation  de  ces  traditions. 

«  .  i 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  J’ai  voyage  dans  tout  Suma¬ 
tra.  Jemesuis  rapproche  beaucoup  et  souvent  des  indigenes 
de  cette  ile.  Us  aiment  a  reconnaitre  que  leurs  parents  sont 

*»  ’j 

venus  primitivement  du  nord  de  Malaka. 

M.  DULAURIER  :  Oui,  originairement,  il  n’y  a  pas  de 
doute. 

M.  l’abbe  LANGENHOFF :  Dans  l’interieur,  non  pas  sur 
les  cotes  est  ou  ouest  de  Sumatra,  rnais  dans  l’interieur,  on 
parle  aussi  un  malais  tr&s-pur.  t  . 

M.  DULAURIER  :  Le  malais  est  maintenant  une  langue 
moderne,  par  rapport  a  l’etat  ancien  de  ces  populations.  C’est 
une  langue  qui  s’est  formee  posterieurement  et  qui  repre¬ 
sente  pour  moi  ce  qu’on  pourrait  appeler  en  geologic  la 
troisieme  ou  la  quatrieme  formation,  la  periode  quater- 
naire  par  rapport  a  Tetat  arcbaique  de  ses  origines.  Je 
crois  qu’il  est  impossible  de  remonter  dans  la  langue  malaise, 
a  moins  de  la  dissequer  philologiquement,  d’analyser  les 
elements  qui  la  composent.  Mais,  quant  a  Torigine  des 
Malais,  vous  avez  raison  de  croire  que  toutes  les  traditions 
s’accordent  a  dire  que  les  Malais  sont  venus  de  la  presq'u’ile 
de  Mal&ka,  et  cela  revicnt  a  ce  que  je  disais  que  l’emigration- 
s’est  operee  de  1’Asie  centrale  par  la  peninsule  de  Malaka. 
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Je  le  crois,  et  cette  tradition  subsiste  encore  dans  la  plupart 
des  monuments  de  la  litterature  malaise  que  nous  posse- 
dons.  Les  premiers  etablissements  furent  dans  File  de 
Sumatra.  Ges  monuments  presentent  les  caractkres  les  plus 
anciens  que  nous  connaissions.  Nous  avons  la  charte  des 
princes  de  Menangkabau,  diplome  qui  remonte  au  xm'siecle 
(c’est  ce  que  nous  avons  de  plus  antique).  Par  ce  document, 
ils  reconnaissent  leur  origine  comme  provenant  des  princes 
de  la  peninsule  de  Mal&ka.  II  y  a  dix  princes  qu’ils  desi- 
gnent  dans  la  peninsule  de  Mal&ka  comme  ayant  ete  leurs 
ancetres.  Geci  rentre  parfaitement  dans  l’hypothese  que  je 
soutenais  tout  a  l’heure  que  la  population  de  Tile  de  Sumatra 
ou  de  1’Archipel  Indien  descend  des  emigrants  du  Nord. 

M.  SGHOEBEL  :  M.  l’abbe  LangenhofT  a  parle  des  indi¬ 
genes  de  Sumatra.  Quels  sont  ces  indigenes? 

M.  Fabbe  LANGENHOFF  :  J’ai  parle  des  indigenes  du 
Sud... 

M.  SGHOEBEL:  Ces  indigenes,  sont-ce  des  Malais? 

M.  Fabbe  LANGENHOFF  :  Ce  sont  de  veritables  Malais. 

M.  SGHOEBEL  :  Cependant  les  voyageurs  disent  que  les 
aborigenes  de  Sumatra  sont  les  Battas,  qui  n’ont  rien  a  faire 
avec  les  Malais. 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  Les  Battas  sont  plus  au  nord. 
C’est  une  race  tout  a  part. 

M.  SGHOEBEL:  Quels  sont  les  habitants  qui  restent 
encore  dans  l’interieur?  Ce  sont  sans  doute  des  aborigenes. 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  Vous  avez,  encore  plus  au 
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sad  de  Sumatra,  du  cote  qui  touche  au  detroit  du  Sund,  la 
population  des  Lampongs,  qui  est  generalement  consideree 
com  me  une  transmigration  de  la  population  javanaise.  Ainsi 
il  y  a  differentes  races  que  Ton  suppose  habiter  Sumatra. 
J’ai  trouve  a  Borneo  les  memes  phenomenes.  J’ai  voyage 
dans  le  centre  de  cette  derniereile,  et  jusqu’ici  je  ne  crois 
pas  qu’un  autre  voyageur  ait  passe  par  le  centre  de 
Borneo. 

M.  LE  PRESIDENT  :  Personne  n’a  encore  visite  la  cote 
nord  de  Borneo. 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  Eh  bien !  je  I’ai  fait;  je  l’ai 
visitee.  Je  suis  parti  des  etablissements  hollandais  de  Test... 
de  l’ouest...  Je  ne  suis  pas  Francais,  je  vous  demande 
pardon  pour  les  expressions  qui  ne  seraient  pas  tout  a  fait 
exactes.  Je  demande  l’indulgence  de  l’assemblee.  Mes 
voyages  ont  ete  fort  instructifs.  Je  vais  m’efforcer  d’en  pre¬ 
senter  les  points  saillants. 

En  1851,  je  visitais  pour  la  premiere  fois  l’interieur  des 
terres  de  la  presqu’ile  de  Malaka.  Le  terrain,  tres-accidente, 
avec  ses  sentiers  presque  impraticables,  n’est  pas  la  plus 
grande  difficulte  qui  se  presente  au  voyageur.  Les  hesitations 
des  guides,  qui  sont  obliges  de  se  frayer  une  route  avant  de 
la  parcourir,  le  manque  absolu  de  vivres  dans  un  pays  com- 
pletement  sauvage  qui  ne  produit  rien,  le  voisinage  continuel 
des  tigres,  des  sangliers,  des  serpents  et  autres  animaux  sau- 
vages,  rendent  le  voyage  encore  bien  plus  penible  et  moins 
attrayant.  Le  sol  y  est  fertile,  a  l’exception  des  contrees  riches 
en  minerais  d’etain.  Du  reste ,  j’ai  toujours  trouve,  sans 
une  seule  exception,  dans  mes  voyages  a  la  presqu’ile  de 
Mal&ka,  aux  lies  de  l’Archipel,  de  Biouw,  Banca,  Billiton  et 
Borneo,  que  les  terrains  riches  en  minerais  d’etain,  d’or  ou 
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cle  .diamante,  sont  ou  absolument  steriles,  ou  pen  praticables 
a  la  culture. 

Dans  l’interieur  de  la  presqu’ile,  a  une  distance  de  20  a 
30  milles  des  cotes,  au  milieu  des  forOts  vierges,  je  trouvai 
une  nation  indigene,  menant  une  veritable  vie  de  nomades. 
Chez  ces  hommes,  rarement,  on  trouve  plus  de  trois  huttes 
ensemble;  ils  choisissent  ordinairement  l’endroit  le  plus 
sombre  pour  y  planter  leurs  abris,  abandonnant  cet  en- 
droit  dks  qu’il  y  meurt  un  de  leurs  membres.  Leur  stature 
est  au-dessous  de  la  moyenne  :  du  reste,  bien  faits,  leurs 
membres  sont  delicats  et  bien  proportionnes;  la  couleur  de 
leur  peau  est  jaune;  leurs  huttes  sont  construites  de  la  forme 
des  tentes  militaires  dans  un  camp,  avec  une  si  petite  ouver- 

3 

ture  qu’il  fallait  me  plier  en  deux  pour  y  passer  :  une  place 
reservee  pour  dormir  et  trois  pierres  pour  faire  briber  le  feu, 
sans  cheminee,  un  long  tuyau  de  bambou  par  lequel  ils  souf- 
flent  leurs  petites  fleches  pour  tuer  les  singes  et  les  oiseaux, 
avec  leurs  poignards  longs  de  30  centimetres,  en  forment  tout 
le  mobilier.  Ils  ont  en  horreur  toute  communication  avec 
une  autre  nation  et  ne  cultivent  ni  le  riz,  ni  mOme  le  coco¬ 
tier,  cequi  fait  une  exception  notable  dans  les  pays  chauds. 

Ils  se  nourrissent  de  la  chair  des  animaux  qu'ils  tuent  et 
de  quelques  fruits  sauvages  des  forets  :  la  chair  de  singe  est 
tres-recherchee  par  eux.  J’ai  vu  une  femme  qui  donnait  le 
sein  a  un  tres-jeune  singe  ,  et  mon  guide  m’assura  que 
c’etait  dans  le  dessein  que,  devenu  gras,  on  le  tuerait  pour 
manger  sa  chair.  Pour  tout  velement  ils  n’ont  que  des  mor- 
ceaux  d’etoffe  faits  de  l’ecorce  des  arbres  cachant  plus  ou 
moins  bien  les  parties  sexuelles;  ils  croient  en  un  esprit  su- 
perieur  quigouverne  tout,  a  beaucoup  d’esprits  malfaisants, 
et  admettent  une  espece  de  vie  eternelle  melee  de  metem- 
psycose. 
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En  fail  de  culte  on  n’en  trouve  presque  pas  de  vestige;  le 
caractftre  de  ces  peuples  sauvages  est  tres-doux,  leur  esprit 
inculte,  mais  vif  et  doue  d’intelligence.  Ils  n’ont  aucune  es- 
p&ce  d’ecriture.  Je  me  rappelle  que  le  reverend  p£re  Borie, 
qui  a  commence  une  mission  catholique  parmi  ces  peuples,  a 
envoye  unjeune  menage  sans  enfants  a  Poulo-Pinang.  Le 
mari,  age  d’environ  vingt  ans,  fut  place  sous  la  direction  des 
freres  chretiens,  et  la  femme,  agee  de  dix-huit,  a  Pinstitut 
des  orphelines.  En  moins  de  dix-huit  mois,  ils  savaient  lire 
et  ecrire  leur  langue  en  caracteres  latins  et  se  trouvaient 
suffisamment  instruits  pour  servir  de  maitre  et  de  mai- 
tresse  d’ecole,  afin  d’instruire  et  de  convertir  leurs  eompa- 
triotes. 

Leur  langue  est  la  langue  malaise,  et,  dans  mes  frequents 
voyages  pendant  dix-huit  ans  par  tant  d’immenses  pays , 
je  n’ai  jamais  trouve  un  peuple  qui,  dans  son  langage  habi- 
tuel,  parlat  le  malais  aussi  pur  qu’eux.  Au  fur  et  a  mesure 
que  j’appris  a  connaitre  les  diverses  nations  de  PArchipel 
malaisien,  je  me  confirmai  dans  ma  premiere  opinion  quo 
c’etait  la  le  berceau  de  la  langue  malaise.  La  purete  du  lan¬ 
gage  malais  chez  les  autres  nations  ou  cette  langue  est  babi- 
tuellement  parlee  est  presque  en  proportion  de  la  distance 
de  leur  pays  du  pays  de  Malaka;  ce  dernier  pays  est  commc 
la  source,  le  centre  de  cette  langue  belle,  douce  el  sonore; 
plus  on  s’en  eloigne,  moins  le  malais  est  pur;  comme  dans 
les  lies  de  Sumatra,  Banca,  Billiton,  Borneo,  etc.,  plus  on 
en  est  rapproche,  plus  pur  est  le  langage,  comme  dans  tout 
l’archipel  de  Biouw,  Tile  de  Poulo-Pinang  et  les  lies  sur  la 
cote  nord-est  de  la  grande  presqu’ile. 

Depuis,  j’ai  visite  a  differentes  reprises  Pinterieur  des 
grandes  lies  de  l’archipel  de  Riouw,  toutes  les  peuplades 
qui  occupentles  cotes  Est  de  Pile  de  Sumatra,  Pinterieur  de 
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File  de  Banca  avec  1’archipel  de  Billiton,  ainsi  que  les 
cotes  Ouest  de  Borneo. 

Je  me  suis  convaincu  par  moi-meme  que  tous  ces  diffe- 
rents  peuples  aiment  a  reconnaitre  que  le  centre  de  la  pres- 
qu’ile  de  Malaka  est  le  berceau  de  leur  langue,  la  langue 
malaise. 

Bien  des  fois  j’ai  parcouru  de  la  cote  est  ala  cote  ouest 
cette  grande,  fertile  et  interessante  lie  de  Sumatra;  je  Lai 
visitee  dans  toutes  les  directions,  surtout  l’interieur  des 
terres,  qui  offrent,  sous  le  rapport  des  moeurs  et  coutumes 
des  differentes  nations,  une  variete  si  attrayante  a  l’oeil  ob- 
servateur  du  voyageur.  Le  grand  malheur  dans  les  descrip¬ 
tions  de  voyages,  c’est  que  le  voyageur,  en  general,  ne  pe- 
netre  pas  assez  profondement  dans  l’origine  et  le  sens  des 
moeurs  et  des  coutumes  des  indigenes,  ne  sachant,  pour  la 
plupart,  que  tres-superficiellement  la  langue  du  pays.  De  la, 
tant  de  fausses  assertions  sur  le  earactere ,  l’esprit ,  les 
moeurs  et  mOme  le  culte  des  peuplades  etrangeres ;  il  faut 
parler  et  vivre  non-seulement  comme  eux,  mais  avec  eux, 
et  cela  pendant  un  long  espace  de  temps,  pour  entrer  en 
communion  avec  eux  et  en  pouvoir  juger  sainement. 

Voici  un  court  apercu  de  1’origine  des  peuples  et  de  leur 
langage  dans  l’immense  lie  de  Sumatra,  un  apercu  fonde 
sur  les  donnees  des  employes  hollandais  et  sur  moil  expe¬ 
rience  personnels. 

Jusqu’ici  on  avait  cru  generalement  que  la  pouplade,  sur 
la  cote  ouest  vers  le  nord,  appelee  Menang-Karbau ,  descen- 
dait  des  habitants  primitifs  de  Sumatra  et  que  la  etait  le  ber¬ 
ceau  de  la  langue  malais6. 

Mais  tout  recemment  on  vient,  apres  une  enquete  scienti- 
fique,  de  constater  qu’eux  aussi  sont  des  peuplades  emigrees, 
venues  du  nord,  c’est-a-dire  de  l’Asie,  soit  de  Malaka.  Cette 
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migration ,  selon  la  tradition  et  les  savants  du  pays,  date 
d’un  temps  tr5s-recule,  ce  qui  a  cause  l’erreur  qui  les  fai- 
sait  considerer  comme  peuple  primitif  de  Sumatra. 

Ges  emigres  se  sont  d’abord  etablis  a  Menang-Karban,  et 
de  la  disperses  sur  toute  la  longue  cote  ouest  de  Sumatra ; 
de  la  chez  tous  les  peuples  de  cette  cote  meme  origine, 
m£mes  bases  dans  les  moeurs,  coutumes  et  maniere  de  par- 
ler,  quoique  les  dialectes  presentent  des  nuances  bien  diffe- 
rentes.  J’ai  trouve  chez  ces  nations,  entre  autres  particula- 
rites,  celle-ci  :  que  les  enfants  n’heritent  pas  de  leurs 
parents,  maisde  leurs  oncles  du  cote  de  la  mere.  Ces  oncles 
sont  egalement  obliges  de  soigner  Peducation  des  enfants  de 
leurs  soeurs.  Le  nord  et  la  cote  nord-ouest  sont  habites  par  les 
Atchins ,  aveclesquelslegouvernement  hollandais  est  actuel- 
lement  en  guerre :  ceux-ci,  suivant  leurs  anciens  livres, 
leurs  traditions  et  leurs  savants,  sont  venus  de  la  cote  Coro¬ 
mandel,  egalement  a  une  epoque  tres-reculee;  du  reste,leur 
langage  se  ressent  de  cette  origine,  aussi  bien  que  la  coupe 
de  leur  figure. 

Les  peuples,  dans  le  sud  de  Sumatra,  comme  ceux  de  Pa- 
lembang,  Djambi,  les  Redjang,  les  Lampong,  etc.,  peuples 
tres-energiques,  bien  faits  et  laborieux,  proviennent,  selon 
les  traditions  les  plus  indubitables,  des  emigrations  de  f  ile 
de  Java.  Leurs  langues,  leurs  moeurs  et  leurs  coutumes,  les 
noms  de  leurs  rivieres,  montagnes  et  villages  avec  la  struc¬ 
ture  du  corps,  confirment  les  traditions  et  les  monuments 
d’une  maniere  frappante. 

Reste  a  dire  un  mot  du  peuple  veritablement  primitif  de 
file;  c’est,  sans  contredit,  le  peuple  des  Koubous,  retire  dans 
finterieur  de  file,  habitant  principalement  les  bords  des  ri¬ 
vieres  Ranjerassin,  Lawang  et  Dayas.  C’est  un  peuple  abso- 
lumen t  sauvage,  parlant  egalement  un  patois  du  malais,  de 
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couleur  jauno  noir.  Les  hommes  y  vont  absolument  nus,  les 
femmes  couvrant  leurs  parties' sex  uelles  avecuh  petit  morceau 
cbecorce  d’arbre;  leurs  armes  sont  la  lance  et  le  poignard; 
ils  ne  cultivent  rien  que  du  riz  et  quelques  arbres  fruitiers  ; 
ils  ont  en  horreur  toute  habitation  qui  a  un  toit  et  grimpent 
ordinairement  dans  les  arbres  pour  y  chercher  un  abri 
pour  la  nuit. 

Les  femmes  couvrent  leurs  enfants  endormis  de  longues 
feuilles  d’arbres.  Une  particularite  tr5s-remarquable,  c’est 
qu'ils  ont  une  peur  insurmontable  de  la  tonx ;  un  homme 
qui  tousse  est  expulse  de  sa  tribu  ;  je  pense  que  c’est  par 
crainte  d’etre  apercus  par  des  etrangers,  puisqu’ils  evitent 
soigneusement  toute  communication  avec  ces  derniers.  Ils 
se  nourrissent  principalement  de  xiande  et  n’en  dedaignent 
aucune  espece,  du  tigre  cbm  me  du  serpent,  donnant  ce- 
pendant  la  preference  a  la  chair  du  rhinoceros,  qu’ils  tuent 
de  leurs  lances  avec  beaucoup  d'adresse. 

La  tribu  des  Loubous ,  que  Lon  rencontre  sur  la  cote 
ouest,  dans  le  nord  de  Sumatra,  a  la  mOme  origine  que  les 
Konbous ,  et  sort  de  la  meme  souche,  quoique  actuellement 
plus  avancee  en  civilisation. 

Un  membre  :  M.  l’abbe  Langenhoff  nous  a  dit  qu’il  a 
traverse  Borneo.  L’assemblee  serait,  sans  doute,  reconnais- 
sante  s’il  voulait  nous  faire  part  de  ses  plus  importantes 
observations  sur  ce  pays. 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  Je  reclamerai  de  nouveau 
l’indulgence  pour  mon  francais.  II  me  servira  souvenl  tr^s- 
mal. 

Mon  voyage  a  commence  en  partant  de  Pontianak.  G’est 
la  capitale  ou  sont  les  Hollandais.  Ensuite  j’ai  remonte  la 
riviere,  maiche  d’un  mois,  pour  arriver  aux  demises 
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limites  habitees  par  les  Dayaks  assujettis  au  gouvernement 
hollandais,  et  entrer  dansle  pays  des  Dayaks  non  assujettis. 
Je  m’etais  naturellement  un  peu  mis  au  courant  de  leur 
langue,  qui  derive  du.malais,  mais  qui  est  cependant  assez 
diflerente.  Je  ne  pouvais  pas  encore  la  parler,  mais  je  com- 
prenais  assez  les  habitants  pour  savoir  s’ils  me  disaient  ce 
que  je  voulais.  ' 

r  *  r  _  >  k  *  V  **  *  •  r-  r-  -  r 

r  .  /  :  *  .  '  "  *■  r  "  '  • 

M.  DULAURIER  :  On  a  publie  I’Evangile  en  dayak. 

f  *  ,  ■  ,  *  *■  •  «> 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  La  langue  de  cet  Evangile 
ne  ressemble  gu^re  au  dayak  de  I’interieur.  J’ai  lu  bien  des 

*  *  .  ,  '  #  *  «  0 

livres  qu’on  a  ecrits  sur  les  Dayaks,  mais  ii  s’agit  loujours 
des  Dayaks  assujettis,  des  Dayaks  qui  ont  deja  une  certaine 
civilisation,  tandis  que  les  Dayaks  que  j’ai  visites  n’ont  au- 
cune  civilisation,  absolument  aucune.  Geux-ci  n’ont  pas  de 
culte,  pas  trace  de  culte;  mais  ils  ont  des  principes  reli- 
gieux  assez  complets,  remarquables.  Yeuillez  noter  la  diffe- 
rence.  Ils  croient  a  l’immortalite  de  l’ame. 

Ils  ont  l’habitude  de  trancher  la  t6te  a  leurs  ennemis,  ce 
qui  est,  a  coup  sur,  une  detestable  habitude;  une  jeunefille, 
par  exemple,  ne  voudrait  pas  se  marier  avec  un  jeune 
bomme  qui  n’apporterait  pas  en  mariage  une  t6te,  en  outre 
de  la  sienne,  et  plus  il  a  de  tetes,  mieux  il  est  recu  par  les 
demoiselles  dayaks. 

J’ai  voyage  en  compagnie  d’un  des  chefs  les  plus  intelli- 
gents,  avec  lequel  j’etais  en  tres-bons  rapports.  Il  m’a  con¬ 
duit  dans  huit  tribus  amies  differentes,  mais  il  n’osait  pas 
me  conduire  dans  les  tribus  qui  n’etaient  pas  bees  avec  la 
sienne,  de  crainte  d’avoir  la  tete  coupee.  Ce  chef,  bornme 
tres-remarquable,  m’a  dorme  beaucoup  de  renseignements  ■ 
mais  j’ai  beaucoup  vu  aussi  par  moi-m6me. 

Je  crois  6tre  le  premier  voyageur  qui  ait  visite  l’interieur 
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de  Borneo.  En  1836,  deux  Americains  avaient  entrepris  Ie 
voyage  que  j’ai  execute.  Us  etaient  partis  depuis  deux  ou 
trois  semaines,  lorsque  le  guide  qui  les  accompagnait  revint 
raconter  aux  autorites  hollandaises  qu’ils  avaient  ete  tues  et 
manges  par  les  indigenes.  Ges  peuples  sont  anthropophages; 
ils  mangent  certaines  parties  du  corps  de  leurs  ennemis,  la 
paume  de  la  main  avant  tout.  On  a  parle  d’habitudes 
semblables  dans  File  de  Sumatra,  mais  tout  cela  est  tr&s- 
conteste. 

Les  autorites  hollandaises  se  sont  longtemps  opposees  h 
ce  que  je  penetrasse  au  centre  de  1’ile,  parce  qu’elles  crai- 
gnaient  que  je  ne  fusse  mange,  ce  qui  les  aurait  obligees 
a  me  venger  en  ma  qualite  de  Hollandais.  Cependant, 
apr^s  de  longs  debats,  je  pus  partir.  J’etais  seul  avec  mon 
domestique  ;  c’etait  uii  Malais  chretien,  que  j’avais  baptise 
moi-meme;  c’etait  le  seul  guide  qui  m’accompagn&t. 

Un  membre  demande  a  poser  des  reserves  en  faveur  des 
droits  de  priorite  de  Mme  Ida  Pfeiffer,  qui  jusqu’ici  a  ete 
consideree  comme  le  premier  voyageur  qui  ait  penetre  dans 
le  centre  de  Borneo. 

M.  DULAURIER  :  Le  Congres  n’entend  pas  juger  la 
question,  il  ne  saurait  le  faire,  il  se  borne  a  constater  la 
protestation.  Le  public  savant  examinera  et  decidera. 

M.  Fabbe  LANGENHOFF  :  Mes  moyens  pecuniaires 
tr5s-limites  ne  m’ont  jamais  permis  de  me  procurer  tous 
les  livres  que  j’aurais  desire  posseder ,  entre  autres  les 
Voyages  de  Mine  Pfeiffer.  Je  declare  n’avoir  jamais  lu  son 
voyage  de  Borneo  :  mais  je  connais  ses  livres  sur  Java  et 
Sumatra,  et  ils  me  paraissent  donner  le  droit  de  suspecter  la 
justesse  de  ses  observations  sur  Borneo,  parce  qu’a  Borneo, 
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avec  la  faiblesse  de  ses  ressources,  les  difficultes  d’un  in- 
connu  plus  menacant  etaient  bien  plus  considerables. 

Je  n’affirme  pas  que  M"e  Pfeiffer  n’ait  pas  ete  dans  le 
centre  de  Borneo.  Je  me  borne  a  repeter  que  je  crois  le 
premier  avoir  reussi  dans  le  dangereux  et  difficile  voyage. 
II  faut  toujours  distinguer  les  Dayaks  assujettis  et  les  Dayaks 
independants. 

Tout  ce  que  j’avais  lu  avant  mon  depart  et  que  j’ai  lu 
depuis  se  rapporte  presque  exclusivement  aux  Dayaks  assu¬ 
jettis  et  est  fort  different  de  ce  que  j’ai  observe  au  centre  de 
Borneo,  dans  les  tribus  independantes. 

J’ai  visite  quelques-uns  des  pays  decrits  par  Mme  Pfeiffer, 
et  il  m’a  semble  que  ses  recits  ne  brillent  pas  par  l’exacti- 
tude.  Pour  ne  parler  que  de  son  excursion  chez  les  Dayaks, 
je  crois  pouvoir  completer  la  pensee  de  M.  Lagenhoff  en 
disant  que  Mme  Pfeiffer,  n  ayant  visite  que  les  Dayaks  soumis, 
n  a  pu  voir  par  elle-m6me  tout  ce  qu’elle  raconte  des 
moeurs  des  Dayaks  independants. 

En  visitant  la  plus  grande  lie  du  monde,  Pile  de  Borneo, 
je  realisais  un  desir  secr&tement  nourri  pendant  quinze  ans, 
le  desir  de  juger  par  moi-meme  les  chances  de  reussir 
qu’offrirait  une  mission  catholique  dans  le  centre  de  cette 
grande  lie,  centre  exclusivement  habite  par  les  tribus  des 
Dayaks  non  assujettis. 

En  entreprenant  mes  voyages,  je  me  suis  toujours  muni 
specialement  des  livres  ecrits  sur  les  pays  sauvages  ou  peu 
connus,  ecrits  presque  toujours  par  des  personnes  qui  n’ont 
visite  ces  pays  qu’a  la  hate,  ne  sachant  pas  m6me  la  langue 
du  pays,  ils  m’ont  prouve  que  les  auteurs  en  trompant  le 
public  avaient  ete  trompes  eux-m6mes,  par  tel  ou  tel  em¬ 
ploye,  par  tel  ou  tel  individu  qui  avait  hate  de  se  debarrasser 
de  visites  incommodes.  Puis,  les  Asiatiques  ont  l’habitude, 
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sans  mechancete,  et  uniquement  par  complaisance,  de 
tromper  un  etranger  au  sujet  de  leurs  moeurs  et  coutumes  ; 
line  feconde  experience,  pendant  un  sejour  de  dix-huit  ans, 
surtout  parmi  les  indigenes  des  Indes  hollandaises,  m’a  de- 
montre  la  verite  de  ce  que  j'avance. 

A  quelques  exceptions  pr&s,  toutes  les  cotes  de  File  de 
Borneo  sont  peuplees  principalement  par  des  emigrations 
venues  de  la  Chine,  de  Malaka,  des  lies  Java  et  Sumatra. 
Derriere  ces  peuplades,  qui  a  force  de  temps  sont  devenues 
indigenes,  et  plus  rapprochees  clu  centre  de  File,  se  trouvent 
les  populations  des  Dayaks  assujettis  au  gouvernement  hol- 
landais  et  gouvernes  par  des  Sultans  et  Radjas  malais  ou 
par  des  chefs  de  leurs  tribus,  institues  ou  approuves  par  le 
gouvernement  hollandais.  Ces  peuplades  primitives  qui  ont 
adopte  la  religion  de  Mahomet,  sans  cependant  se  defaire  de 
leurs  superstitions  primitives,  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
simplicite  originelle,  sans  que  cette  perte  ait  ete  compensee 
par  un  equivalent  en  civilisation ;  ils  n’ont  gagne  avec  le 
nom  de  mahometans  que  l’astuce,  la  duplicite,  et  Fesprit 
trompeur  et  usurier  des  adeptes  du  prophete. 

Pourquoi  les  Dayaks  se  rangent-ils  si  facilement  parmi  les 
disciples  de  Mahomet?  G’est  qu’alors  ils  sont  a  l’abri  des 
exactions  inouies  et  de  toutes  sortes  auxquelles  sont  assu¬ 
jettis  ceux  qui  n’appartiennent  pas  a  l’islam.  Et  les  pauvres 
Dayaks,  pour  se  soustraire  a  la  soif  insatiable  de  For  des 
chefs  malais,  sont  obliges  ou  d’embrasser  le  parti  du  Coran 
ou  de  se  retirer  vers  le  centre  de  File  et  de  se  refugier  dans 
les  fonHs  inabordables,  au  risque  de  se  faire  couper  la  tete 
par  d’autres  tribus,  deja  etablies,  qui  les  prennent  pour  des 
ennemis.  De  1^  tant  de  tribus  dayaks  qui  ont  quitle  les 
bords  des  grandes  rivieres  trop  abordables,  batissant  leurs 
villages  sur  les  bords  des  petits  ruisseaux  qui,  dans  la  belle 
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saison,  sont  souvent  4  sec.  Ges  pauvres  sauvages  pref&rent 

la  iaim  et  meme  la  soif  a  la  cupidite  de  leurs  tyrans  ma- 
lais. 

La  langue  de  ces  Dayaks  diflere  suivantles  contrees  qu’ils 
habitent.  Dans  le  langage  de  ceux  qui  demeurent  sur  la 
fi on  tieie  de  Sarawah,  j  ai  trouve  beaucoup  de  mots  javanais 
et  bien  des  expressions  usitees  k  Sumatra,  k  Banca  et  a 
Riouw ;  signe  evident  que  par  le  commerce  ils  ont  ete  en 
rapport  avec  ces  differentes  nations. 

Le  langage  du  Sud  est  moins  melange  de  mots  etrangers, 
mais  differe  beaucoup,  pour  la  consonnance,  de  celui  du 
INord  ,  de  meme  pour  les  moeurs  et  les  coutumes  ;  de  m6me 
pour  le  caractere.  Resultat  du  pernicieux  contact  commer¬ 
cial  avec  les  etrangers,  les  Dayaks  primitifs  sont  honnetes  et 
fiddles  k  leur  parole,  ils  ont  le  vol  en  horreur,  tandis  que 
le  Dayak  assujetti  est  hypocrite  et  voleur  incorrigible. 

Ces  Dayaks  assujettis  sont  tres-connus,  ils  ont  ete  le  sujet 
de  plusieurs  descriptions;  inutile  de  repeter  ce  que  les  con- 
sciencieux  fonctionnaires  hollandais  et  de  savants  historiens 
nous  en  ont  rapporte.  Je  ne  parlerai  done  que  des  Dayaks 
independants. 

Au  moment  de  penetrer  dans  le  centre  de  Borneo,  je 
m  etais  muni  d  un  excellent  sauf-conduit ;  e’etait  une  boile 
re m plie  de  perles  en  verre  de  toutes  couleur  set  d’anneaux 
de  cuivre  ornes  dune  pierre  brillante  ou  dun  petit  email. 
Je  savais  le  caractere  chevaleresque  du  Dayak  prim itif,  non 
melange  de  la  race  pernicieuse  des  Malais,  mais  je  savais 
que  je  me  hasardais  parmi  des  populations  anthropophages, 
avides  de  posseder  des  tetes  coupees.  A  mon  arrivee  dans 
un  village,  je  commengais  par  demander  un  cadeau  :  je 
choisissais  ordinairement  du  riz  dans  une  coque  de  cocotier, 
ou  bien  un  poulet  si  j’avais  remarque  abondance  de  vo- 
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lailles.  Observez  ceci  :  en  leur  demandant  un  cadeau,  je 
m'obligeais,  dans  leurs  idees,  ft  ne  leur  faire  aucun  mal,  eux 
n’etant  tenus  ft  mon  egard  a  aucune  obligation.  J’etais  leur 
homme. 

Essayer  d’entamer  les  relations  avec  eux  par  le  procede 
inverse  eut  ete  la  plus  dangereuse  faute.  Iis  auraient  vu  en 
moi  un  fourbe  qui  cherchait  a  les  enlacer,  tandis  qu’une 
fois  lie  ft  eux  par  un  service  recu,  je  pouvais  sans  danger, 
avec  profit,  leur  offrir  mes  petits  cadeaux ;  ils  les  coinp- 
taient,  Dfts  lors,  ils  m’appartenaient  aussi.  I/amitie  etait 
parfaite.  En  recevant  ma  verroterie,  mes  bagues,  ils  s’obli- 
geaient  non-seulement  ft  ne  me  faire  aucun  mal,  mais  ft  me 
proteger  contre  toute  attaque.  Heureusement  pour  ma  t£te, 
on  ne  m ’a  jamais  refuse  les  simples  cadeaux  que  je  deman- 
dais.  Un  refus  de  leur  part  equivalait  a  une  sentence  de 
mort. 

En  general,  le  Dayak  est  assez  bien  bati,  mais  hideux  a 
force  de  salete;  la  peau  couverte  de  taches  blanches  et 
d’ulcftres  mal  soignes,  sa  longue  chevelure  empAtee  de 
miel  et  de  farine  lui  donnent  un  aspect  degofttant.  J’en  ai 
rencontre  un  trfcs-grand  nombre  avec  une  maladie  de  peau 
semblable  h  la  l^pre.  Une  nouvelle  peau  pousse  Tancienne, 
qui,  commechez  les  serpents,  se  detache  en  petits morceaux 
grisfttres.  Les  Dayaks  independants  et  pur  sang  qui  habitent 
le  nord  du  Centre  sont  moins  jaunes  et  plus  blancs  que 
ceux  du  Midi.  Ceux-ci,  de  couleur  jaune  foncee,  se  soi- 
gnent  beaucoup  moins  encore  que  les  premiers  et  sont,  par 
consequent,  plus  sujets  aux  maladies  de  la  peau  et,  par  suite, 
plus  hideux  que  leurs  fr&res  du  Nord. 

Les  Dayaks,  hommes  et  femmes,  ne  portent  aucun  v6le- 
ment  :  parfois,  &  certaines  epoques,  ils  ont  une  petite  cein- 
ture  faite  de  l’ecorce  d’un  arbre,  et  qui  cache  imparfaite- 
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ment  les  parties  sexuelles.  En  partant  pour  la  guerre,  outre 
leurs  armes  qui  consistent  en  une  lance,  un  large  sabre  et 
un  arc,  ils  portent  un  court  habit  en  forme  de  gilet,  fait 
egalement  d  ecorce  d  arbre,  puis  une  ceinture  de  laquelle 
pendent  des  bandes  de  la  m6me  etoffe;  le  tout  barbouille 
de  figures  allegoriques  et  d’arabesques  entrem&ees  de  co- 
quillages.  Sur  la  tete,  une  espece  de  bonnet  en  forme  de- 
calotte,  surmonte  de  plusieurs  plumes  d’oiseaux  ;  autour  du 
cou,  un  collier  de  coquillages.  Joignez  a  cet  equipement  un 
peu  de  tatouage,et  vous  avez  devant  vous  le  guerrier  dayak 
pur  sang.  En  tout  temps,  hommes  et  femmes  portent  de 
longs  anneaux  aux  deux  oreilles.  Quand  une  tribu  dayak 
attaque  a  l’improviste  une  tribu  ennemie,  et  que  celle-ci 
surprise  prend  la  fuite,  les  assiegeants,  avant  d’accaparer 
quoi  que  ce  soit,  s’emparent  d’abord  des  t6tes  coupees,  qui, 
fraiches  ou  dessec-hees,  pendues  a  1’entree  de  chaque  de- 
meure,  constituaient  le  plus  bel  ornement  mobilier  de  la 
tribu,  et  les  emporlent  comme  des  trophees  en  triomphe 
chez  eux.  Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  a  une 
tribu,  c  est  quand  l’ennemi  ne  lui  a  laisse  aucune  tete 
coupee.  Dans  ce  cas,  la  tribu  est  en  grand  deuil  ;  plus  de 
fete,  plus  de  joie ;  on  ne  s’adresse  plus  la  parole,  le  mariage 
est  defendu,  leurs  morts  sont  simplement  emportes  sans 
ceremonie  aucune ;  on  neglige  meme  de  cultiver  le  riz  si 
c’est  dans  la  saison  propre  a  cette  culture.  Les  tribus  envi- 
ronnantes,  quoique  amies,  fuient  l’approche  de  ces  deshe- 
ntes.  Malheur  a  l’etranger  qui,  dans  ce  moment,  aurait  l’irn- 
prudence  de  visiter  la  contree  de  cette  tribu  maudite;  il 
payerait  son  imprudence  de  sa  tete. 

Chaque  individu  en  etat  de  porter  les  armes  sort  avec  le 
glaive  coupe-tete,  morne  et  silencieux,  se  glisse  sur  le  ter¬ 
rain  ennemi  pour  epier  l’occasion  favorable  de  retablir 
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l’honnear  de  sa  tribu,  en  rapportant  de  son  expedition  an 
moins  une  t&te  coupee.  Si  cela  arrive,  aussitot  le  charme 
fatal  est  rompu,  le  deuil  cesse,  jamais  plus  grande  f^te.  Tous 
orient  ou  sautent,  dansent  comme  des  possedes  ;  la  joie  les 
rend  fous  comme  la  douleur  lesrendait  dangereux. 

Tous  les  Dayaks  vivent  en  tribu;  leur  gouvernement  est 
patrimonial.  Ils  choisissent  eux-memes  leurs  chefs,  et  c’est 
la  superiority  morale  ou  physique  qui  pese  dans  la  ba¬ 
lance.  Les  anciens  avec  le  chef  forment  un  conseil  et  un 
tribunal  pour  les  debts  et  conflits,  soit  entre  membres  de  la 
tribu,  soit  avec  les  tribus  voisines.  II  est  excessivement  rare 
que  le  chef  soit  oblige  de  punir,  parce  que  toute  querelle 
ou  contravention  entre  personnes  de  la  meme  tribu  est  ega- 
lement  rare.  Le  vol,  par  exemple,  si  c-ommun  parmi  plu- 
sieurs  tribus  de  Dayaks  assujettis  est  presque  inconnu  parmi 
les  Dayaks  primitifs.  Un  chef  de  tribu  m’a  assure  qu’il  n’a- 
vait  jamais  ete  oblige  de  punir  ni  de  reprimander  pour  vol. 
En  temps  de  guerre,  neanmoins,  il  est  permis  de  prendre  a 
l’ennemi  tout  ce  qu’il  possede. 

Ghaque  tribu  habile  dans  une  seule  maison  qui  est  tres- 
longue  et  construite  de  maniere  a  ce  qu’elle  puisse  facile- 
ment  s’allonger  d£s  que  l’accroissement  de  la  tribu  en  de- 
montre  la  necessity.  Figurez-vous,  sur  les  bords  boueux 
d’un  petit  ruisseau,  tout  entouree  d’arbres,  une  longue 
maison,  b4tie  sur  des  piliers  de  15  a  20  pieds  de  hauteur  ; 
le  plancher  consiste  en  lattes  I’une  a  cote  de  l’autre,  laissant 
de  petites  ouvertures  par  lesquelles  on  jette  les  ordures  et 
tout  ce  qu’on  a  de  trop.  La  longueur  de  ces  habitations  de¬ 
pend  du  nombre  des  habitants,  la  largeur  est  ordinairement 
de  30  pieds.  Sur  toute  sa  longueur,  la  maison  est  devisee 
en  trois  parties  :  celle  du  milieu,  large  de  6  pieds,  est  de 
15  centimetres  plus  basse  que  les  deux  autres  parties  qui 
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sont  deux  parties  egales  de  12  pieds  de  profondeur.  Cha-' 
cune  de  ces  parties  est  separee  du  couloir  du  milieu  par 
une  paroi  construite  comme  toutes  les  autres  en  ecorce 
d’arbre,  et  divisee  en  compartiments  larges  de  10  pieds  ; 
chaque  compartiment  a  une  porte  au-dessus  de  laquelle 
sont  pendues  les  tetes  coupees  par  le  chef  de  la  famille  qui 
habite  cet  appartement  de  10  pieds.  G’est  un  triste  spectacle 
pour  lout  Europeen,  a  plus  forte  raison  pour  un  homme  de 
paix  qui  vient  prGcher  le  pardon  des  injures  et  des  offenses. 
La  troisieme  partie  de  cette  construction  forme  sur  toute  sa 
longueur  une  waranda  entouree  d’ecorce  d’arbre ;  c’est  la 
place  commune  a  toute  la  tribu  ;  on  y  mange,  on  y  joue, 
on  y  travaille,  on  y  couche  en  commun,  sans  se  gener,  pour 
y  satisfaire  m6me  a  tous  les  besoins  de  la  nature. 

Le  langage  des  Dayaks  independants  ressemble,  quant  a 
sa  construction,  a  la  langue  malaise;  un  grand  nombre  de 
mots  out  la  meme  origine.  J’y  ai  trouve  beaucoup  de  mots 
javanais,  et  bien  des  noms  donnes  aux  ruisseaux,  mon- 
tagnes  et  villages  se  retrouvent  a  Java,  Sumatra,  Riouw  et 
Banc.a.  D’ou  vient  cette  identite,  malgre  l’enorme  difference 
actuelle  des  nations  dans  noire  grand  et  immense  archipel  ? 
Cette  grande  question  resolue  nous  ramenera  a  1’unite  ori- 
ginelle  de  l’espece  humaine. 

Les  principes  religieux  des  Dayaks  primitifs  nous  rame- 
nent  aussi  a  la  source  commune  de  la  tradition  primitive 
revelee  par  Dieu  et  ecrite  plus  tard  par  Moise.  N’est-il  pas 
etonnant  qu’un  peuple  absolument  sauvage,  n’ayant  aucune 
ecriture,  pas  m^medeshieroglypbes  a  sa  disposition,  separe 
de  tout  autre  peuple  a  une  epoque  ante-historique,  qui  de- 
puis  vit  entierement  isole,  craignant  et  evitant  tout  contact 
avec  les  nations  etrangeres,  ait  pu  conserver  les  traditions 
primitives  passablement  intactes? 
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Us  croient  en  un  Dieu  en  trois  personnes.  La  premiere 
s’appelle  Betarak,  il  existe  de  toute  eternite  et  sera  sans  fin  ; 
il  punit  eternellement  le  mal  comme  il  recompensera  eter- 
nelleraent  le  bien.  Avant  de  creer  Funivers,  il  crea  un 
grand  vase  rempli  d’eau ;  cette  eau  donna  la  fecondite,  la 
fertilite  et  la  croissance  au  reste  de  la  creation.  De  1&  cette 
veneration  profonde  pour  ce  genre  de  grand  vase  parmi  les 
Dayaks,  qui  attribuent  a  l’eau  conservee  dans  ces  vases  une 
puissance  extraordinaire  pour  guerir  les  malades,  rendre 
fecondes  les  femmes  steriles,  donner  des  forces  a  leurs 
guerriers  et  les  rendre  meme  invulnerables.  Les  terres  ar- 
rosees  de  cette  eau  produiront  plus  de  fruits,  et  les  maisons, 
apres  en  avoir  ete  aspergees,  resisteront  mieux  a  l’influence 
du  temps  et  aux  intemperies.  On  appelle  ce  vase  «  vase  de 
la  gr4ce  divine.  » 

Aprfcs  avoir  produit  l’univers  entier  a  l’aide  de  cette  eau 
conservee  dans  ce  vase  monstre,  Betarak  trouva  sa  solitude 
peu  attrayante.  Il  voulut  produire  un  6tre  k  son  image.  A 
cette  fin,  il  coupa  avecson  glaive  coupe-tate  un  gros  bam- 
bou  sur  la  montagne  Tilong  ou  Koudj&mo.  Il  en  fagonna, 
avec  le  petit  couteau  dont  se  servent  encore  les  Dayaks  pour 
scalper  les  tates  coupees,  la  figure  d’un  homme,  puis  il 
souffla  dessus ;  mais,  faute  d’experience,  il  manqua  son 
but. 

Revenant  k  la  charge,  Betarak  va  au  lac  Locar,  il  y  prend 
de  la  boue,  la  petrit,  en  fait  le  corps  de  Thomme,  souffle 
dessus,  et  le  premier  homme  voit  le  jour  ;  les  Dayaks  l’ap- 
pellent  Sempandey,  Sempouloh  ou  Badau,  et  ils  font 
depuis  eleve  k  la  dignite  de  seconde  personne  de  la  trinite. 
Quant  k  la  creation  de  la  femme,  la  tradition  primitive  pa- 
ralt  enti&rement  perdue  ;  je  n’en  ai  pas  trouve  de  vestige. 
On  ra’a  repondu  qu'on  ne  savait  rien  a  cet  egard  et  qu’on 
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n’y  avait  pas  pense.  Quand  je  leur  disais  que,  pour  pro- 
duire  le  genre  humain,  il  a  fallu  au  moins  un  couple, 
ils  m’ont  repondu  d’une  maniere  tres  incoherente ,  et 
je  me  suis  apercu  que  leur  philosophie  n'allait  pas  plus 
loin. 

La  seconde  personne  de  la  trinite  s’appelle  done  Sem- 
pandey,  cree  par  Betarah.  Son  seul  devoir  consiste  a  desi¬ 
gner,  apr&s  la  morl  de  l’liomme,  si  le  trepasse  est  digne  de 
recompense  ou  de  reprobation,  assignant  egalement  a 
chaque.  pecheur  sa  punition  speciale  et  caracteristique, 
comme  aux  bienheureux  leur  part  dans  le  bonheur  eternel. 
N’est-ce  pas  le  Christ  au  jugement  dernier? 

La  troisieme  personne  de  la  trinite,  e’est  Gergassie, 
l’antou-iblis  des  Malais.  C’est  le  Dieu  qui  tient  dans  sa  main 
la  destinee  terrestre  de  l’homme,  ayant  h  sa  disposition  tous 
les  malheurs,  toutes  les  maladies,  tous  les  desastres,  toutes 
les  peines  imaginables.  II  trouve  un  plaisir  extreme  a  user 
largement  de  ses  prerogatives.  II  donne  la  mort  a  Thomme 
et  preside  au  trepas. 

Les  Dayaks  assurent  que  ces  trois  divinites  vivent  dans 
la  meilleure  intelligence  et  que  la  mechancet6  de  l’un  est 
contre-balancee  par  la  bonte  de  l’autre ;  de  sorte  que  ces  trois 
divinites  n’en  font,  pour  ainsi  dire,  qu’une  seule.  Conse¬ 
quence  inevitable  de  ces  principes,  ces  trois  divinites  sont 
egalement  redoutees  des  Dayaks. 

L’4me  de  Thomme  qu’on  appelle  Samengnat  est  immor¬ 
telle.  Elle  sera  eternellement  punie  ou  eternellement  re- 
compensee.  Separee  du  corps,  elle  habitera  la  montagne 
Tilong,  chez  les  Dayaks  qui  se  trouvent  au  nord,  et  la  mon¬ 
tagne  Kroudj4mo  chez  les  Dayaks  qui  habitent  le  sud  du 
centre  ;  elle  se  mariera  a  une  autre  ame,  a  laquelle  elle  sera 
eternellement  liee,  sans  pouvoir  jamais  divorcer.  Ces  ma- 
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riages  sont  tres-feconds,  une  nombreuse  famille  en  est  la 
consequence. 

Les  trois  grands  peches  pourles  Dayaks  sont  :  l’homicide, 
le  suicide  et  le  vol.  Pour  chaque  crime,  le  dieu  Sempan- 
dey  a  designe  une  punition  caracteristique  qui  s’eloigne 
peu  de  la  loi  du  Talion.  Remarquons  que  le  Dayak,  qui  con- 
sidere  comme  une  grande  vertu  de  couper  la  tete  a  un 
ennemi,  regarde  le  meurtre  commis  sur  un  ami  comme  le 
plus  grand  des  crimes.  L’ame  de  Passassin  sera  eternelle- 
ment  punie.  Elle  babitera,  sur  la  montagne  Tilong  ou  Koud- 
jamo,  un  endroit  sombre  et  humide,  dans  une  maisonnette 
percee  de  toutes  parts  de  fentes  et  detrous,  oucouleraconti- 
nuellement  du  sang;  partout  ou  il  se  trouvera,  debout  ou 
couche,  du  sang  coule  sur  lui ;  le  riz  qu’il  mange  est  mele 
de  sang;  l’eau  qu’il  boit,  c’est  du  sang ;  l’eau  pour  se  bai- 
gner,  encore  du  sang  ;  toujours  et  partout  du  sang,  eternel- 
lement  du  sang. 

Le  suicide  et  le  voleur  seront  punis  d’une  maniere  carac- 
-teristique  aussi,  mais  au  lieu  du  sang,  pour  le  suicide,  c’est 
de  l’eau  empoisonnee  par  le  Foubah,  qui  donne  des 
crampes  atTreuses  et  eternelles;  pour  le  voleur,  c’est  de 
l’eau  qui  a  passe  par  le  Kladdie,  et  qui  occasionne  des  de- 
mangeaisons  insupportables  et  eternelles. 

L’enterrement  des  Dayaks  morts  se  fait  principalement 
de  deux  manieres.  La  grande  majorite  des  Dayaks  primitifs 
procede  de  la  maniere  suivante  :  on  creuse  un  arbre  abattu 
expres,  et  on  y  place  le  cadavre  du  defun t :  si  c’est  un  guer- 
rier,  on  y  depose  egalement  ses  armes ;  si  c’est  une  femme, 
on  remplace  les  armes  par  un  petit  vase  rempli  d’eau,  em- 
bleme  de  fecondite.  La  forme  de  ce  vase  est  la  meme  que 
celle  du  vase  «  de  la  grace  divine.  »  On  y  ajoute  toujours 
du  riz  et  des  morceaux  de  viande  sechee,  et  parfois,  mais 
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pas  toujours,  un  peu  d’etoffe  d’ecorce  d’arbre.  Ge  cercueil 
improvise,  ferme  d’une  planche,  precede  au  moins  d  une 
tete  coupee,  est  porte  aux  sons  d’une  espece  de  gongs  trfcs- 
grossiers.  Arrive  a  l’endroit  de  la  foret  choisi  d  avance  par 
la  famille  pour  lieu  de  repos,  ce  cercueil  est  depose  sur  une 
estrade  de  bois  preparee  d’avance,  haute  de  10  pieds,  et  la 
ceremonie  est  finie.  D’autres  Dayaks,  mais  en  bien  plus 
petit  nombre,  placent  les  cadavres  des  defunts  sur  un  bu- 
cher  et  y  mettent  le  feu ;  ayant  soin  de  recueillir  les  cendres 
du  defun t  et  de  les  enfermer  dans  le  vase  privilegie  ou 
divin  ;  ce  vase,  apr^s  avoir  ete  entoure  de  riz  et  de  viande  se- 
chee,  reste  abandonne  a  1’endroit  meme  ou  le  corps  aele  brule. 
Apr&s  ces  simples  ceremonies,  le  Dayak  ne  s’occupe  plus  du 
tombeau  ou  de  la  memoire  de  ses  ancetres.  Seulement, 
chaque  fois  qu’une  guerre  ou  qu’une  grande  entreprise 
contre  une  tribu  ennemie  a  bien  reussi,  alors  on  coupe 
les  herbes  et  le  bois  h  l’entour  de  l’endroit  ou  ces  morts 
reposent,  et,  apres  l’avoir  taut  soit  peu  nettoye,  on  y  apporte 
des  mets  en  offrande. 

Ge  dernier  usage  de  briber  les  morts  et  d’en  conserver 
les  cendres  dans  des  urnes,  chez  les  Dayaks  non  assujettis, 
joint  a  plusieurs  monuments  qu’on  a  trouves  enfouis  dans  la 
terre,  chez  les  Dayaks  assujettis,  sur  la  cote  ouest  et  nord 
de  Borneo,  fait  presumer,  non  sans  fondement,  que  la  reli¬ 
gion  hindoue  n’a  pas  ete  etrangere  a  cette  cote,  sans  cepen- 
dant  qu’elle  y  ait  jete  de  fortes  racines,  car  il  est  egalement 
demontre  que  la  religion  hindoue,  bien  implantee  dans  une 
nation,  y  a  toujours  laisse  des  traces  indubitables  ou  des 
souvenirs  clairs,  distincts  d’existence  et  d  imposants  monu¬ 
ments. 

Le  jeune  homme  qui  desire  se  marier  se  presente  a  une 
jeune  fille  et  lui  propose  le  mariage.  Si  le  jeune  homme  est 
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de  son  gout,  celle-ci  lui  demande  s’il  posskde  le  courage 
d’un  horame,  et,  en  ce  cas,  qu’il  en  montre  des  preuves, 
c’est-a-dire  qu’il  produise  une  ou  plusieurs  t6tes  coupees  de 
sa  propre  main.  Si  le  jeune  homme  est  en  mesure  de  mon- 
trer  au  moins  un  de  ces  trophees,  sa  requete  de  mariage 
est  acceptee;  sinon  la  jeune  fille  lui  ordonne  duller  cher- 
cher  d’abord  les  preuves  du  courage  d’un  homme ;  apres 
cela,  il  pourra  reiterer  sa  demande.  Alors  ce  jeune  Dayak 
devient  dangereux,  il  sort  avec  son  glaive  coupe-tete,  se 
risque  sur  le  terrain  ennemi,  epie,  comme  le  tigre,  le  pas¬ 
sant,  et,  sans  s’inquieter  du  nom  ou  de  la  qualite  de  sa  vic- 
time,  il  l’attaque  avec  la  fureur  du  tigre,  lui  coupe  la  tete, 
qu’il  porte  en  triomphe  vers  sa  fiancee.  Celle-ci  se  hate  de 
reconnaitre  en  lui  le  courage  et  la  force  requis  pour  faire 
d’un  homme  un  mari  convenable.  Souvent  ce  sont  des 
songes  qui  donnent  lieu  au  mariage.  Le  dieu  Betarah  pre¬ 
side  aux  songes  et  fait  connaitre  aux  Dayaks,  outre  sa  vo- 
lonte  divine,  tout  ce  qui  a  rapport  a  leur  bonheur;  aussi, 
des  qu’un  jeune  homme  reve  que  telle  ou  telle  jeune  fille 
lui  conviendrait  pour  menagere,  il  se  Mte  de  la  demander 
en  mariage,  persuade  qu’elle  le  rendra  heureux. 

D’autres  mariages  se  font  moins  honorables  dans  leurs 
premices,  moins  recommandables  par  leurs  consequences, 
et  creent  beaucoup  de  mauvais  menages.  Yoici  :  la  jeune 
fille  qui  se  sait  dans  une  position  interessante  est  obligee 
de  designer  a  l’honneur  de  la  paternite  le  jeune  homme 
qu’elle  distingue  le  plus,  et  celui-ci  est  oblige  de  la  prendre 
pour  femme,  bon  gre,  mal  gre. 

Entre  les  jeunes  personnes  des  deux  sexes,  pas  l’ombre 
de  retenue.  Aucun  scrupule  de  decence  avant  le  mariage, 
promiscuite  absolue.  Les  plus  completes  familiarites  amou- 
reuses  sont  echangees  entre  eux  sous  les  yeux  memes  des 
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parents.  Ils  ne  se  croient  aucunement  reprehensibles  pour 
une  action  ou  ils  ne  voient  que  la  satisfaction  d’un  besoin 
naturel.  Aussi,  malgre  mes  investigations  reiterees,  n’ai-je 
pu  trouver  chez  eux  la  moindre  idee  de  faute  ou  de  peche 
attachee  h  cet  acte  avant  le  mariage.  Mais  notons  qu’aprks 
le  mariage  il  en  va  autrement.  L’adultkre  est,  a  leurs  yeux, 
une  grande  faute,  et  elle  sera  punie  par  le  conseil.  La  puni- 
tion  consiste  a  donner  a  la  communaute  une  assez  forte 
quantite  de  riz,  de  poisson  et  de  viande  salee  ou  sechee. 

Sur  mon  observation  que  Fhomme  se  distingue  de  Fani- 
mal  par  son  Ame  intelligente,  maitresse  de  ses  actions,  diri- 
geant  ses  aises  vers  le  bien  ou  vers  le  mal ;  un  de  leurs 
cbefs,  homme  bien  Mti,  trks-intelligent  et  energique,  dans 
la  force  de  l’&ge,  et  qui  m’a  rendu  beaucoup  de  services, 
me  repondit  que  Fabus  de  ces  plaisirs,  comme  Fabus  de  la 
nourriture,  entrainait  sa  punition  speciale  et  naturelle,  mais 
que  Fabus  ne  viciait  en  aucune  mani&re  Fusage  modere. 
Je  remarquai  a  mon  pbilosopbe  dayak  que  c’etait  la  precise- 
ment  le  point  brulant,  qu’il  me  semblait  beaucoup  plus 
facile  de  s’abstenir  entikrement  que  d’user  moderement 
an  milieu  de  facilites  incessantes  et  toujours  nouvelles.  «  Eh 
bien,  me  repondit-il,  vous  vous  trompez;  quoique  nous  n’y 
voyions  aucun  mal,  cela  ne  se  passe  pas  si  frequemmentque 
vous  le  pensez.  Je  coupais  court  a  notre  entretien,  me  de¬ 
mandant  a  quoi  il  fallait  attribuer  ce  peu  de  passion  sexuelle 
chez  les  Dayaks.  Apres  longues  reflexions,  j’ai  cru  devoir 
Fattribuer  a  trois  causes  :  la  premiere,  c/est  le  peu  de  nou- 
riture  echauffante  avec  abstention  totale  de  spiritueux;  la 
seconde,  c’est  absence  de  precepte  prohibitif.  Serait-ce 
que  vraiment  «  nitimur  in  vetitum  semper  cnpimusqne 
negata  »,  et  la  troisieme,  c’est  leur  etat  de  nudite  m6me. 
Pour  le  Dayak  il  n’y  a  rien  de  cache  ;  chez  lui  point  de  cu- 
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riosite,  de  desir  vers  l’inconnu;  depuis  son  enfance,  il  est 
habitue  a  tout  voir  et  h  ne  penser  aucun  mal,  rien  ne  lui 
etant  defendu  comme  mauvais.  J’oubliais  de  dire  que  mon 
chef  dayak  argumentait  de  la  facon  suivante.  L’adultere  est 
un  peche,  parce  que,  apres  le  mariage,  l’homme  appartient 
h  la  femme,  et  celle-ci  a  son  mari.  L’adultere  est  un  vol, 
une  grande  injustice  faite  a  l’une  des  deux  parties  unies  en 
mariage. 

Les  ceremonies  conjugales  sont  excessivement  simples.  Le 
jeune  homme  et  sa  future  se  trouvant  en  presence  des  pa¬ 
rents,  du  chef  et  du  conseil,  le  premier  donne  a  sa  fiancee  soit 
un  anneau  en  cuivre  pour  porter  a  la  jambe,  soit  un  collier 
de  coquillages  pour  porter  au  cou ;  en  echange,  la  jeune 
fille  donne  a  son  futur  un  peu  de  riz  cru,  embleme  de  sa 
fecondite  et  de  son  travail  assidu  aux  champs. 

Le  divorce  est  permis,  mais  tres-rare ;  le  simple  desir  de 
changer  de  femme  on  de  mari  est  un  motif  suffisant.  Cette 
facilite  du  divorce,  chez  des  peuples  ou  d’ailleurs  la  passion 
sexuelle  est  evidemment  peu  prononcee,  est  peut-6tre  la 
cause  de  la  rarete  du  fait. 

Le  Dayak  primitif  ou  independant  a  beaucoup  plus  de 
respect  pour  la  femme  que  d’autres  nations  indigenes  que 
j’ai  vues  a  Sumatra,  Rio,  Banca  et  Malaka,  ou  la  femme 
est  generalement  achetee  et,  par  suite,  n’est  consideree  par 
l’acquereur  que  comme  un  objet  de  marchandise  que  Ton 
achete  aujourd’hui  et  dont  on  se  defait  demain. 

A  la  naissance  d’un  enfant,  on  fait  beaucoup  de  bruit  en 
frappant  sur  des  gongs  en  presence  d’une  teite  coupee,  ap- 
partenant  au  chef  de  la  famille.  Les  parents  soignent  mal 
leurs  enfants;  des  que  ceux-ci  sont  en  etat  de  se  suffire,  ils 
cbercbent  eux-memes  leur  nourriture  et  s’eloignent  de 
leurs  parents;  de  la  le  peu  d’nttachement  et  le  manque 
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absolu  de  respect  des  enfants  envers  les  parents ;  ils  leur 
obeissent  corame  ils  feraient  a  un  etranger  plus  &ge  qu’eux, 
mais  rien  de  plus. 

Je  n’ai  trouve  chez  le  Dayak  ni  pretre,  ni  cuite  ou  cere- 
monie  religieuse.  Gomme  le  reste  des  humains,  il  est  super- 
stitieux  par  nature,  et  croit,  outre  ses  trois  dieux,  a  une  in¬ 
finite  d’esprits  malfaisants  qui  babitent  les  forets.  Les 
oiseaux  son  t  en  grande  veneration  religieuse  chez  les  Dayaks. 
Ils  observent  leur  vol  chaque  fois  qu’ils  ont  h  entre- 
prendre  une  guerre  ou  une  atlaque  contre  desennemis; 
quand  ils  veulent  contracter  un  manage  ou  construire  la 
grande  maison  du  village ;  puis  encore  avant  de  commencer 
a  bruler  la  foret  pour  la  culture  de  leurs  champs  de  riz. 
Dans  son  serment,  le  Dayak  prend  le  dieu  Betarah  en 
temoignage  de  ce  qu’il  avance ;  invoquant  ce  m6me  Dieu  pour 
etre  puni  exemplairement,  soit  en  rendant  sa  femme  sterile, 
soit  en  emoussant  ses  armes,  soit  en  detruisant  ses  champs 
de  riz,  au  cas  ou  il  ne  dirait  pas  la  verite  ou  ne  resterait 
pas  fidele  a  son  serment.  Des  que  le  Dayak  veut  contracter 
alliance  avec  une  tribu  ou  une  personne,  on  se  reunit 
dans  un  endroit,  cbacun  apportant  avec  lui  ses  tetes 
coupees.  En  presence  de  ces  t6tes,  on  se  pique  la  peau 
jusqu’au  sang  que  Ton  recucille  dans  les  cranes  de  ses 
ennemis,  et  que  Ton  donne  a  boire  a  son  futur  ami ;  celui-ci 
repete  la  meme  operation  vis-a-vis  de  l’autre,  et  Talliance 
ou  l’amitie  est  conclue.  Il  n’est  pas  rare,  cependant,  que 
cette  alliance  solennelle  ne  soit  rompue  pour  un  sujet  par- 
fois  tres-insignifiant.  G’est  que  la  guerre  leur  donne  l’occa- 
sion  d’augmenter  leurs  trophees  en  coupant  des  tetes.  Pour 
cette  triste  et  degoiitante  besogne,  ils  montrent  une  adresse 
effrayante  ;  rarement  ils  frappent  deux  coups,  au  premier  la 
tete  tombe  par  terre;  c’est  qu’ils  s’exercent,  jeunes  encore, 
a  ce.barbare  exercice. 
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Un  jour,  j’etais  assis  dans  la  waranda  de  la  longue  mai- 
son  commune,  entoure  d’une  bande  de  Dayaks  de  tout  Age, 
je  venais  de  leur  distribuer  mes  petits  cadeaux,  soudaine- 
ment  tons  les  Dayaks  partent  en  poussant  des  cris  sauvages 
et  se  sauvent  vers  l’extremite  opposee  A  celle  ou  je  me  trou- 
vais.  Ils  etaient  tellement  empresses  qu’ils  sautaient  au  lieu 
de  descendre  par  la  pi&ce  de  bois  qui  leur  sert  en  guise 
d’echelle.  Revenu  de  mon  premier  etonnement,  je  crus  la 
tribu  attaquee  a  l’improviste  par  l’ennemi,  et  je  faisais  mon 
paquet  pour  fuir  dans  la  forAt;  mais  toute  la  tribu  re- 
venait  en  criant,  chantant,  gambadant.  Au  milieu  de  la 
troupe,  se  trouvait  l’objet  de  leur  joie  et  de  leurs  transports : 
deux  petits  freres,  Fun  Age  de  10  ans,  portait  une  petite 
tete  d’enfant  recemment  coupee,  et  l’autre,  age  d’environ 
8  a  9  ans,  portait  le  glaive  ensanglante.  Le  pere  des  deux 
heros  avait  la  figure  radieuse,  marchait  a  cote  de  ses  en- 
fants,  fier  de  sa  progeniture,  qui  a  cet  Age  si  peu  avance 
donnait  deja  les  signes  les  moins  equivoques  de  courage 
pour  Tavenir.  A  la  vue  de  ce  triste  spectacle,  je  me  rassis, 
philosophant  sur  la  mechancete  et  la  degradation  de  la  race 
liumaine.  Apres  avoir  passe  en  revue  l’histoire  de  chaque 
grande  nation  Givilisee,  la  conclusion  de  mes  reflexions  phi- 
losopbiques  fut  :  que  ces  pauvres  Dayaks,  doues  toutefois 
de  qualites  si  remarquables,  de  moeurs  si  simples  et  si  pri¬ 
mitives,  toujours  fiddles  a  leur  parole,  ayant  le  vol  en  hor- 
reur,  ressemblaient  apres  tout,  quant  a  la  ferocite,  aux 
nations  les  plus  civilisees. 

Le  premier  tumulte  passe,  je  m’enquis  des  details  du 
meurlre  comrnis  par  ces  petits  miserables.  Yoici  ce  que 
j’appris  :  «  Les  deux  petits  freres  etaient  sortis  de  grand 
matin  dans  Tintention  de  chercher  l’occasion  de  couper 
une  tAte.  Ils  s’etaient  rendus  sur  le  terrain  ennemi,  et  Toe- 

« 

casion  tant  desiree  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans  un  champ 
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de  riz,  une  femme  de  la  tribu  ennemie  etait  occupee  A  sar- 
cler  les  mau vaises  herbes.  Aussitot  nos  petits  barbares  se 
glissent  sous  les  broussailles  jusqu’A  la  lisiere  du  bois,  epiant 
le  moment  favorable,  fondent  sur  la  pauvre  femme.  Pour 
se  defendre,  elle  s’etait  emparee  d’un  morceau  de  bois 
echappe  A  la  destruction  generate  du  feu  que  Ton  met  au 
bois  pour  engraisser  les  champs.  La  femme  manoeuvrait  si 
bien  avec  son  morceau  de  bois,  qu’elle  serait  venue  a  bout 
du  plus  Age  qui  maniait  le  glaive,  quand  le  plus  jeune  des 
enfants  la  piqua  en  mAme  temps  avec  un  bois  pointu  dans 
le  dos  nu.  La  pauvre  creature,  attaquee  de  deux  cAtes  A  la 
fois,  et  deja  couverte  de  blessures,  cbercha  son  salut  dans  la 
fuite,  abandonnant  son  enfant.  Age  de  quelques  mois,  qui 
dormait  sur  une  natte,  A  quelques  pas  du  champ  de  ba- 
taille.  Les  cris  de  l’innocente  creature  eveillent  l’attention 
des  jeunes  meurtriers,  et  bientot  sa  petite  tete  est  portee  en 
triomphe  au  village. 

L’industrie  chez  le  Dayak  primitif  est  presque  nulle  ;  il 
extrait  le  minerai  de  fer  et  s’en  fait  des  armes  bien 
trempees.  La  poignee  de  ses  glaives  est  souvent  ciselee  avec 
gout.  La  symetrie  des  figures  qu’il  trace,  ses  arabesques 
en  fait  de  tatouage,  jointes  aux  ornements  de  ses  bonnets 
de  guerre,  m’ont  demontre  clairement  que  le  gout  pour  le 
beau,  quoique  sommeillant,  non-seulement  existe  reelle- 
ment  chez  ce  peuple  qui  a  le  droit  d’etre  compte  parmi  les 
plus  sauvages  et  les  plus  incultes  du  monde  entier,  mais 
qu’il  ne  faudrait  qu’une  etincelle  du  feu  sacre  des  arts  pour 
eveiller  et  animer  le  foyer  arlistique  qui  couve  dans  tout 
Atre  humain. 

De  metiers  ou  de  boutiques  pas  le  moindre  vestige.  Le 
commerce  y  est  aussi  insignifiant  que  l’industrie  et  se  fait 
par  echange  de  marchandises ;  parfois,  le  marchand  malais 
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visite  ces  villages  dayaks  et  echange  qnelques  morceaux  de 
linge,  du  sel  ou  du  tabac  contre  des  armes,  du  riz  et  de  la 
cire.  Les  forets  sont  riches  en  abeilles  etle  Dayak  est  tres- 
friand  de  leur  miel.  II  abat  l’arbre  que  l’essaim  a  choisi 
pour  ses  travaux ;  monter  &  l’arbre  serait  trop  de  travail 
pour  recueillir  le  fruit  de  ces  travaux. 

La  culture  rivalise  en  simplicity  avec  l’industrie  et  le 
commerce.  Le  Dayak  commence  par  abattre  la  for£t  :  le 
soleil  equatorial  dess&che  bientot  le  bois  coupe ;  puis  on  y 
met  le  feu,  et,  apr&s  que  les  cendres  en  sont  refroidies,  Ie 
Dayak  y  plante  son  riz;  les  cendres  remplacent  l’engrais  de 
nos  champs  d’Europe.  Ces  champs  ainsi  cultives  servent 
generalement  une  seule  annee;  quelquefois,  si  le  terrain  est 
bon,  on  les  cultive  deux  annees,  mais  rarement  trois  de 
suite  ;  aprfcs  cette  culture,  on  abandonne  les  champs  a  la 
prodigieuse  fertilite  des  pays  tropiques,  de  sorte  qu’aprfcs 
trois  ou  quatre  ans,  redevenus  forets,  ces  champs  sont  de¬ 
rechef  en  etat  d’etre  coupes,  brules  et  cultives  de  nouveau. 
La  banane  et  le  coco  sont  les  fruits  privileges  du  Dayak, 
comme  du  reste  des  populations  de  l’Archipel  indien. 

Je  considkre  le  peuple  des  Dayaks  independants  comme 
le  terrain  le  plus  fertile  pour  une  mission  catholique.  Le 
Dayak  comme  tout  peuple  primitif  est  avide  de  nouveautes. 
Sa  curiosite  innee  pour  tout  ce  qui  est  etranger  lui  fait 
£couter  la  parole  du  missionnaire  avec  complaisance,  et 
comme  il  est  doue  d’une  bonne  intelligence,  vierge  de  tout 
enseignement  et  de  tous  prejuges  anterieurs,  droite  et 
pure  devant  les  verites  sublimes  et  simples  du  cbristia- 
nisme,  il  est  certain  pour  moi  que  les  efforts  du  mission¬ 
naire  zele  seraient  couronnes  du  succ&s  le  plus  heureux. 

Il  faudrait  se  h&ter  :  chaque  annee,  les  emissaires  des 
sultans  mahometans  font  des  progr^s  considerables  pour  la 
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religion  du  Coran  ;  et,  h  la  longue,  tous  les  Dayaks  se  ren- 
dront  aux  efforts  continus  des  disciples  du  proph&te.  Les 
indigenes  convertis  a  la  religion  de  Mohammed  sont  tr&s-dit- 
ficiles  a  convertir  au  christianisme.  Une  mission  catholique 
parmi  les  Dayaks  doit  6tre  desiree  par  le  gouvernement 
hollandais.  Les  Dayaks  convertis  au  mahometisme  sont 
des  instruments  aveugles  et  fanatiques  dans  les  mains  des 
mahometans.  Ce  sont  les  pauvres  Dayaks ,  en  partie 
convertis,  travailles  par  les  chefs  susdits,  qui  soutiennent 
les  revoltes,  en  pr^tant  leurs  bras  forts  aux  chefs  mahome¬ 
tans  qui  les  poussent  et  les  exploitent.  Les  Dayaks  convertis 
au  christianisme  constitueraient  un  contre-poids  au  fana- 
tisme  des  sultans  et  neutraliseraient  leur  influence  et  leur 
turbulence  pernicieuses. 

En  general,  l’Europeen  a  le  grand  tort  de  ne  connaitre 
les  indigenes  d’Asie  que  tr£s-superficiellement  et  de  ne  pas 
penetrer  dans  leur  vie  intime.  Sa  peau,  plus  blanche  que 
celle  des  indigenes,  le  dispense  de  s’occuper  de  ces  sales 
noirs,  comme  il  a  l’habitude  de  dire ;  il  croit  m6me  deroger 
a  sa  superiorite,  s’il  descend  jusqu’a  l’intimite  avec  les  habi¬ 
tants  du  pays.  Mille  fois,  cependant,  dans  mes  voyages 
continuels,  etant  force  de  passer  la  soiree  dans  leur  village, 
je  me  plaisais  dans  la  conversation  des  indigenes  et  surtout 
dans  la  societe  des  chefs  de  village ;  je  tirais  toujours 
quelque  profit  de  leurs  discours  ;  hommage  que  je  ne  peux 
malheureusement  pas  toujours  rendre  h  la  conversation  des 
Europeens.  Rarement  je  passais  une  soiree  avec  les  indi¬ 
genes  sans  que  je  fusse  en  etat  de  constater,  soit  une 
extreme  delicatesse  dans  leur  langage  et  leurs  habitudes, 
soit  une  profonde  sagesse  dans  leurs  institutions  et  les  lois 
du  pays ;  m6me  je  trouvais  que  leurs  superstitions  en  fait 
d’esprits  et  de  diableries,  appliquees  h  leurs  moeurs  et  cou- 
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tumes,  quoique  fausses  en  principe,  avaient  leur  bon  cote 
pratique,  et  bien  des  idees  qui  au  premier  abord  avaient 
excite  mon  hilarite,  apres  mures  reflexions  me  frappaient 
par  la  sagesse  de  l’inventeur  et  l’utilite  de  l’invention. 

Le  langage  de  l’indigene  de  Java,  de  Sumatra,  de 
Riou,  etc.,  se  distingue  par  son  style  fleuri;  tout  individu, 
m6me  de  la  plus  basse  classe,  saura  se  servir  de  trois  ma¬ 
nures  diflerentes  de  parler  sa  langue  ;  c’est-a-dire  il  saura 
choisir  les  paroles  et  les  expressions  convenables  envers  son 
superieur,  d’autres  a  Regard  de  son  egal,  et  puis  celles  vis- 
a-vis  de  son  inferieur.  Jamais  il  ne  manquera  a  l’etiquette 
requise  envers  son  superieur,  son  egal  et  son  inferieur. 
Cette  etiquette  est  minutieuse,  et  l’indig&ne  1’observera 
jusque  dansses  moindres  details.  Comparez,  si  vous  voulez, 
sous  le  rapport  de  l’etiquette  a  observer  envers  trois  classes 
de  citoyens,  l’Europeen  de  la  classe  inferieure  avec  les  indi¬ 
genes  en  question,  et  la  comparaison  sera  sans  doute  favo¬ 
rable  aux  derniers. 

Le  soir,  j’assistais  parfois  a  leurs  reunions,  qui  se 
tenaient  a  la  maison  commune;  les  jeunes  filles  se  rangent 
d’un  cote  du  vaste  appartement  et  les  jeunes  gens  du  cote 
oppose ;  les  deux  bouts  sont  occupes  par  les  parents  et  les 
personnes  mariees.  Un  jeune  homme  quitte  les  rangs  des 
siens,  s’assied  sur  la  natte  au  milieu  de  Tappartement,  invi- 
tant  une  jeune  fille,  qu’il  appelle  de  son  nom,  a  venir  s’as- 
seoir  vis-ii-vis  de  lui;  ceci  fait,  le  jeune  homme  commence 
a  improviser  dans  un  langage  on  ne  peut  plus  fleuri,  rele¬ 
vant  en  chantant  les  bonnes  qualites  de  l’4me  et  du  corps 
de  la  jeune  fille.  Celle-ci  est  tenue  de  repondre  dans  le  m6me 
style ;  parfois,  ces  improvisations  se  font  en  vers  qui  ne 
sont  pas  a  dedaigner ;  presque  toujours,  j’admirais  la  beaute 
du  style,  la  purete  du  langage  et  la  justesse  des  idees 
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poetiques  produites  par  le  jeune  homme  comme  par  la 
jeune  fille. 

Pour  arriver  a  cette  facilite  d’improviser,  il  faut  un  long 
exercice,  une  etude  speciale  de  la  langue,  une  intelligence 
vive  et  bien  douee,  un  esprit  observateur  de  la  nature.  Je 
lie  crains  guere  de  faire  tort  a  la  verite,  si  dans  la  comparai- 
son  avec  TEuropeen  j’affirme  que  la  balance  inclinera  sou- 
vent  et  beaucoup  du  cote  des  indigenes. 

Etau  total,  quant  aux  mceurs  publiques,  j’ai  trouve  les 
indigenes,  apres  tout,  tres-sev^res  sous  ce  rapport.  J’excepte 
les  cotes  comme  tous  les  lieux  d’agglomeration  d’etrangers 
et  de  commerce;  mais  a  l’interieur  meme,  dans  les  endroits 
trks-populeux,  mais  exempts  de  l’influence  etrangere,  les 
Dayaks  conservent  leurs  mceurs  dans  l’innocence  primitive. 
Pour  preuve  de  l’extr£me  delicatesse,  en  fait  de  moeurs  pu- 
bliques,  je  citerai  un  usage  general.  Les  femmes  et  les 
jeunes  filles  ont  l’habitude  de  se  baigner  dans  la  riviere ; 
c’est  toujours  au  meme  endroit  et,  par  consequent,  connu 
des  hommes.  Eh  bien,  chaque  fois  que  des  hommes  appro- 
chent  de  cet  endroit  et  qu’ils  apergoivent  que  des  femmes 
sont  occupees  a  se  baigner,  ils  font,  ou  un  detour  pour 
eviter  d’effaroucher  les  femmes,  ou  bien  ils  se  mettent  a 
crier  a  haute  voix  afin  d’avertir  les  femmes  de  leur  arrivee, 
leur  laissant  le  temps  de  se  couvrir ;  apres  cela,  ils  passent 
sans  dire  un  mot,  sans  meme  jeter  un  regard  curieux  de 
leur  cote. 

Un  homme  qui  touche  la  main  d’une  femme  est  con- 
damne  a  payer  une  forte  amende ;  l’amende  sera  doublee 
s’il  touche  le  coude  et  triplee  s’il  touche  a  1’epaule,  etainsi 
de  suite.  S’il  y  a  eu  possession,  il  sera  tue  par  le  moyen  du 
kris  et  la  femme  sera  enterree  vive.  J’ai  trouve  cet  usage  a 
Sumatra,  dans  le  Redjang  et  ailleurs.  Cet  usage  est  actuelle- 
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ment  mitige  par  le  gouvernement  plus  doux  des  Hollan- 
dais. 

Compression  rapportee  de  mes  longs  voyages  et  de  mes 
frequentes  visites  chez  tarit  et  de  si  differentes  nations,  c’est 
que,  malgre  les  .differences  exterieures  et  apparentes, 
malgre  les  teintes  exquises  et  delicales  donnees  a  la  civilisa¬ 
tion  europeenne,  malgre  l’etat  purement  sauvage  des  na¬ 
tions  primitives,  je  ne  vois  entre  nous  et  ces  hommes-la  au- 
cune  difference  serieuse.  Nous  ne  valons  pas  mieux  qu’eux. 
Nous  sommes  tous  les  enfants  d’un  seul  p&re. 

M.  TUGAULT  :  M.  l’abbe  Langenhoff  a  parle  de  cou- 
teaux  &  scalper.  Mais  je  crois  que  les  Dayaks  se  bornent  a 
decapiter. 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  Ils  scalpent  si  bien  qu’ils 
ont  une  colle  speciale  pour  coller  sur  un  crane  le  cuir  che- 
velu  enleve  sur  un  autre. 

M.  HALEVY  :  Ces  Dayaks  independants  sont  complete- 
ment  ignores  dans  la  science  ;  on  ne  connait  rien  de  leur 
caractkre  physique,  surtout  en  France.  Yous  nous  dites 
qu’ils  sont  hideux,  mais  pourriez-vous  indiquer  a  quel 
peuple  connu  ilsparaissent  ressembler  par  leur  physionomie 
exterieure  ? 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  Les  Dayaks  du  centre  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  habitants  de  quelques  parties 
de  l’Oceanie. 

M.  HALEVY :  Vous  n’avez  pas  eu  occasion  de  voir  des 
orang-outans  ? 

M.  l’abbe  LANGENHOFF:  Yous  savez  qu’di  Borneo  il 
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y  a  de  grands  orang-outans  qui  depassent  de  la  tete  un 
homme  ordinaire.  Je  ne  suis  pas  certain  d’en  avoir  jamais 
reellemerit  vu  un  seul;  mais  les  indigenes  m’ont  nombre 
de  fois  affirme  leur  existence.  Ce  sont  des  animaux  trks- 
dangereux,  mais  peu  nombreux  heureusement. 

M.  TUGAULT  :  II  est  bon  de  noter  que  les  naturalistes 
ont  jusqu’&  present  soutenu  que  Borneo  ne  possedait  pas 
ces  grands  quadrumanes. 

A  ce  propos,  il  serait  utile  aussi  de  rectifier  une  erreur 
d’orthographe  qui  se  renouvelle  constamment.  II  faut  ecrire 

► 


de  dettes,  debiteur  ». 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  J’ai  trouv6,  &  Borneo,  a  Su¬ 
matra  et  surtout  dans  l’interieur  de  la  presqu’ile  de  Malaka, 
une  espece  d’orang-outans  n’ayant  pas  plus  d'un  pied  de 
hauteur,  fort  jolie,  et  se  rapprocbant  beaucoup  de  l’homme, 
beaucoup  plus  m6me  que  le  grand  orang-outan. 

M.  HALfiVY  :  Cette  espece  est  sans  queue? 

M.  l’abbe  LANGENHOFF  :  La  petite  espece  est  absolu- 
mentsans  queue.  De  cette  espece,  je  m’elais  procure  deux 
individus  et  ils  s’etaient  tellement  attaches  a  moi  en  trois 
ou  quatre  semaines  que  je  les  avais,  qu’ils  se  mettaient  a 
pleurer  comme  des  enfants  lorsque  je  sortais  sans  les 
emmener  avec  moi.  Cependant,  je  les  forcais  a  rester  ; 
mais,  quandje  rentrais,  ils  sautaient  sur  moi,  m’embras- 
saient  de  leurs  deux  bras,  et  se  mettaient  &  rire,  mais  d’un 
veritable  rire  humain.  Ils  ne  depassent  gu&re  un  pied  ou 
deux,  mais  ils  sont  vraiment  jobs  et  attachants. 
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M.  GUIDO  CORA  (Italie)  :  M.  1’abbe  LangenhofT  enon- 
^ait  tout  a  l’heure  ce  fait,  qu'une  jeune  fille  n’accepte  jamais 
un  mari  sans  qu’il  ait  coupe  la  t6te  d’un  homme  ;  j’ai  trouve 
cette  coutume  dans  la  partie  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Guinee;  M.  Beclard,  qui  fait  en  ce  moment  un  voyage  dans 
la  Nouvelle-Guinee,  y  a  rencontre  le  memo  usage.  Une 
jeune  fille  ne  prend  un  homme  pour  mari  que  lorsqu'il  a 
coupe  une  tete.  Nous  voyons  les  memes  idees  regner  au 
centre  de  Borneo  et  dans  la  Nouvelle-Guinee.  C’estun  rap¬ 
prochement  curieux  que  je  tenais  a  bien  etablir. 


Histoire  des  Rois  malays  de  Maldka 


(1252-1511),  par  Aristide  MARRE. 


1.  —  Radja  Iskander  Chah  \ 


1252. 


Radja  Iskander  Chdh  regnait  depuis  trente-deux  ans  a 
Singapour,  lorsque  trahi  par  fun  de  ses  ministres  Sang  Rand- 


i  Le  fondateur  de  la  ville  de  Maldka  porte  le  nom  d’ Alexandre,  et 
ce  fait  n’a  rien  qui  doive  surprendre ,  si  Ton  reflechit  qu’il  est  de 
tradition  constante  dans  tout  l’extreme  Orient  que  les  souverains  de 
Roum  (Constantinople),  de  Chine  et  de  Sumatra  descendent  d’A- 
lexandre  le  Grand. 

Le  Sadjeral  malayou  raconte,  en  elfet,  que  l’un  des  plus  puissants 
rois  de  l’lnde,  nommd  Kidd  Hindi,  vaincu  et  genereusement  traite 
par  Alexandre,  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  que,  du  heros  mace- 
donien  et  de  la  belle  Ghaher  El  Beriah,  naquit  un  fils,  Radja  Astoun, 
tige  d’une  suite  de  princes  hindous,  parmi  lesquels  l’un  des  plus  re- 
marquables  fut  Radja  Souran.  L’un  des  descendants  de  Radja  Sou- 
ran ,  descendu  sur  le  mont  Sagantang-Mahamirou ,  s’etait  etabli 
d’abord  a  Palembang  en  Sumatra,  et  c’est  par  lui  que  les  rois  malays 
de  Palembang,  ceux  de  Menang-Kabau,  de  Pagarouyong,  de  Madja- 
pahit,  de  Tandjong-pura,  de  Bintang,  de  Singapour  et  de  Malaka  prd- 
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joun  Tapa ,  qu’il  avait  cruellement  outrage,  il  fut  vaincu  par 
les  Javanais  de  Madjapahit ,  qui  conquirent  son  royaume  et 
Ten  chasserent.  Le  prince  malay  arriva  en  fugitif  d’abord  a 
Moar,  de  Moar  a  Kotabourou ,  puis  a  Sangang  Oudjong ,  eten- 
fin  sur  les  bords  de  la  riviere  Bartam.  La  seulement  il  se  crut 
a  l’abri  de  la  poursuite  de  ses  ennemis,  et  il  s’arreta. 

Un  jour  qu’il  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse,  il  etait  assis 
sous  un  arbre  lorsque  tout  a  coup  il  apercut  un  de  ses  chiens 
qui  etait  aux  prises  avec  un  pelandok  (chevrotain)  blanc.Ason 
grand  etonnement  son  chien  fut  terrasse  et  culbute  dans  la 
riviere.  Le  roi  demanda  le  nom  de  l’arbre  sous  lequel  il  se 
trouvait  assis  au  moment  de  cette  lutte  singuliere,  et  appre- 

nant  que  cet  arbre  s’appelait  un  malaka  :  «  Eh  bien 

alors,  dit-il,  ce  sera  le  nom  de  la  ville  que  je  veux  fonder  ici 
m6me!  »  Et  la  ville  de  Malaka  fut  ainsi  fondee  et  denommee 
en  l’an  1252  de  J.  G. *  l. 

Dans  la  croyance  superstitieuse  du  prince  et  de  tous  les 
Malays,  un  pays  oil  Ton  rencontrait  des  chevrotains  si  hardis  et 
si  vigoureux  devait  etre  un  pays  predestine  a  ne  donner  le 
jour  qu’a  de  vaillants  hommes. 

II.  —  Radja  Bessar  Mouda. 

A  la  mort  de  Radja  Iskander  Chdh ,  son  fils  Radja  Bessar 


tendent  etre  les  descendants  d’ Alexandre  le  Grand.  Un  roi  de  Chine 
ayant  epouse  la  princesse'  Sri-Devi ,  fille  de  Sang  Sapourba,  roi  de 
Palembang,  descendant  de  Radja  Sourdn,  en  avait  eu  un  fils,  et  dit 
encore  le  Sadjerat  Malayou,  c’est  de  ce  fils  que  sont  issus  les  rois  de 
la  Chine.  , 

1  Le  malaka  est  une  espece  de  myrobolanier  qui  croit  en  grande 
quantite  dans  le  pays,  et  qui  a  donne  son  nom  a  la  ville,  et  plus  tard 
a  toute  la  peninsule  malayse. 

La  ville  d 'Atchin,  ou  mieux  Atcheli ,  doit  egalement  son  nom  a  un 
arbre  commun  dans  cette  region  de  Sumatra. 

Madjapahit ,  la  capitale  de  l’empire  javanais  jusqu’en  1478,  aussi 
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Mouda  lui  succeda  a  Malaka.  C’etait  un  prince  d’un  caractere 
doux  et  affable.  II  etablit  des  mantri  ou  conseillers  d’Etat  pour 
veiller  a  l’observation  de  ses  ordonnances  ;  il  institua  quarante 
bantam ,  dont  la  fonction  prineipale  etait  de  faire  connaitre  au 
peuple  les  ordres  du  Souverain,  et  au  Souverain  les  voeux  et 
les  desirs  de  son  peuple.  C’est  encore  lui  qui  crea  les  be- 
douanda  ou  messagers  royaux. 

Radja  Bessar  Mouda  eut  trois  tils  :  Radin  Bagous ,  Radja 
Tengah  et  Radin  Anoum.  Ges  trois  princes  6pousbrent  les 
trois  filles  du  bandhara  Toun  Perapatih  Toulos.  A  la  mort  de 
ce  dernier,  Radin  Bagous  lui  succeda  dans  sa  charge  de  band¬ 
hara  et  prit  le  nom  de  Toun  Perapatih  Permouka  Berdjadjar. 
A  la  mort  du  roi  Radja  Bessar  Mouda ,  ce  fut  son  second  fils 
Radja  Tengah  qui  lui  succeda  sur  le  trone  de  Malaka. 

III.  —  Radja  Tengah. 

Le  regne  de  ce  prince  fut  de  tres-courte  duree.  A  sa  mort, 
arrivee  en  1276,  son  fils  Radja  Ketchil  Bessar  lui  succeda. 


bien  que  file  de  Madja,  ont  emprunte  leur  nom  au  madja,  sorte  de 
fruit,  et  madjapahit  signifie,  a  la  lettre,  madja  amer. 

Djambou,  nom  de  lieu  tres-connu,  est,  en  meme  temps,  celui  d’un 
arbre  tres-repandu,  non-seulement  en  Malaysie,  maisaussi  dans  I’lnde. 

II  est  inutile  de  multiplier  ces  exemples,  mais  il  convient  de  re- 
marquer  que  rien  ne  semble  plus  naturel  et  plus  simple  que  le  choix 
de  semblables  denominations. 

Aussi  les  noms  de  lieux  malays,  qui  ont  une  signification  connue, 
proviennent-ils,  le  plus  souvent,  d’un  arbre,  d’un  fruit,  d’un  animal, 
de  l’existence  d’une  montagne  ou  d’une  colline  de  configuration  par- 
ticuliere,  d’une  fontaine  ou  d’une  riviere  dont  les  eaux  etaient  douees 
de  certaines  proprietes  sensibles  a  premiere  vue;  en  un  mot,  de  faits 
pris  dans  l’ordre  physique.  Jamais,  ou  presque  jamais,  ces  noms  ne 
sont  l’expression  symbolique  d’idees  purement  abstraites. 
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1276.  IV.  —  Sultan  Mohammed  Chah. 

Ce  prince  juste  et  liberal  protegea  le  commerce',  et  sous 
son  rfcgne,  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinquante-six  ans,  Maldka 
se  transforma.  II  epousa  sa  cousine,  la’  fille  du  bandhara  Toun 
PerapatihPermoukaBerdjadjar  eten  eut  deux  fils,  Tun  nomme 
Radja  Ketchil  Membang ,  et  l’autre  nomme  Radja  Magat. 

Radja  Ketchil  Bessar  regnait  depuis  longtemps  deja,  lors- 
qu’un  navire  arabe  commande  par  Sidi  Abd  el- Aziz  arriva  de 
Djeddah  en  rade  de  Maldka.  Le  roi  embrassa  l’islamisme,  et 
avec  lui  et  par  ses  ordres  tous  les  grands  et  le  peuple.  Ge  fut 
alors  qu’il  echangea  son  nom  contre  celui  de  Sultan  Moham¬ 
med  Chah.  Son  bandhara  recut  le  nom  de  Sri  Ouak  Radja 
(cest-a-dire  oncle  fortune  du  Roi),  et  son  autre  oncle  paternel 
Radin  Anoum,  fut  appel6  Sri  Amur  Diradja. 

Sultan  Mohammed  Chah ,  premier  roi  musulman  de  Maldka , 
reforma  les  lois  et  coutumes  de  son  peuple;  il  regia  l’etiquette 
et  le  ceremonial  de  sa  cour1.  Le  pays  de  Maldka ,  sous  son 
gouvernement,  grandit  et  prospera;  il  s’etendait  deja,  a  cette 
6poque,ducote  de  YO\iest,]usq\\hBeroudsOudjong  Karang,  el 
vers  l’Est  jusqu’a  Trengganou.  Les  ilesde  Lingga  etde  Bintang 
faisaient  partie  de  son  territoire.  Le  port  de  Maldka  etait  fre- 
quente  par  de  nombreux  marchands  de  tous  les  pays  d’Orient 
et  d’Occident.  Une  foule  de  princes  venaient  visiter  le  sultan 
Mohammed  Chah,  attires  par  les  agrements  de  sa  ville  capi¬ 
tate,  par  l’eclat  de  sa  renommee  personnelle  et  aussi  par 
l’eclat  que  lui  donnait  aux  yeux  des  nations  son  titre  de  des¬ 
cendant  d’ Alexandra  le  Bicornu  (de  Macedoine)  et  de  Nou - 
chirvan  Adel ,  le  grand  roi  du  levant  et  du  couchant. 


i  Nous  avions  traduit  et  annotece  passage  fort  curieux  du  Sadjercil 
malayou,  pour  les  Memoires  du  Congres  international  des  Orientalistes, 
assemble  a  Paris  en  septembre  1873.  Voyez  page  552. 
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1332.  V.  —  Sultan  Abou  Ghahid. 

Sultan  Mohammed  Chah  avait  eu  un  fils  nomme  Radja  Kas - 
sim ,  d’une  de  ses  femmes  nommee  Toun  Wati ,  laquelle  etait 
issue  du  manage  de  Manx  Farandan ,  prince  du  pays  de  Kling , 
avec  Toun  Rana  Sandari ,  la  fille  de  Sri  Nara  Diradja.  Plus 
tard,  le  sultan  avait  epouse  une  fille  du  roi  de  Rakan,  et  il  en 
avait  eu  un  fils  nomme  Radja  Ibrahim.  Grace  aux  obsessions 
de  la  reine,  princesse  de  Rakan ,  ce  fut  ce  dernier  prince  qui 
fut  designe  comme  son  successeur  par  Sultan  Mohammed 
Chah;  en  Pan  1332,  il  monta  sur  le  trone  de  Malaka  sous  le 
nom  de  Sultan  Abou  Chahid. 

Il  n’eut  de  roi  que  le  nom  et  laissa  tout  le  pouvoir  aux  mains 
du  roi  de  Rakan ,  devenu  son  tuteur  et  son  favori  tout  a  la 
fois.  Radja  Kassim ,  que  le  peuple  affectionnait,  fut  chasse  de 
Malaka  par  ordre  du  roi  de  Rakan ,  et  reduit  a  la  dure  neces¬ 
sity  de  se  faire  p6cheur.Mais  il  revint  bientbt,  et,  en  une  nuit 
de  l’annee  1334,  un  coup  de  main  habilement  conduit  et  exe¬ 
cute  par  Radja  Kassim ,  Sri  Nara  Dirajda  et  un  Arabe  Mon¬ 
tana  Djeldl  ed  Dyn ,  dont  le  navire  se  trouvait  en  rade  de 
Malaka ,  renversa  Sultan  Abou  Chahid  et  mit  a  sa  place  son 
demi-frere  Radja  Kassim.  Dans  cette  nuit  memorable,  racon- 
tee  tout  au  long  dans  le  Sadjerat  malayou,  le  peuple  de  Ma- 
laka ,  en  haine  du  favori,  l’homme  de  Rakan ,  avait  assailli  et 
pris  de  vive  force  le  palais  du  Roi ;  les  insurges,  malgre  les 
ordres  donnes  par  Sri  Nara  Dirajda ,  se  ruerent  sur  le  roi  de 
Rakan :  mais  celui-ci,  se  sentant  mortellement  frappe,  poignarda 
de  sa  propre  main  le  jeune  sultan  Abou  Chahid ,  qui  ne  l’avait 
point  quitte  un  seul  instant.  Telle  fut  la  fin  tragique  d’un 
regne  purement  nominal  qui  n’avait  dure  qu’un  an  et  cinq 
mois  l. 


1  Le  recit  complet  et  detaille  de  ce  coup  d’Etat  nocturne  qui  changea 
le  gouvernement  de  Malaka,  en  Pan  1334  de  J.  C.,  avait  ete  traduit  par 
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1334.  VI.  —  Sultan  Mollafer  Chah. 

Sultan  Motlafer  Chah ,  tel  est  le  nom  qu’avait  pris  Radja 
Kassim  en  montant  sur  le  trone,  acquit  la  reputation  dun  grand 
roi.  G’est  par  ses  ordres  que  fut  redige  le  livre  des  Ondang-On- 
dang,  compilation  des  anciennes  coutumes.  Habile  politique, 
Sultan  Motlafer  Chdh  sut  gouverner  sagement  a  l’interieur  et 
se  faire  respecter  de  tous  les  princes  ses  voisins.  Seul,le  roi  de 
Siam ,  P’hu-Bun-Yang ,  que  le  chroniqueur  malay  appelle  Bou- 
hania ,  lui  declara  la  guerre  et  envoya  contre  lui  une  armee 
formidable  commandee  par  T’ha-Wi-Tchakri,  qui  fut  oblige  de 
battre  en  retraite  sans  avoir  pu  parvenir  jusqu’a  Maldka.  Le 
roi  de  Siam ,  furieux  de  ce  premier  echec,  que  dans  son  orgueil 
il  croyait  impossible,  ne  tarda  pas  a  envoyer  une  seconde 
armee  sous  le  commandement  en  chef  de  T’ha-Wi-Ditchou  ; 
mais  ce  general  fut  mis  en  fuite  et  poursuivi  jusqu’a  Singa- 
pour.  Le  roi  P’hu-Bun-Yang  prepara  alors  une  troisieme  expe¬ 
dition  qu’il  voulait  diriger  en  personne  ;  cedant  aux  instances 
de  son  propre  fils,  Chaw-pan-dam ,  il  consentit  enfin  a  lui  en 
confier  le  commandement.  Le  jeune  prince  allait  partir  lors- 
qu’une  mort  subite  l’arr^ta  tout  a  coup  et  fit  ajourner  indefmL 
ment  la  guerre  contre  Maldka.  Apres  un  regne  glorieux  de 
quarante-deux  ans,  Motlafer  Chdh  mourut  a  son  tour,  et  son 
fils  Radja  Abdallah  lui  succeda  sous  le  nom  de  Sultan  Man- 
sour  Chdh. 

1376.  VI].  — Sultan  Mansour  Ghah. 

Ce  prince,  remarquable  par  sa  beaute  physique  et  sa  haute 


nous  pour  etre  communique  au  Congres  international  des  Orienta- 
listes.  Il  n’a  pu,  faute  de  place,  entrer  dans  le  present  volume.  Nous 
nous  proposons  de  le  publier  prochainement. 
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intelligence,  n’avait  que  vingt-sept  ans  lors  de  son  avenement 
a  la  royaute.Un  de  ses  premiers  actesfutla  conqu^tedePa/ian^ 
sur  Maha  Hadja  Deva  Sour  a ,  parent  et  vassal  du  roi  de  Siam , 
qu’il  emmena  prisonnier  a  Maldka.  II  epousa  la  belle  prin- 
cesse  de  Pahang ,  Wanung  Srit  la  fille  de  son  prisonnier,  et 
en  eut  deux  fils,  Radja  Ahmed  et  Radja  Mohammed .  Depuis 
longtemps  deja  il  n’y  avait  plus  de  rapports  entre  les  pays  de 
Siam  et  de  Maldka ,  lorsque  Sultan  Mansour  Chdh  voulant 
mettre  un  terme  a  cette  situation  mal  definie,  qui  n’etait  ni  la 
paix  ni  la  guerre,  et  prejudicial  aux  inter6ts  bien  entendus 
des  deux  royaumes,  resolut  d’envoyer  une  ambassade  au  roi 
de  Siam.  Grace  a  la  prudence  et  a  l’habilete  politique  du  band- 
hara  et  des  deux  envoyes  qu’il  designa  au  choix  du  Roi,  Toun 
Telani  et  le  conseiller  Djana  Patara ,  des  rapports  d’amitie  et 
d’entente  cordiale  furent  etablis  entre  les  souverains  de  Siam 
et  de  Maldka. 

Le  bruit  de  la  beaute  extraordinaire  de  la  fille  du  Batara  (Sou- 
verain)  de  Madjapahit  etant  parvenu  jusqu’a  Mansour  Chdh , 
le  sultan  partit  avec  l’elite  de  sa  cour  et  de  la  jeunesse  de  Ma¬ 
ldka ,  pour  aller  demander  au  Batara  de  Madjapahit ,  Sang 
Adji  Djaya  Kingraty  la  main  de  la  princesse  Radin  Gdlah 
Tchandra  Kirana ,  sa  fille.  La  flotte  qu’il  amenait  a  Java  suffi- 
sait  a  donner  une  haute  idee  de  sa  puissance  :  cinq  cents  pra- 
hau  equipes  a  Maldka ,  cent  lantcharan  a  trois  mats  a  Singa- 
pour  et  autant  a  Songgey-Raya.  En  outre,  quarante  jeunes 
hommes  et  quarante  jeunes  vierges  choisis  dans  les  premieres 
families  du  royaume,  les  radja  d 'Indragiri,  de  Palembang , 
de  Djambi ,  de  Lingga  et  de  Toungal  accompagnaient  le  Sultan 
Mansour  Chdh  a  Madjapahit. 

A  la  cour  du  Batara,  oil  il  sejourna  quelque  temps,  ses 
qualites  personnelles  et  sa  magnificence  le  firent  triompher  de 
tous  ses  competiteurs,  et  son  mariage  fut  celebre  a  Madjapa¬ 
hit  apr&s  quarante  jours  et  quarante  nuits  de  f6tes  etde  rejouis- 
sances  non  interrompues.Su//an  Mansour  Chdh  revintradieux 
a  Maldka ,  emmenant  avec  lui  la  jeune  et  charmante  princesse 
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de  Java ,  aprfes  avoir  obtenu  de  son  beau-pere  la  cession  d 'In- 
dragiri ,  Siantan  et  Palembang,  royaumes  de  la  grande  lie  de 
Sumatra ,  et  qui  depuis  longues  annees  reconnaissaient  la 
suzerainete  du  Balara  javanais  de  Madjapahit L  Le  Sultan 
Mansour  Chah ,  de  retour  dans  sa  capitale,  donna  sa  fille,  la 
princesse  Bakal:  en  mariage  au  radja  d'Indragiri,  et  celui-ci, 
retenu  a  la  cour  de  Maldka ,  n’eut  plus  la  permission  de  re- 
tourner  a  Indragiri.  Tout  reussissait  au  fortune  Mansour.  La 
princesse  de  Madjapahit  lui  donna  bientot  un  fils  qui  recut  le 
nom  de  Radin  Galang.  11  en  avait  deja  plusieurs  de  la  fille  de 
SriNara  Diradja ,  mais  entre  tous  ses  enfants  se  faisait  remar- 
quer,  pour  les  qualites  du  corps  et  de  l’esprit,  Radja  Hossain 
qu’il  avait  eu  de  la  plus  jeune  soeurdeson  bandhara,  l’illustre 
Padouka  Radja.  Comme  nous  le  verrons  tout  a  l’heure,  ce  fut 
ce  jeune  prince  qui  devint  roi  de  Maldka  a  la  mort  de  son 
pkre. 

La  reputation  de  Sultan  Mansour  Chah  etant  parvenue  en 
Chine ,  le  Souverain  du  Celeste-Empire  envoya  une  lettre  et 
des  presents  au  Roi  de  Maldka.  La  lettre  commencait  ainsi  : 
«  Cette  lettre  (partie)  de  dessous  les  babouches  du  Roi  du  Ciel 
(va)  au-dessus  de  la  couronne  du  Roi  de  Maldka.  »  L’un  des 
motifs  indiques  au  preambule  de  la  susdite  lettre  comme  fai- 
sant  rechercher  la  bonne  amitie  du  Sultan,  c’est  que  le  roi  de 
Chine,  lui  aussi,  descend  du  roi  Alexandre  le  Bicornu.  Le 
Sultan  Mansour  Chah  repondit  aux  avarices  qui  lui  etaient 
faites,  par  une  lettre  et  des  presents  magnifiques.  D’un  autre 


1  C’est  ce  qui  explique  comment,  bien  longtemps  apres,  on  etait  en¬ 
core  dans  la  coutume,  a  Palembang,  d’employer  les  caracteres  arabes- 
malays  dans  les  correspondances  privees,  et  les  caracteres  javanais 
lorsqu’on  6crivait  aux  princes  qui  gouvernaient  le  pays.  C’est  ce  qui 
explique  encore  ce  fait,  signale  par  Marsden,  qua  Palembang  le  com¬ 
merce  avec  les  etrangers  se  fait  en  malay,  mais  qu’entre  eux  les  ha¬ 
bitants  de  ce  pays  parlent  cette  langue  melee  de  javanais  vulgaire. 
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cdte,  les  ambassadeurs  qu’il  avait  choisis  firent  si  bien  les 
affaires  de  leur  maitre,  que  le  Roi  de  Chine  accorda  sa  fille,  la 
princesse  Hong-Li-Po ,  en  mariage  au  Sultan  de  Malaka ,  et  la 
lui  envoya  avec  une  ambassade  et  cinq  cents  jeunes  enfants 
de  ses  officiers.  Ces  enfants,  devenus  grands,  formerent,  plus 
tard,  la  colonie  chinoise  que  Ton  trouve  encore  etablie,  de  nos 
jours,  sur  la  colline  qui  leur  fut  concedee  par  Mansour  Chah, 
et  que  Ton  a  toujours  appelee  depuis  Boukit  tchina  (la  colline 
des  Chinois) L  La  princesse  Hong-Li-Po,  ayant  embrasse  l’is- 
lam,  epousa  le  Sultan  Mansour  Chah ,  et  lui  donna  un  fils 
nomme  Padouka  Meimout.  Des  lors  et  pour  un  long  temps 
s’etablirent  des  rapports  de  bonne  amitie  entre  la  Chine  et 
Malaka. 

Ala  m&me  epoque,  le  Sang-adji( roi)  de  Borounei  (Borneo) 
fit  alliance  avec  le  Sultan  Mansour  Chah.  Le  conseiller  d’Etat 
Djana  Patara  et  Toun  Telani  avaient  ete  jetes  sur  les  cdtesde 
Borneo  par  la  tempete,  et  ces  deux  fideles  serviteurs  du  Roi 
en  avaient  habilement  profite  pour  donner  ce  nouvel  et  puis¬ 
sant  allie  a  Malaka. 

On  doit  encore  mentionner,  comme  evenements  memorables 
du  regne  de  Mansour  Chah ,  d’abord  la  guerre  maritime  entre- 
prise  par  Samaloko ,  prince  de  Mangkassar ,  hardi  corsaire  qui, 
apres  avoir  pille  et  ravage  les  c6tes  de  Java ,  Siam ,  Singa - 
pour ,  Sumatra ,  fut  chasse  du  detroit  de  Malaka  par  le  laksa- 
mana  (grand  amiral)  du  Sultan  Mansour  Chah.  On  doit  men¬ 
tionner,  en  second  lieu,  la  guerre  faite  a  Pasey ,  pour  y 
restaurer  sur  son  tr6ne  le  Sultan  legitime,  qui  en  avait  ete 
chasse  par  son  frere  cadet.  Promptement  retabli  par  la  force 
des  armes  de  Mansour  Chah ,  il  fut  une  seconde  fois  renversd 


1  Cette  colline  des  Chinois  est  la  butte  Montmartre  de  Malaka.  Elle 
a  cet  avantage  sur  la  colline  parisienne,  qu’il  s’y  trouve  un  puits  ce- 
lebre  creuse  par  les  Chinois  et  qui,  encore  a  present,  fournit  aux  vingt- 
cinq  mille  habitants  de  Malaka  une  eau  delicieuse  et  qui  n’a  guere  son 
egale  sur  aucun  autre  point  du  globe. 


HISTOIRE  DES  ROIS  MALAYS  DE  MALAKA. 


545 


par  son  frere,  aussit6t  aprfcs  le  depart  des  troupes  de  Maldka. 
Le  Bandhara,  Padouka  Radja,  etait  encore  a  Djambou-Ayer 
lorsque  la  nouvelle  lui  eu  parvint,  et  il  se  refusa  absolument, 
malgre  les  pressantes  instances  du  laksamana  (grand  amiral) 
et  du  Sri  Bidja  Diradja  (general  en  chef  ou  marechal),  a  re- 
tourner  a  Pasey ,  a  cause  du  juste  mecontentement  qu’il  avait 
ressenti  de  l’attitude  et  du  langage  du  sultan  de  Pasey,  le  jour 
m£me  qu’il  le  retablissait  sur  son  tr6ne. 

Radin  Galang,  le  fils  de  Sultan  Mansour  et  de  la  princesse 
de  Madjapahit ,  etait  l’heritier  presomptif  designe  de  la  cou- 
ronne  de  Maldka,  mais  il  perit  mis^rablement  dans  une  lutte 
corps  a  corps  avec  un  furieux  qui  courait  Vamok  et  qui  tomba, 
lui  aussi,  mortellement  frappe.  D’autre  part,  Padouka  Mei- 
moutj  le  fils  de  Mansour  et  de  la  princesse  de  Chine  Hong-Li-Po, 
etant  morl  prematurement,  ce  fut  Radja  Hossa'in ,  un  fils  que  le 
Sultan  avait  eu  de  la  plus  jeune  soeur  du  Bandhara,  Padouka 
Radja ,  qui  devint  roi  de  Maldka.  Les  dernibres  paroles  de 
Mansour  Chah  mourant  a  son  fils  Radja  Hossa'in  meritent 
d’etre  rapportees. 

«  0  Hossa'in ,  dit-il ,  rappelez-vous  que  ce  monde  n’est  pas  eter- 
nel,  et  que  tout  ce  qui  vit  doit  mourir;  rien  n’est  immortel,  ex- 
cepte  les  bonnes  oeuvres.  Je  souhaite  done  qu’aprbs  moi  vous 
rendiez  justice  a  tous  et  ne  priviez  jamais  personne  de  ses  droits 
legitimes!  »  Cela  dit,  le  Sultan  rentra  dans  le  sein  du  Dieu  de 
misericorde,  et  fut  remplace  sur  le  trbne  par  Sultan  Ala-ed- 
Dyn. 


VIII.  —  Sultan  Ala-ed-Dyn  Rayat  Chah. 

Devenu  Roi  de  Maldka ,  Radja  Hossa'in  prit  le  nom  de  Sul¬ 
tan  Ala-ed-Dyn  Rayat  Chah. 

Voyant  Maldka  infeste  de  voleurs  de  nuit,  il  sut  debarrasser 
promptement  sa  bonne  ville  capitale  de  ce  fleau  et  rendre  la  se¬ 
curity  aux  habitants  par  la  terreur  salutaire  qu’il  inspira  aux 
brigands  eux-m£mes.  Deguise  en  voleur,  il  parcourait  de  nuit 
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les  rues  de  Maldka ,  accompagne  de  deux  ou  trois  vaillants 
compagnons  comrae  lui,  et  malheur  aux  bandits  qu’il 
rencontrait,  car  il  etait  sans  merci  pour  eux!  Arme  de 
sa  hache  bien  affilee  et  d’excellente  trempe,  il  lui  arriva 
souvent  de  couper  en  deux,  par  le  milieu  du  corps,  le  bandit 
qu’il  attrapait.  Il  ordonna  que  tout  individu  qui  trouve- 
rait  un  objet  perdu,  et  ne  le  rapporterait  pas  dans  un  lieu  spe¬ 
cial  de  dep6t  etabli  ad  hoc  dans  chaque  carrefour  de  la  ville, 
aurait  la  main  coupee.  Grace  a  ces  mesures  excessivement 
energiques  de  repression,  personne  n’osa  plus  etre  voleur  a 
Maldka. 

Le  Roi  de  Harou  s’etant  mis  a  ravager  les  cotes  du  pays  de 
Maldka ,  depuis  Tandjong  Touan  jusqu’a  Djagara ,  le  Sultan 
Ala-ed-Dyn  envoya  contre  lui  une  flotte  inferieure  en  nombre, 
mais  qui  le  battit  completement  et  1’obligea  a  solliciter  la 
paix. 

Le  Roi  de  Siak  avait  fait  mettre  a  mort  un  de  ses  sujets 
sans  en  donner  avis  prdalable  au  Roi  de  Maldka.  Gelui-ci  en¬ 
voya  le  laksamana  pour  instruire  cette  affaire,  et  le  Roi  de 
Siak  fut  oblige  de  demander  pardon  pour  cet  acte,  a  son  sei¬ 
gneur  suzerain.  Telle  etait  la  coutume  autrefois  que,  ni  dans 
la  terre  de  Maldka ,  ni  dans  aucune  des  contrees  qui  en  de- 
pendaient,  il  n’etait  permis  de  mettre  a  mort  une  seule  per¬ 
sonne,  sans  que  le  Sultan  de  Maldka  en  eut  ete  dument  in¬ 
forme. 

Radja  Menawar ,  fils  aine  du  Sultan  Ala-ed-Dyn ,  avait  ete 
fait  roi  de  Kampar ,  du  vivant  de  son  pere;  quand  le  Sultan 
fut  a  son  lit  de  mort,  il  designa  un  autre  fils,  Radja  Mouda, 
pour  lui  succeder  a  Maldka. 

1477.  IX.  —  Sultan  Mahmoud  Chah. 

A  son  avenement,  Radja  Mouda  iprit  le  nom  de  Sultan  Mah¬ 
moud  Chdh .  Jeune  encore,  il  avait  etd  instruit  avec  le  plus 
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grand  soin  dans  l’art  de  gouverner.  Son  port  et  son  maintien 
le  faisaient  remarquer  entre  tous;  entre  tous  encore,  il  se  dis- 
tinguait  par  sa  force  et  son  courage.  II  epousa  la  fille  du  Sul¬ 
tan  de  Pahang  et  en  eut  trois  enfants  :  le  premier,  un  fils 
nomme  Hadja  Ahmed;  le  second,  une  fille,  et  le  troisieme,  un 
fils  nomme  Hadja  Mouda. 

Le  prince  s  entoura  bientdt  de  favoris  et  de  mignons  dont 
les  quatre  principaux  etaient  Sri-Ouak-Hadja,  Toun  Omar , 
Hang  Issi  Pantas  et  Hang  Hossain.  Leurs  volontes  ou  plutdt 
leurs  caprices  etaient  toujours  admis,  encourages  ou  par- 
donn6s  par  le  Sultan,  m6me  lorsqu’ils  etaient  criminels. 

Mahmoud  Chdh,  tournant  ses  pensees  vers  la  guerre,  attaqua 
et  conquit  rapidement  le  pays  de  Mandjong,  Perak  et  Kulan- 
tan.  Le  radja  de  Rdrouds ,  vassal  du  Sultan,  recut  le  souver- 
nement  du  pays  de  Mandjong.  Quant  au  royaume  de  Kalan- 
tan ,  a  cette  epoque,  il  avait  une  certaine  importance,  et,  si 
Tarmee  de  Maldka  le  conquit  aussi  promptement,  elle  le  dut 
surtout  a  sa  superiority  dans  le  maniement  des  armes  a  feu  L 
Le  radja  de  Kalantan  avait  trois  filles  et  un  fils;  le  fils  se- 
chappa,  mais  les  trois  filles  furent  faites  prisonnieres  et  ame- 
nees  a  Maldka.  Le  Sultan  epousa  l’aine  O-nang-Kanong  et  en 
eut  trois  enfants. 

A  quelque  temps  de  la,  Sri  Maha  Radja,  le  vainqueur  de 
Kalantan ,  1  emporta  sur  huit  concurrents,  tous  hommes  d’e- 
lite,  et  fut  choisi  pour  etre  le  Bandhara  du  royaume,  sur  la 
designation  de  la  mere  du  Sultan.  C’etait  un  heureux  choix, 
car  Sri  Maha  Radja  etait  un  homme  remarquable  sous  tous 
les  rapports.  D’une  grande  beaute  physique,  d’une  tournure 
distinguee,  il  plaisait  a  toules  les  femmes;  sa  toilette  etait  tou¬ 
jours  riche,  soignee  et  de  bon  gout,  grace  a  deux  conseillers 
qu  il  consultait  souvent,  sa  femme  et  son  miroir  qui,  dit  le 


1  Ge  n’est  qua  cette  epoque,  c’est-a-dire  vers  la  fin  du  xv8  siecle, 
que  l’usage  des  armes  a  feu  devint  a  peu  pres  general  en  Europe. 
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Sadjerat  malayou ,  Etait  aussi  grand  que  lui.  Juste  et  Equi¬ 
table  pour  les  sujets  de  son  Roi,  protecteur  vigilant  de  tous 
les  etrangers  qui  affluaienta Malaka,  le  nouveau  Bandhara  Etait 
chEri  et  vEnErE  de  tous  sans  distinction.  G’Etait  la  coutume, 
lorsqu’un  navire  levait  l’ancre  et  que  le  maalim  (pilote)  avait 
poussE  le  vivat  du  dEpart,  qu’alors  l’Equipage  tout  entier  s’ex- 
clam&t  en  choeur  :  «  ProspEritE  au  port  de  Malaka ,  a  ses  ba- 
naniers,  a  son  padi  (riz),  a  son  eau,  a  sa  colline,  et  aussi  au 
Bandhara  Sri  Maha  Radja!  > 

Servir  les  passions  des  rois  fut  toujours  un  moyen  de  rEussir 
pour  les  courtisans.  Le  Bandhara  de  Pahang  avait  une  fille 
d’une  incomparable  beautE,  nommEe  Toun  Tidji ;  elle  Etait 
fiancEe  au  Roi  de  Pahang.  Une  nuit,  elle  fut  enlevEe  par  Hang 
Nadini  de  Malaka  et  un  nakhoda  (capitaine  de  navire)  de  ses 
amis,  puis  amenEe  au  Sultan  Mahmoud  Chdh  qui  en  tomba 
Eperdument  Epris  et  l’Epousa.  Inutile  de  dire  que  Hang  Na- 
dim  fut  gEnEreusement  rEcompensE  par  la  faveur  de  son  Roi. 
Mais  il  convient  d’ajouter  que,  peu  de  temps  apres  cet  acte  au- 
dacieux,  le  laksamana ,  voulant  reconquErir  les  bonnes  graces 
de  son  maitre  et  s’inspirant  d’un  si  bel  exemple,  s’en  alia  a 
Pahang ,  passa  quelque  temps  dans  l’intimitE  du  Roi,  et  ne 
manqua  pas  d’en  profiter  pour  lui  enlever  traitreusement  son 
ElEphant  favori  nomme  Capiniang. 

Le  pauvre  Radja  de  Pahang  a  qui  le  Sultan  de  Malaka  avait 
enlevE  sa  fiancEe  et  son  Elephant,  se  reconnaissant  hors  d’Etat 
de  pouvoir  se  venger,  se  dEgouta  du  monde,  abdiqua  et  se  retira 
jusqu’a  Louhok  Palang ,  oil  il  se  consacra  tout  entier  aux  exer- 
cices  religieux  et  devint  un  cheikh  vEnErE,  dont  la  mEmoire 
s’est  conservEe  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Cheikh  Marhoum. 

Dans  ce  temps  un  grand  esprit  de  libertinage  rEgnait  a  Ma- 
laka ;  les  moeurs  du  Roi  laissaient  beaucoup  a  dEsirer,  et  malheu- 
reusement  son  exemple  trouvait  de  nombreux  imitateurs.  Son 
jeune  frere  Radja  Djenal ,  dEbauchE  comme  lui ,  donnait 
le  ton  a  la  jeunesse  de  Malaka;  la  gaietE  de  son  humeur  et 
1’extrEme  beautE  de  ses  traits  en  faisaient  l’idole  de  toutes  les 
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femmes  de  haute  et  basse  condition,  de  la  cour  et  des  bazars. 
L’adultere  etait  tres-frequent,  et  presque  toujours  des  meur- 
tres  et  des  vengeances  sanglantes  en  etaient  la  suite.  Mais  le 
Bandhara  Sri  Maha  Radja  demeurait  lame  du  gouvernement, 
la  colonne  de  l’Etat,  et  au  dehors  la  cite  de  Maldka  etait  glo- 
rieuse  et  redoutee.  Ainsi  le  roi  de  Siam  ayant  envoye  le  radja 
de  Legor  attaquer  Pahang ,  Pahang  fut  mis  en  6tat  de  defense 
par  les  soldats  de  Maldka ,  et  le  radja  de  Ldgor  fut  battu  et  mis 
en  fuite.  Un  prince  siamois  du  nom  de  Chaw- Sri- Bangsa, 
aprbs  une  victoire  remportee  sur  Radja  Soleiman ,  roi  de  Kota 
Maligey,  s’etait  fait  musulman  et  etait  venu  fonder  la  ville  de 
Patdni ,  dans  la  peninsule  malayse,  sur  l’emplacement  meme 
qui  lui  avait  ete  designe  par  ses  astrologues;  il  envoya  un  am- 
bassadeur  nomme  O-Khun-P'hun  au  Sultan  Mahmoud  Chdh , 
qui  le  reconnut  pour  son  vassal  et  lui  imposa  le  nom  de  Saltan 
Ahmed  Chdh  de  Patdni. 

Vers  le  meme  temps  le  roi  de  Kedah  vint  a  son  tour  rend  re 
hommage  a  Sultan  Mahmoud  Chdh ,  comme  a  son  seigneur  su¬ 
zerain. 

Au  temps  du  Bandhara  Sri  Maha  Radja ,  le  port  de  Maldka 
etait  devenu  le  marche  le  plus  important  des  Indes  orientates. 
On  y  rencontrait  toujours  une  multitude  de  vaisseaux  et  de 
riches  marchands  venant  du  Japon ,  de  la  Chine ,  de  Siam ,  des 
Mo  tuques,  des  c6tes  de  Coromandel ,  de  Perse  et  d '  Arabie. 
Depuis  Ayer-Leleh  jusqu’a  l’entree  de  la  baie  de  Moar ,  ce  n’e- 
tait  qu’un  vaste  marche  abondamment  fourni  de  toutes  sortes 
de  marchandises.  Depuis  la  ville  de  Kelang  jusqu’a  la  baie  de 
Penadjar ,  les  constructions  se  developpaient  tout  le  long  du 
rivage  sur  une  ligne  non  interrompue.  Tout  individu  qui  serait 
alle  de  Maldka  a  Djagara  n’aurait  pas  eu  besoin  d’emporter 
du  feu,  car  n’importe  oil  il  lui  aurait  plu  de  s’arr6ter,  il  aurait 
trouve  des  maisons  habitees.  La  cite  de  Maldka ,  independam- 
ment  de  ce  qui  etait  en  dehors  de  son  enceinte,  contenait  dix- 
neuf  laksa  ou  190,000  habitants.  Telle  etait  la  metropole  de  la 
peninsule  malayse  lorsque  apparut  pour  la  premiere  fois  dans 


550 


ONZlfeME  SfiANCE. 


ses  eaux  un  navire  franggi  (europeen) ;  c’etait  un  navire  portu- 
gais  venant  de  Goa  pour  commercer.  Lecapitaine  fut  parfaite- 
ment  accueilli  par  le  Bandhara  et  enchante  de  tout  ce  qu’il  vit 
pendant  son  sejour  a  Maldka.  A  son  retour  a  Goa,  il  fit  au 
vice-roi,  Alphonse  Albuquerque,  un  rapport  tel,que  celui-ci 
se  hata  d’envoyer  une  flotte  de  sept  vaisseaux  et  treize  galions, 
commandee  par  Gonsalve  Pereira ,  pour  soumettre  l’opulente 
ville  de  Maldka.  Cette  premiere  expedition  echoua,  grace  sur- 
tout  a  la  vigoureuse  resistance  promptement  et  habilement 
organisee  par  le  Bandhara  Sri  Maha  Radja.  Les  Portugais 
revinrent  a  Goa ,  la  plupart  avec  la  conviction  que,  tant  que  le 
Bandhara  Sri  Maha  Radja  vivrait,  ils  ne  pourraient  jamais 
reussir  a  s’emparer  d’une  ville  qu’il  defendait  si  bien.  Quel- 
ques  chefs  ne  craignirent  pas  d’exprimer  cette  opinion  devant 
Albuquerque ,  qui  se  contenta  de  leur  repondre  :  «  Pour- 
quoi  parlez-vous  ainsi?  II  ne  m’est  pas  permis  de  quitter 
Goa  maintenant,  mais,  des  que  je  serai  decharge  de  ma  vice- 
royaute  et  rendu  libre,  j’irai  moi-meme  attaquer  Maldka ,  et 
1’on  verra  bien  si,  oui  ou  non,  j’en  ferai  la  conquete.  »  En 
attendant  qu’il  fut  libre  d’agir,  Albuquerque  ajourna  provi- 
soirement  1’execution  de  ses  desseins.  Sultan  Mahmoud  Chdh, 
delivre  de  tout  danger  present,  et  se  croyant  a  l’abri,  pour 
1’avenir,  de  nouvelles  attaques  de  la  part  des  Portugais,  se 
livra  de  plus  belle,  quoique  deja  vieux,  a  toute  la  fougue  de 
ses  passions,  et  ne  tarda  pas  a  commettre  le  plus  noir  de  tous 
ses  attentats.  Son  fidele  Bandhara,  Sri  Maha  Radja,  mariait 
sa  fille,  la  belle  et  seduisante  Toun  Fatimah  a  Toun  Ali ,  le  fds 
de  Sri  Nara  Diradja.  Le  roi  fut  invite  a  assister  a  la  ceremonie 
qui  consistait,  pour  les  deux  fiances,  a  manger  ensemble  d’un 
plat  de  riz.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  premiere  fois,  Sultan 
Mahmoud  Chdh  vit  Toun  Fatimah ,  et  il  retourna  dans  son 

palais  le  coeur  plein  d’un  amour  effrene  pour  la  fille  et  d’une 

‘ 

rage  secrete  contre  le  pere.  Le  mariage  ne  s’en  accomplit  pas 
moins,  et  Toun  Fatimah  donna  a  son  heureux  epoux  un  fils 
qu’on  nomma  Toun  Trang.  Le  sultan,  pendant  ce  temps-la, 
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cherchait  un  moyen  d’assouvir  sa  fureur  et  d’assurer  sa  ven¬ 
geance.  Des  plaintes  mal  fondees  lui  ayant  ete  adressees  par 
des  ennemis  du  Bandhara,  il  donna  son  propre  hr  is,  comme 
marque  de  sa  volont6  souveraine,  a  deux,  deses  officiers,  Toun 
Soura  Diradja  et  Toun  Indra  Sagara ,  et  leur  ordonna  de  tuer 
le  Bandhara.  Le  noble  vieillard  se  livra  a  eux  sans  defense, 
desarmant  ses  parents  et  ses  gens,  et  alors  il  fut  massacre  sans 
pitie  avec  son  frere  Sri  Nara-Diradja ,  son  fils  Toun  Hassan  et 
son  gendre  Toun  Ali ,  le  mari  de  Fatimah.  Aussitot  que  le 
Bandhara  fut  passe  de  vie  a  trepas,  le  sultan  prit  pour  femme 
Toun  Fatimah ,  et,  mieux  instruit  des  faux  rapports  qui  avaient 
ete  faits  contre  le  Bandhara,  il  ordonna  qu’on  tuat  Radja  Mo- 
deliar ,  l’un  des  coupables,  qu’on  empalat  horizontalement 
Kitoul ,  qui  avait  ete  Fame  de  l’intrigue,  et  avec  lui  sa  femme 
et  ses  enfants,  qu’on  rasat  sa  maison  et  qu’on  la  jetat  dans  la 
mer.  Mais  la  belle  et  touchante  Fatimah ,  devenue  reine  de 
Maldka ,  ne  connaissait  plus  la  joie  ;  on  raconte  que,  pendant 
tout  le  temps  qu’elle  vecut  avec  Sultan  Mahmoud  Chdh,  on 
ne  la  vit  jamais  sourire  une  seule  fois;  on  ajoute  meme  que, 
quand  elle  se  trouvait  enceinte,  elle  se  faisait  avorter,  ne  vou- 
lant  pas  avoir  d’enfant  du  Sultan.  Cette  invincible  melancolie 
d’une  femme  qu’il  aimait  eperdument,  donna  au  Sultan  de  la 
tristesse  et  des  remords,  et  le  decida  a  abdiquer  en  faveur  de 
son  fils  Ahmed.  Il  se  retira  dans  l’interieur  des  terres  au  nord 
de  Maldka ,  et  la,  dans  un  endroit  nomme  Kayou-Hara,  il  se 
livra  a  l’etude  du  soufisme  sous  Mokhaddem  Sadar  Djihan. 

X.  —  Sultan  Ahmed. 

Alphonse  Albuquerque,  dit  le  Sadjerat  malayou, apres  avoir 
resigne  sa  vice-royaute,  s’en  alia  en  Portugal  reclamer  une 
armada .  Le  Roi  de  Portugal  lui  ayant  donne  quatre  grands 
vaisseaux,  cinq  caraques  et  quatre  galions,  Albuquerque  re- 
vint  a  Goa ,  oil  il  equipa  encore  trois  vaisseaux,  huit  galeasses, 
quatre  galions  et  quatre  batiments  plus  petits,  en  tout  qua- 
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rante-trois  voiles.  Cette  flotte  cingla  droit  sur  Malaka.  Des 
leur  arrivee,  les  Portugais  debarquent,  Sultan  Ahmed  monte 
sur  son  elephant  Djina'ia  et  se  porte  a  leur  rencontre.  Les 
Portugais  sont  repousses  et  remontent  sur  leur  navire.  Le  len- 
demain  le  combat  recommence  acharne,  les  canons  portugais 
font  d’affreux  ravages  parmi  les  Malakais ;  Sultan  Ahmed,  monte 
sur  un  autre  de  ses  elephants  et  arme  d’une  longue  lance,  fait 
des  prodiges  de  valeur,  quoique  deja  blesse  a  la  main.  La  vic- 
toire  reste  aux  Portugais,  et  Sultan  Ahmed  s’enfuit  jusqu’a 
Pakoh ,  puis  de  la,  en  remontant  la  riviere,  jusqu’a  Panarigan. 

Apres  cela,  Sultan  Ahmed  el  Sultan  Mahmoud ,  son  pere,  se 
refugiferent  a  Pahang ,  dont  ils  avaient  tire  de  grands  secours 
et  oil  ils  recurent  du  Radja  un  excellent  accueil. 

Peu  de  temps  apres,  les  deux  princes  se  separerent ;  Mah¬ 
moud  se  retira  dans  File  de  Bintang  et  Sultan  Ahmed  alia 
fonder  une  ville  a  Kopeh.  La,  sa  conduite  meprisante  envers 
les  nobles  et  les  grands  qui  l’avaient  suivi  alluma  le  cour- 
roux  du  Sultan  Mahmoud  qui  envoya  un  de  ses  officiers  le 
tuer.  Ainsi  mourut  le  dernier  Roi  malay  de  Malaka ,  il  fut  en- 
terre  a  Boukit-Batou.  Quant  a  sultan  Mahmoud ,  sa  haine  im¬ 
placable  de  l’etranger  ne  s’eteignit  pas  avec  son  souffle  de  vie 
dans  la  principaute  de  Djohor  qu’il  avait  fondee;  car,  plus  de 
cent  ans  apres,  c’est  de  la  et  d ' Atchin  que  partirent  les  coups 
qui  devaient  renverser  la  puissance  portugaise  a  Malaka ,  .... 
au  profit  de  la  Hollande ! 


Lois  somptuaires  et  Ceremonial  etablis  par  le  Sultan  Mohammed  Chali, 

roi  de  Malaka  (1276-1332). 

Sultan  Mohammed  Chdh  *,  le  premier  de  tous,  decida  que  le 


1  Sultan  Mohammed  Chdh  fut  le  premier  roi  musulman  de  Malaka. 
Avant  sa  conversion  a  l’islamisme,  il  portait  le  nom  de  Radja  Kel- 
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jaune  serait  une  couleur  interdite.  11  defendit  qu’on  la  portat 
au  dehors,  qu’on  s’en  servit  pour  mouchoirs,  rideaux,  coussins, 
taies  d’oreiller,  tapis  de  lit,  enveloppes  et  montures  d’objets 
quelconques.  11  n’etait  pas  permis  d’employer  cette  couleur 
a  rornementation  des  maisons.  Le  vetement  ne  devait  se  com¬ 
poser  que  de  trois  pieces  :  le  ka'in  ou  kain-sarong ,  le  badjou 
et  le  destar  *. 

11  dtait  d^fendu  de  construire  des  maisons  avec  appendices 
en  saillie,  avec  colonnes  suspendues  et  ne  reposant  pas  a  terre, 
avec  colonnes  passant  au-dessus  du  toit  et  avec  belvedere. 
11  etait  defendu  de  les  couronner  de  tourelles  et  de  creneaux. 

II  n’etait  pas  permis  de  porter  des  bracelets  ni  des  kris 2  avec 
des  ornements.  II  etait  interdit  d’avoir  des  anneaux  d’or  aux 


chit  Besar.  Pendant  un  regne  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinquanle-six 
ans,  il  fit  fleurir  la  justice  parmi  ses  sujets,  agrandit  son  royaume, 
etablit  un  code  de  lois  et  coutumes,  et  s’ acquit  une  grande  renommee 
au  dehors.  Son  fils,  Sultan  Abou  Chahid,  lui  succeda  en  1332. 

1  Le  sarong  ou  kain-sarong  est  la  partie  indispensable  du  vete¬ 
ment  des  Malays  des  deux  sexes.  G’est  une  piece  d’etoffe  longue  de  6 
a  8  pieds,  large  de  3  a  4,  cousue  bout  a  bout;  le  haut  de  ce  vetement 
entoure  la  ceinture,  tandis  que  le  bas  retombe  sur  les  jambes.  Son 
nom,  qui  signifie  fourreau,  enveloppe,  indique  assez  exactement  la  na¬ 
ture  de  ce  vetement. 

Le  badjou  est  une  sorte  de  par-dessus  qui  descend  jusqu’aux  ge- 
noux,  et  quelquefois  plus  bas  encore.  Pour  les  jeunes  gens,  il  ne  de- 
passe  pas  les  hanches.  On  les  fait  ordinairement  de  toile  de  coton 
bleue  ou  blanche;  ceux  des  grands  sont  en  etoffe  de  soie  a  fleurs. 

Le  destar  est  un  mouchoir  d’une  etoffe  fine  de  couleur,  que  les  Ma¬ 
lays  arrangent  d’une  maniere  particuliere  et  en  forme  de  petit  tur¬ 
ban,  laissant  la  partie  superieure  de  la  tete  decouverte  et  exposee  a 
l’air. 

'Tout  le  monde  connait  maintenant  ce  que  sont  les  prahaus  et  les 
kris  des  Malays ;  ces  deux  mots  ayant  ete  introduits  dans  la  plupart  de 
nos  langues  d’Europe,  il  n’estpas  besoin  de  les  expliquer  ici.  Disons, 
en  passant,  qua  Malaka  on  portait  le  kris  par  devant  et  a  Java  par 
derriere. 
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pieds,  et  meme  des  anneaux  creux,  en  or,  avec  fermoirs  d’ar- 
gent. 

Nul  vetement  ne  pouvait  &tre  porte,  s’il  etait  enrichi  d’or, 
sans  la  permission  du  Roi ;  ceux  a  qui  cette  faveur  avail  6te 
une  foisaccordee  pouvaient  le  porter  toujours1.  Aucun  homme, 
meme  de  la  plus  haute  condition,  ne  devait  entrer  dans  le  pa¬ 
lais  sans  avoir  un  ka'in-sarong ,  un  sabei 2  et  son  kris  par  de- 
vant.  Si  quelqu’un  entrait  dans  le  palais,  avec  son  kris  par 
derriere,  le  gardien  de  la  porte  le  lui  arrachait.  Telles  etaient, 
autrefois,  les  prohibitions  edictees  par  les  rois  malays.  Qui- 
conque  les  transgressait  faisait  une  offense  a  la  Majeste  royale, 
et  il  etait  condamne  a  une  amende  de  cinq  keti 3  envers  le 
Souverain. 

Le  parasol  blanc  etait  plus  que  le  jaune,  et  la  cause  de  cela, 
c’estque  le  parasol  blanc  se  voit  de  plus  loin.  Le  parasol  blanc 
etait  a  l’usage  du  Roi,  tandis  que  le  parasol  jaune  etait  a 
P usage  des  Princes. 

Quand  le  Roi  donnait  audience  dans  la  grande  salle  du  pa- 


1  Dans  le  Precis  de  jurisprudence  musulmane  selon  la  doctrine  Cha- 
feite  par  Abou  Chodja  A1  Isfahani,  livre  de  date  inconnue  qui  est  la 
base  de  l’etude  du  droit  mahometan  dans  l’Archipel  indien,  on  lit  : 

«  II  est  defen  du  aux  hommes  de  se  vetir  de  soie  et  de  se  parer  d’or 
ou  d’argent,  mais  cela  est  permis  aux  femmes;  il  n’y  a  pas  de  diffe¬ 
rence  dans  cette  defense  entre  beaucoup  et  peu  d’or.  Si  une  partie 
d’un  vetement  est  de  soie,  et  l’autre  partie  de  coton  ou  de  toile  ou  de 
laine,  ce  vetement  est  permis,  si  la  soie  n’en  est  pas  la  plus  grande 
partie  ».  (Traduction  du  docteur  Keijzer  de  Delft.) 

3  Le  sabei  est  une  sorte  de  gilet  ferme,  orne  de  boutons  le  plus  sou- 
vent  en  fdigrane  d’or. 

3  Le  Jteli  est  la  livre  malayse,  elle  equivaut  a  625  grammes.  Il  faut 
16  tahel  pour  faire  un  keti,  et  100  keti  pour  faire  un  pikoul.  L’amende 
de  5  keti  d’or  ou  3,125  grammes  represen terait  une  valeur  actuelle  de 
10,762  fr.  50  cent.,  le  kilogramme  d’or  pur  se  payant  sans  retenue 
3,444  fr.  444. 
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lais,  le  Bandhara  \  le  Penghoulou-bandhari 2,  le  Temonggong3, 
avec  tous  les  ministres,  les  Grands  et  les  Sida-Sida  4  etaient 
assis  dans  la  nef;  les  princes  etaient  assis  a  droite  eta  gauche 
de  l’estrade,  les  jeunes  Sida-Sida  trouvaient  place  parmi  les 


1  Le band hara,  dans  le  royaume  de  Malaka,  etait  le  per- 

sonnage  le  plus  eleve  apres  le  roi  II  etait  le  premier  des  cinq  grands 
officiers  de  la  couronne  :  le  bandhara,  le  penghoulou-bandhari,  le  te- 
menggong,  le  sri-bidja-diradja  et  le  laksamana.  On  peut  dire  que  le 
bandhara  etait  le  ministre  d’Etat,  le  conseiller  prive  du  roi,  le  grand 

vizir.  . 

,  f  * 

*  V^Qhoulou-bandhari  (chef  des  bandhari)* 

par  la  nature  de  ses  fonctions,  tenait  a  la  fois  du  ministre  des  finances 
et  du  marechal  du  palais. 

a  be  ^ temenggong  nous  semble  pouvoir  etre  assimilea  un 


ministre  de  l’interieur,  remplissant  aupres  du  souverain  des  fonctions 
analogues  a  cedes  d’un  grand  chambellan. 

Le  titre  de  temenggong  est  un  adjectif  qualificatif  javanais,  il  si- 
gnifie  proprement  excellent,  et  dans  la  liste  des  titres  portes  par  les 
princes  et  les  grands  de  Java  (p.  175  de  la  Grammaire  javanaise  de 
M.  l’abbe  Favre)  on  ne  rencontre  ce  mot  qu’une  fois,  en  tete  d’un 
titre,  dont  il  est  le  resume  et  l’abreviation  : 

Tumenggung  mangku  di  ningngrat  (l’excellent  administrateur  des 
terres).  Peut-etre  ce  mot  de  temenggong  ou  temonggong  vient-il  des 
deux  mots  javanais  lemen  (juste)  et  ageng  (grand),  qualification  qui 
conviendrait  parfaitement  a  un  administrateur  des  terres  d’un  royaume, 
c’est-a-dire  a  un  ministre  de  l’interieur. 

4  Le  mot  ^  Jwwvo  sida-sida  a  toujours  ete  traduit  jusqu’a  present 


par  eunuque;  W'/Marsden,  dans  son  Dictionnaire,  ne  lui  donne  point 
d’autre  sens,  et  pourtant  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ce  n’est 
point  la  certainement  sa  veritable  signification. 

Les  sida-sida  etaient  des  officiers  du  palais,  superieurs  aux  bantara 
et  aux  holobalang;  dans  les  ceremonies  ils  prenaient  place  dans  la 
partie  de  la  salle  d’audience  reservee  aux  grands  dignitaires  et  aux 
ministres ;  les  jeunes  sida-sida  etaient  confondus  avec  les  bantara. 
Dans  le  Sadjeral-Malai/ou}  c’est-a-dire  ce  meme  ouvrage  dont  nous 
donnons  ici  un  curieux  fragment,  on  dit  que  la  jeune  et  charmante 
Wi  Kasouma ,  princesse  de  Madjapahit,  souveraine  de  Java,  voulant  se 
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Bantara  *,  et  les  jeunes  Holobalang  2  se  tenaient  debout,  au 
bas  des  degres,  le  glaive  sur  l’epaule.  A  gauche  du  Roi,  un 
Grand-Bantara ;  celui-la  doit  descendre  d’un  ministre  et  peut 
devenir  Bandhara ,  Penghoulou-bandhari  ou  Temonggong.  A 
droite  du  Roi,  un  Grand-Bantara;  celui-la  doit  descendre  d’un 


choisir  un  epoux  digne  d’elle  par  sa  figure,  son  air  et  sa  tournure, 
obtient  du  ministre  d’Etat,  son  tuteur,  Patih  Aria  Gadja  Mada,  qu’il 
fasse  defiler,  un  a  un,  sous  ses  yeux,  tous  ceux  de  ses  sujets  jaloux 
d’obtenir  avec  sa  main  la  royaute.  Dans  cette  revue  d’un  nouveau 
genre  passent,  revetus  de  leurs  plus  beaux  habits  et  faisant  les  mines 
les  plus  gracieuses,  princes,  ministres,  generaux,  sida-sida,  ban¬ 
tara,  etc.,  etc.,  etc.,  les  jeunes,  les  vieux,  les  grands,  les  petits,  les 
tortus,  les  boiteux,  les  manchots,  les  aveugles,  les  sourds,  les 
muets,  etc.,  etc. 

Pour  ceux-la  passe,  raais  on  ne  s’attendait  g'uere 
De  voir  les  eunuques  en  cette  affaire. 

Sans  autre  preuve  a  l’appui  que  cette  preuve  historique,  n’est-il  pas 
permis  de  conclure  ce  que  nous  avions  toujours  pense  d’ailleurs,  que 
les  sida-sida  ne  sauraient  etre  des  eunuques? 

>  Les  banlara  etaient  messagers  du  roi,  herauts  et  chambellans.  Ils 
etaient  preposes  a  la  garde  des  ornements  royaux.  A  leur  tete  etaient 
les  grands  bantara  de  droite  et  les  grands  banlara  de  gauche;  les  pre¬ 
miers  pouvant  aspirer  a  l’une  des  trois  grandes  charges  civiles;  les 
seconds,  d’origine  militaire,  pouvant  aspirer  a  l’une  des  deux  grandes 
charges  militaires.  Les  grands  bantara  avaient  pour  fonction  speciale 
de  transmettre  les  ordres  du  souverain  et  de  1  ui  remettre  les  sup- 
pliques  des  sujets  et  les  lettres  des  ambassadeurs. 

-  Les  malaystes  anglais  traduisent  toujours  ce  mot  par  «  champion  ». 
Les  holobalang  etaient  des  officiers  de  la  garde  du  roi.  Dans  les  recits 
malays,  c’est  toujours  a  un  holobalang  qu’on  attribue  les  actes  de  force 
et  de  vaillance  qui  peuvent  illustrer  un  brave  guerrier,  le  champion 
de  son  roi.  Holobalang  signilie  a  la  lettre  i chef  des  soldals,  de  holo  ou 
houlou  (tete,  chef,  en  javanais)  et  bala]  (peuple,  simples  soldats,  en 
malay). 
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Holobalang  etpeutdevenirlatemana1  ouSri-Bidja-Diradja2 3. 
Tous  les  Holobalang  etaient  assis  dans  une  galerie  lat^rale  ; 
quiconque,  parmi  eux,  a  le  titre  de  Sing-Satia,  peut  parvenir 
au  rang  de  Sri  Bidja  Diradja ;  quiconque  a  le  titre  de  Sing- 
Gouna  peut  parvenir  au  rang  de  Laksamana;  quiconque  a  le 
titre  de  TouanPakrama 3  peut  parvenir  au  rang  d e  Bandhara. 
Les  Grands-Baniara ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  rece- 
vaient  et  transmettaient  les  premiers  les  ordres  de  sa 
Majeste,  de  preference  aux  Sida-Sida  assis  dans  la  nef  de  la 
salle  d’audience  et  a  1’exception  des  principaux  ministres.  Des 
Nakhodas 4  de  distinction  etaient  egalement  assis  dans  la  nef, 
et  les  jeunes  seigneurs,  fils  de  noble  race,  etaient  admis  dans 
une  galerie  laterale. 

Les  objets  a  l’usage  du  Roi ,  tels  que  le  crachoir ,  l’ai- 
gui£re,Teventail  et  autres  objets  semblables,  etaient  places  de 


1  Le  Laksamana ,  c’est  le  commandant  en  chef  d’une  flotte,  c’est  le 
grand  amiral.  Ge  nom  est  devenu  legendaire  dans  tout  l’archipel  d’Asie, 
a  cause  surtout  des  glorieux  exploits  accomplis  par  les  amiraux  des 
rois  de  Malaka,  et  plus  tard  par  ceux  des  sultans  d’Atchin  pendant  les 
guerres  poursuivies  avec  acharnement  pendant  plus  de  cent  ans  pour 
cliasser  les  Portugais  de  Malaka. 

2  Le  Sri-Bidja-Diradja  etait  bien  certainement  le  general  en  chef,  le 
marechal  de  Malaka.  Lui  et  le  Laksamana  possedaient  les  deux  grandes 
charges  militaires,  le  Laksamana  commandant  les  armees  de  mer  et  le 
Sri-Bidja-Diradja  commandant  les  armees  de  terre. 

3  Les  titres  de  sing  salia  (le  fidele,  le  loyal),  de  sing-gouna  (l’homme 
utile,  qui  a  de  la  valeur),  de  touan-pakrama  (maitre  de  distinction) 
sont  des  titres  d’origine  javanaise.  Sing  correspond  ici  a  notre  article 
le,  et  se  change  en  sang  quand  il  s’agit  des  princes;  on  dit,  par  exemple, 
sang  radja  (le  roi). 

«  Le  nakhoda  est  un  capitaine  de  navire.  Le  nakhoda  est  capitaine 
et  en  meme  temps  proprietaire  du  navire  qu’il  commande  et  de  sa 
cargaison.  On  comprend  aisement  combien  cette  condition  sociale  est 
consideree  chez  un  peuple  essentiellement  adonne  au  commerce  et.a 
la  navigation. 
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distance  en  distance,  mais  le  plateau  de  sirih 1  et  l’epee  etaient 
a  c6te  du  Roi,  a  sa  gauche  et  a  sa  droite.  Le  Laksamana  ou  le 
Sri-Bidja-Diradja  portaient  le  glaive  royal  sur  l’epaule. 

Quand  un  ambassadeur  arrivait  ou  s’en  retournait,  les  ser- 
viteurs  du  Roi  apportaient  du  palais  des  plateaux  et  des  bas- 
sins ;  le  Grand-Bantara  de  droite  les  recevait  et  les  deposait 
pres  du  Bandhara ;  un  plateau  et  un  tetampan 2  etaient  don- 
nes  au  porteur  de  la  lettre.  Si  la  lettre  venait  de  Pasey  3  ou  de 
ffarou1 * 3  4 5,  on  allait  la  chercher  en  grande  pompe,  avec  tout 
l’appareil  royal,  avec  tambours,  flutes,  trompettes  etcymbales, 
et  aussi  avec  deux  parasols  blancs  serres  l’un  contre  l’autre  ; 
toutefois  les  mcidali 5  ne  figuraient  pas  dans  ce  cortege.  Les 
ministres  marchaient  devant  l’elephant,  les  Bantara  derriere 
avec  les  Sida-Sida ;  le  chef  des  pages  portait  la  lettre  et  l’ele- 
phantetail  amene  tout  contre  la  salle  d’audience.  Ces  honneurs 


1  Le  sirili  se  compose,  comme  on  sait,  d’une  feuille  de  belel ,  dans 
laquelle  on  enveloppe  un  petit  morceau  de  noix  d’arek,  de  la  chaux 
tiree  des  coquillages  de  mer  et  un  peu  de  gambir. 

Des  1’age  de  huit  ou  dix  ans,  les  Malays  des  deux  sexes  commencent 
a  macher  du  sirili,  et  ils  ne  quittent  cette  habitude  qu'avec  la  vie. 

•*  Le  lelampan  est  une  echarpe  de  ceremonie  qu’on  pose  sur  l’e- 
paule,  a  l’instar  d’un  baudrier,  ou  peut-etre  sur  les  deux  epaules. 

3  Pasey,  sur  la  cote  nord-est  de  Sumatra,  fut  un  royaume  d’assez 
grande  importance  pendant  le  cours  du  xive  siecle  de  notre  ere.  Vers 
la  fin  de  ce  siecle-la  meme,  il  tomba  au  pouvoir  des  souverains  de 
Madjapahit ,  et  plus  tard  il  devint  dependant  d 'Alehin.  La  ville  de 
Pasey  est  situee  dans  une  magnifique  baie  oil  le  betail,  les  grains  et 
toutes  sortes  de  provisions  abondent.  Pres  du  rivage  de  cette  baie,  il 
croit  de  beaux  arbres,  qu’on  transporte  en  grande  quantite  a  Malaka 
et  a  Batavia,  oil  on  les  emploie  a  la  mature  des  plus  grands  vaisseaux. 

4  Le  pays  d'Arou  ou  Harou  dont  les  historiens  portugais  font  sou- 
vent  mention,  etait  limitrophe  de  celui  des  Ballaks  ou  Balias  et  s’eten- 
dait  jusqn’aux  bords  de  la  riviere  de  Rukan.  Mendez  Pinlo  cite  plus 
d’une  fois  la  ville  d'Arou.  Ce  pays  fut  souvent  en  guerre  avec 
Alcliin. 

5  Le  madali  est  un  instrument  de  musique  dont  on  n’a  pas  encore 
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6taient  rendus  aux  Rois  de  Pasey  et  d'Harou ,  parce  qu’ils 
etaient  aussi  grands  que  le  Roi  de  Malaka  ;  jeunes  ou  vieux, 
ils  recevaient  les  memes  marques  de  respect.  Parvenue  a  la 
salle  d’audience,  la  lettre  etait  recue  par  un  Holobalang;  apres 
quoi  le  Grand-Bantcirci  de  droite  faisait  parvenir  la  lettre  de 
salutation,  puis  le  Grand- Bant  ay' a  de  gauche  transmettait  les 
paroles  du  Roi  a  l’ambassadeur.  Si  celui-ci,  selon  son  rang, 
etait  venu  a  elephant  ou  bien  a  cheval,  il  devait  descendre  en 
dehors  de  la  porte  exterieure.  Si  le  Roi  son  maitre  etait  d’un 
peu  plus  d’importance,  alors  on  lui  accordait  d  avoir  des  trom- 
pettes  et  deux  parasols,  un  blanc  et  un  jaune,  et  Ton  faisait 
agenouiller  l’elephant  en  dedans  de  la  porte  exterieure,  car 
autrefois  il  y  avait  sept  portes  a  franchir  avant  d’arriver  au- 
pres  du  Roi. 

Quand  un  ambassadeur  etait  sur  le  point  de  partir,  il  etait 
gratifie  d’un  v£tement  d’honneur;  cette  coutume  ne  souffrait 
nulle  exception,  pas  m6me  pour  l’ambassadeur  de  Rakan  l. 


bien  determine  la  nature,  et  que  quelques-uns  pretendent  etre  un  cor 
de  chasse ,  le  bugle-horn  des  Anglais. 

Le  ganclang  est  une  sorte  de  tambour. 

Le  gandarang  est  un  tambour  a  deux  fonds,  c’est  le  tambour  mili- 
taire  ou  tambour  de  guerre. 

Le  noubet  parait  etre  le  grand  tambour  royal  qu’on  ne  bat  que  dans 
les  ceremonies  officielles,  et  particulierement  lorsqu’on  proclame  un 
roi. 

Le  naflu'i  est  la  trompette. 

Le  sarouni  est  la  flute  ou  le  fifre. 

Les  nakara  sont  probablement  ces  petites  timbales  qu’on  appelait 
autrefois  des  nacaires  dans  le  midi  de  la  France,  ou  elles  avaient  6te 
apportees  par  les  Sarrasins  venus  d’Espagne. 

1  Rakan  6tait  un  tout  petit  Etat  de  la  cote  nord-est  de  Sumatra,  a 
l’ouest  du  territoire  plus  important  de  Siak.  La  riviere  de  Rakan  se 
jette  dans  le  detroit  de  Malaka;  son  cours  est  si  rapide  et  la  lame  est 
si  forte  a  son  embouchure,  qu’elle  n’est  pas  navigable. 
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Lorsque  c’etait  un  ambassadeur  a  nous  qui  partait,  la  coutume 
etait  qu’il  fut  egalement  gratifie  d’un  vetement  d’honneur. 

Quand  le  Roi  conferait  un  titre,  la  coutume  etait  que  Sa 
Majeste  admit  en  sa  presence  le  recipiendaire  dans  la  Grande 
Salle  d’audience  ;  ordre  6tait  donne  d’aller  le  chercher,  a  un 
Grand,  s’il  etait  lui-m6me  per-sri-an;  a  un  homme  de  petite 
condition  s’il  etait  per-sing-an  1  ;  a  un  homme  de  moyenne 
condition,  s’il  etait  per-iouan-an.  Si  le  recipiendaire  avait  droit 
a  l’elephant,  on  l’amenait  a  Elephant;  s’il  avait  droit  au  che- 
val,on  l’amenait  a  cheval;  et,  s’il  n’avait  droit  ni  a  1’elephant 
ni  au  cheval,  on  l’amenait  simplement  a  pied  avec  parasol, 
tambours  et  flutes.  II  y  avait  des  parasols  verts,  il  y  en  avait 
de  bleus,  il  y  en  avait  de  rouges,  mais  les  plus  nobles  de  tous 
etaient  les  parasols  jaunes  et  surtout  les  blancs  ;  ceux-ci  avec 
accompagnement  de  cymbales  etaient  la  distinction  la  plus 
haute,  les  parasols  jaunes  avec  les  trompettes  etaient  aussi  de 
tres-grande  valeur  et  reserves  aux  princes  et  aux  grands 
dignitaires.  Les  parasols  violets,  rouges  et  verts  etaient  pour 
les  Sida-Sida,  les  Bantara  et  tous  les  Holobalang.  Les  parasols 
de  couleur  bleue  etaient  pour  les  personnages  a  qui  Ton 
allait  conferer  un  titre.  Or  done,  apres  que  le  recipiendaire 
6tait  arrive  au  palais,  on  le  faisait  attendre  en  dehors  de  la 
Salle  d’audience,  etalors  on  lisait,  en  presence  du  Roi,  une 
tres-belle  pibce  composee  par  un  des  descendants  de  Bath  2. 


i  Ces  noms  degages  de  leurs  affixes  mettent  en  Evidence  les  mots 
sri,  sing  et  iouan.  Le  premier  signifie  fortune,  glorieux,  il  est  de 
beaucoup  superieur  aux  deux  autres;  le  second  sing,  qui  est  javanais, 
signifie  un  simple  individu,  un  particular;  le  troisieme  signifie  maitre 
et  correspond  au  gentleman  des  Anglais. 

a  Bath  est  un  personnage  fabuleux  des  legendes  hindoues-malayses 
sorti  de  l’ecume  vomie  par  le  taureau  blanc,  monture  de  Sang-Se- 
porba ,  le  descendant  d’ Alexandre  le  Grand  et  de  la  fille  du  roi  Kidd - 
Hindi.  G’est  de  ce  Bath  et  de  sa  posterity  que  descendent  les  conteurs 
d’histoires  des  temps  anciens,  dit  l’auteur  des  Annales  des  rois  ma- 
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Lecture  faite  de  cette  pi&ce,  on  la  portait  au  dehors  oil  elle 
dtait  remise  aux  personnes  de  la  famille  du  recipiendaire  : 
pendant  ce  temps- la  ce  dernier  etait  rev£tu  du  tetampanp&r  le 
lecteur  de  la  piece,  lequel  Lintroduisait  dans  la  salle  et  faisait 
etendre  une  natte  en  tel  endroit  qu’il  plaisait  au  roi  de  desi¬ 
gner,  afin  qu’il  put  s’y  asseoir.  Si  c’etait  pour  un  Bandhara , 
le  v^tement  d’honneur  arrivait  sur  cinq  plateaux ;  pour  le 
badjou  un  plateau,  pour  le  ka'in  un  plateau,  pour  le  destar  un 
plateau,  pour  le  sabei  un  plateau,  et  pour  le  ceinturon 
un  plateau.  Si  c’etait  pour  un  Prince  ou  un  Permantri- 
Satria  *,  il  n’y  avait  que  quatre  plateaux  et  pas  de  cein¬ 
turon.  Si  c’etait  pour  un  Bantara ,  un  Sida-Sida ,  un  Holo - 
balang ,  il  y  avait  trois  plateaux,  un  pour  le  ka'in ,  un  pour 
le  badjou }  un  pour  le  destar.  Pour  certains  recipiendaires, 
le  vehement  tout  entier  etait  sur  un  seul  plateau;  pour  cer¬ 
tains  autres  il  n’y  avait  point  de  plateau ,  et  le  ka'in ,  le 
badjou  et  le  destar  etaient  alors  de  couleur  bleu  d’azur.  Les 
serviteurs  du  Hoi  s’avancaient  vers  le  recipiendaire,  lui  ap- 
portant  le  v^tement  qu’ils  lui  suspendaient  autour  du  cou,  puis 
ils  le  conduisaient  au  dehors  de  la  salle.  Pour  les  ambassa- 
deurs  gratifies  d’un  v&tement  d’honneur,  la  coutume  etait  la 
m6me,  chacun  selon  son  rang.  Apres  l’arrivee  du  v&tement, 
le  recipiendaire  sortait  pour  s’en  revdtir;  quand  il  en  6tait  re- 
v6tu,il  rentrait,  et  alors  on  le  decorait  du  fronteau  et  des  bra¬ 
celets.  Tous  les  recipiendaires,  en  effet,  portaient  des  brace¬ 
lets,  mais  chacun  selon  son  rang :  bracelets  formes  de  dragons 
munis  d’un  talisman,  bracelets  de  pierres  precieuses  ou  bra¬ 
celets  de  simple  metal,  tels  que  bracelets  faits  de  petits  chai- 
nons  bleus  ou  bracelets  d’argent.  Les  uns  portaient  des  brace- 


lays  ;  «  Adapun  Balh-lah  ilulah  deripada  anak  tchu-tchu  na  assl 
orang  membatcha  tchtritra  dahulo  kdla.  »  (Sajerat  malayu.) 

1  Les  Mantri  Staient  les  ministres  ou  conseillers  d’Etat,  le  Verdana 
ou  F erdana-Manlri  etait  un  premier  ministre,  et  le  Permantri-Satria 
un  ministre  de  race  militaire. 


CONGRES  DE  1873. 


36 


562 


ONZlfeME  STANCE. 


lets  aux  deux  bras,  d’autres  a  un  seul  bras.  Aprks  qu’ils  avaient 
salue  Sa  Majesty,  ils  Etaient  reconduits  selon  leur  rang,  soit 
par  une  escorte  commandee  a  cet  effet,  soit  par  celui  qui  etait 
alle  les  chercher.  Ils  Etaient  emmenes  en  ceremonie,  les  uns 
avec  tambours  et  flutes  seulement,  d’autres  avec  les  trom- 
pettes,  d’autres  encore  avec  les  cymbales.  II  y  en  avait  qui 
avaient  le  parasol  blanc,  mais  le  parasol  blanc  et  les  cymbales 
etaient  d’une  extreme  rarete,  car  le  parasol  jaune  et  les  trom- 
pettes  s’obtenaient  meme  tres-difficilement  dans  ce  temps-la. 

Quand  le  Roi  sortait  un  jour  de  f6te  dans  son  palanquin,  le 
Penghoulou-bandhari  tenait  la  t6te  du  palanquin  du  c6te  droit 
et  le  Laksamana  du c6te gauche;  deux ministres  le  tenaient  par 
derriere.  Le  Sri  Bidja  Diradja  le  tenait  aussi,  mais  par  une 
chaine  fixee  prks  des  pieds  du  Roi.  Les  Bantam  et  les  Holo - 
balang  marchaient  devant  le  Roi  chacun  selon  son  emploi.  Tous 
les  insignes  de  la  royaute  etaient  portes  par  ceux  qui 
marchaient  devant  le  Roi ;  Tune  des  lances  royales  etait 
portee  a  droite,  l’autre  a  gauche  devant  le  Roi.  Tous  les 
Bantara  avaient  le  glaive  sur  l’epaule ;  ils  etaient  precedes  de 
tous  les  hommes  armes  de  lances.  Devant  le  Roi  etait  le  tchou - 
gan  *,  et  devant  le  tchougan  les  gongs,  les  tambours  et  tous 
les  instruments  de  musique,  les  cymbales  a  droite  et  les  trom- 
pettes  a  gauche.  Pendant  la  marche,  c’etait  la  droite  qui  avait 
le  dessus ;  dans  les  haltes  c’etait  la  gauche.  Dans  les  occasions 
ou  figurait  le  tambour  royal,  il  en  etait  encore  ainsi ;  et  de 
tous  ceux  qui  etaient  en  avant  du  Roi,  les  petits  marchaient 
les  premiers.  Les  lances  ornees  de  queues  de  vaches  et  les 
instruments  ou  engins  de  guerre  etaient  tout  a  fait  en  t6te 
avec  les  musiques  de  toutes  les  diverses  especes.  Derri&re  le 


i  Le  nom  tchougan  vient  du  persan.  II  s’appliquait ,  chez  les  Ma¬ 
lays  ,  a  une  sorte  de  pique  royale ,  qu’on  portait  en  tete  des  corteges 
de  ceremonie  comme  une  marque  de  la  royaute,  en  remplacement  du 
vrai  tchaokan  persan,  qui  avait  la  forme  d’un  baton  recourM  par  le 
bout,  auquel  6tait  suspendue  une  petite  boule  de  m6tal. 
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Roi  marchaient  le  Bandhara ,  le  Kadit  tous  les  grands  digni- 
taires  et  tous  les  vieux  conseillers.  Lorsque  le  Roi  sortait 
monte  sur  son  elephant,  le  Temonggong  etait  sur  le  cou  de 
l’elephant,le  Laksamana  ou  leSri  Bidja  Diradja  sur  la  croupe, 
portant  le  glaive  royal  sur  l’epaule.Si  le  tambour  royal  figurait 
dans  le  cortege,  tous  les  Grands  etaient  a  gauche  du  tambour 
et  tous  les  petits  a  droite. 

Ceux  a  qui  Ton  presentait  le  sirih  de  cer6monie  etaient  pre¬ 
increment  les  princes  et  le  Bandhara ,  puis  1  ePenghoulou-band- 
hari ,  le  Temonggong ,  les  quatre  ministres,  le  Kadi ,  le  Fakih , 
leLaksamana,  le  Sri  Bidja  Diradja ,  les  vieux  Sida-Sida,  tous 
ceux  a  qui  c’etait  le  bon  plaisir  du  Roi  de  faire  cet  honneur,  et 
enfin  les  Satria.  Si  le  Bandhara  etait  present,  on  offrait  le  si¬ 
rih  de  c^remonie  ;  si  le  Bandhara  n’etait  pas  present,  on 
n’offrait  point  le  sirih ,  les  princes  eux-m6mes  fussent-ils 
presents. 

Lorsque  le  Roi  donnait  une  fete ,  c’etait  le  Penghoulou-band 
hari  qui  avait  la  surintendance  du  palais;  c’etait  lui  qui  com- 
mandait  d  etendre  les  nattes,  de  decorer  la  Grande  Salle,  de 
poser  les  tentures  des  plafonds;  c  etait  encore  lui  qui  avait  la 
surveillance  des  festins  et  presidait  aux  invitations  :  tous  les 
serviteurs  du  Roi,  tous  les  bandhari  du  Roi,  tous  ceux  qui 
administraient  les  revenus  du  pays  pour  le  Roi,  tous,  sans 
excepter  les  Sabandar  *,  etaient  sous  la  direction  du  Penghou- 
lou-bandhari.  Aprhs  que  le  Penghoulou-bandhari  avait  convo- 
que  les  invites  du  Roi,  cCtait  le  Temonggong  qui  les  faisait 
placer.  Dans  la  grande  salle,  les  convives,  depuis  le  premier 
jusqu’au  dernier,  mangeaient  quatre  par  quatre  a  un  m6me 
plat,  et  si  ceux  qui  devaient  ainsi  manger  ensemble  ne  se  trou- 


i  Le  sabandar ,  du  persan  chdhbandar,  est  l’officier  pr6pos6  a  la  po¬ 
lice  d’un  port  et  a  la  recette  des  droits  de  douane.  G’est  a  lui  que 
doivents’adresser  tous  les  Strangers  pour  se  procurer  ce  dont  ils  ont 
besoin,  soit  pour  eux-memes,  soit  pour  le  ravitaillement  de  leurs 
vaisseaux. 
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vaient  pasau  complet,  s’il  n’y  en  avait  que  trois,  ou  deux,  ou 
un,  ils  mangeaient  ainsi  tout  de  m6me,  car  il  n’etait  pas  per- 
mis  a  ceux  qui  occupaient  les  places  inferieures  de  monter 
pour  completer  le  nombre  de  ceux  qui  etaient  aux  places  supe- 
rieures.  Le  Bandhara  mangeait  seul  ou  bien  au  plat  des 
princes.  Telles  6taient,  jadis,  les  coutumes  en  vigueur  a  la 
cour  de  Malaka.  II  y  en  avait  encore  beaucoup  d’autres,  et,  si 
on  les  racontait  toutes,  certainement  l’attention  des  auditeurs 
en  serait  fatigu£e. 

Au  mois  de  Bhamadan,  quand  arrivait  la  vingt-septibme 
nuit,  alors  qu’il  faisait  encore  jour,  on  allait  en  ceremonie  se 
prosterner  dans  la  mosquee  ;  le  Temonggong  conduisait  l’ele- 
phant ;  le  plateau  de  sirih  et  tous  les  insignes  de  la  royaute 
Etaient  portes  d’abord  en  ceremonie  et  au  son  des  tambours  a 
la  mosquee.  La  nuit  venue,  le  Roi  partait  pour  la  mosquee,  se- 
lon  la  coutume  des  jours  de  f6te;  puis,  apres  avoir  termine 
toutes  ses  prieres,  il  se  mettait  en  marche  pour  revenir.  Le 
lendemain  de  ce  jour  le  Laksamana  portait  en  ceremonie  le 
turban,  parce  que  la  coutume  des  Rois  malays  etait  de  partir 
pour  la  mosquee  coiffes  du  tongkoulok  1  et  revdtus  du  badjou 
et  du  sarong.  Il  etait  interdit  de  porter  ce  costume  dans  les 
noces ;  ce  n’etait  que  par  faveur  spdciale  qu’on  etait  autorise  a 
s’en  revetir.  11  etait  encore  interdit  de  s’habiller  a  la  mode  de 
Kling 2  ;  pourtant  ceux  qui,  precedemment,  avaient  porte  ce 
genre  de  vetements,  pouvaient  encore  le  porter  dans  les  cere¬ 
monies  religieuses,  ou  bien  aux  noces. 

Aux  jours  de  fetes,  petites  ou  grandes,  le  Bandhara  et  tous 
les  Grands  se  reunissaient  dans  le  palais  du  Roi,  et  le  palan- 


1  Le  tongkoulok  parait  6tre  un  turban  orne  d’un  diad&ne. 

2  Le  nom  de  Kling  est  communement  employe  par  les  Malays  et  les 
peuples  de  1  extreme  Orient  pour  designer  non-seulement  les  habi¬ 
tants  du  pays  de  Telmga  ou  Kalmga,  mais  encore  ceux  de  toute  la 
cote  de  Coromandel. 
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quin  6tait  amene  en  c6remonie  par  le  Penghoulou-bandhari. 
Aussitbt  qu’on  apercevait  le  palanquin,  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient  dans  la  grande  salle  descendaient  ensemble,  puis  ils  se 
tenaient  debout  et  en  rang  ;  alors  on  battait  du  tambour  sept 
fois ,  et  a  chaque  batterie  les  trompettes  sonnaient.  Aprbs  la 
septibme  batterie  de  tambours  et  sonnerie  de  trompettes,  le 
Roi  partait  monte  sur  son  616phant  et  se  dirigeait,  en  c6r6mo- 
nie,  vers  Yastaka1.  A  la  vue  du  Roi  sur  Yastaka,  tous  les 
assistants  s’asseyaient  a  terre,  a  Texception  du  Bandhara ,  qu 
etait  monte  sur  1  astaka  pour  recevoir  le  Roi.  Le  palanquin 
etait  approche  tout  contre  Yastaka;  le  Roi  montait  sur  le  pa¬ 
lanquin,  puis  il  partait  pour  la  mosquee,  comme  il  a  ete  dit 
precedemment. 

Telles  etaient,  jadis,  les  coutumes  desRois  malays  ;  je  les  ai 
rapportees  telles  que  je  les  ai  entendu  raconter.  Si  ceux  qui 
ont  suivi  mon  recit  avec  attention  y  decouvrent  quelques 
erreurs,  qu’ils  veuillent  bien,  je  les  en  prie,  les  corriger  et  ne 
pas  me  les  imputer  a  faute. 

Sur  VHistoire  de  la  litterature  Kawie  et  Javanaise . 

M.  SCHGEBEL :  Je  ferai  remarquer,  au  sujet  des  periodes 
successivesderhistoire  etde  la  litterature  kawie  et  javanaise, 
que  nos  connaissances  sur  ce  point  sont  considerablement 
enrichies  par  les  travaux  de  M.  Friedrich,  indianiste  alle- 
mand  au  service  du  gouvernement  de  Batavia.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  en  etat,  il  est  vrai,  de  preciser  chronolo- 
giquement  le  moment  ou  la  civilisation  br&hmanique  a  ete 
importee  k  Java,  mais  nous  savons  pertinemment  qu’elle  y  a 
precede  l’etablissement  du  bouddhisme,  puisque  le  voya- 


1  L'aslaka  etait  une  sorte  d’estrade  temporaire  elevee  pour  le  Roi, 
en  dehors,  mais  a  proximite  du  palais  des  rois  de  Malaka. 
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geur  chinois  Fa-hien ,  qui  visita  Pile  en  de  notre  kre,  y 
vit  l’etat  florissant  da  Qivaisme  et  n’y  remarqua  rien  relati- 
vement  k  la  religion  bouddhique.  C’est  done  la  un  indice 
certain  que  e’est  le  brkhmanisme  qui  a  apporte,  oudumoins 
cree,  le  kawi  ou  la  langue  sacree  dans  rile  de  Java.  Puis 
sont  venus  les  bouddhistes,  fuyant  sans  doute  devant  l’into- 
lerance  politique  des  brkhmanes  du  nord  de  PInde,  et  la 
preuve,  e’est  que  le  bouddhismejavanais  nomine  P Adi- Bond- 
dha  comme  le  font  les  Nepalais,  e’est-k-dire  Prayambhu. 

La  troisikme  periode  serait  celle  de  la  decadence  brahma- 
nique  et  bouddhique  a  la  fois,  ou  se  perdit  la  purete  du 
kawi,  par  Tenvahissement  de  l’idiome  populaire,  epoque 
qui  comprendrait  les  xive  et  xve  si&cles  de  notre  5re.  Enfin 
l’exode,  vers  la  fin  du  xve  si^cle,  k  Bali  et  ailleurs,  des  reli¬ 
gions  indiennes,  du  brahmanisme  surtout,  k  cause  de  Tin- 
tolerance  musulmane. 

Telles  sont  les  quatre  periodes  de  Phistoire  de  Java,  en 
tant  que  cette  histoire  interesse  les  etudes  kawies,  etudes 
qui  embrassent  une  litteraturesinon  originale,  du  moinsfort 
riche  et  fort  variee.  Elle  n’est  pas  originale  puisqu’elle  ne 
presente  que  des  sujets  indiens  apportes  par  les  immi¬ 
grants  brahmaniques  et  bouddhistes.  Seulementces  sujets,  le 
genie  propre  k  Tile  de  Java  les  a  transformes,  modifies  ou 
alteres  de  bien  desmani&res.  Ainsi  les  grands  poemes  epiques 
de  PInde,  le  Mahabharata  et  le  Ramayana ,  ont  ete  consi- 
derablement  ecourtes,  et  le  heros  de  ce  dernier  n’est  plus 
Rama ,  mais  Arjuna.  Quant  aux  dix-huit  livres  du  premier, 
ils  se  trouvent  reduits  k  huit  qui  ne  donnent  gu&re  que  la 
bataille  entre  les  Pandaras  et  les  Kurus. 

Pour  ce  qui  est  des  livres  de  doctrine  religieuse,  appeles 
tantras,  ils  represented  un  melange  inou'i  de  Qivaisme  et 
de  bouddhisme,  melange  qu’on  remarque  aussi  dans  la 
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symbolique  architectural,  au  grand  temple  de  Boro-Budor 
par  exemple,  ou  le  lingam  et  la  yoni  se  trouvent  juxtaposes 
aux  simulacres  de  Bouddha.  II  est  remarquable,  en  effet, 
qu’&  Java  les  deux  religions  qui  n’ont  pas  pu  vivre  ensemble 
sur  le  continent  indien  ont  toujours  vecu  en  bonnes  voi- 
sines.  Cela  s’explique  sans  doute  par  Famoindrissement 
moral  que  Finfluence  du  sol  etranger  a  inflige  &  la  hauteur 
native  de  Fune'et  de  l’autre  de  ces  religions ;  mais  cela  de- 
manderait  des  developpements  que  nous  devons  nous  inter- 
dire  pour  le  moment.  Ajoutons  seulement  que.  malgre  tout, 
l’etude  des  quatre  vedas  n’a  pas  cesse  h  Bali,  puisque  les 
brahmanes  de  cette  lie  ont  ete  trouves  en  possession  de  ces 
textes  sacres. 

Sur  les  Instruments  des  Sauvages  actuels  de  I’Ocdanie ,  et  leur  analogie 
avec  les  instruments  de  la  pdriode  quaternaire. 

M.  REBOUX  :  Je  mets  sous  lesyeuxdes  membres  du  Con' 
gres  quelques  objets  provenant  des  iles  de  l’Oceanie. 

\°  lie  For  tuna.  —  Un  casse-tete  en  petrosilex,  avec  man- 
che  en  bois,  fixe  au  moyen  d’une  peau  faisant  enveloppe  et 
collee  avec  la  resine  de  Xanthera. 

2°  Nouvelle-Calddonie.  —  Outil  en  serpentine,  forme  de 
l’herminette  de  nos  charpentiers  et  propre  a  extraire  les  ra¬ 
tines  de  la  terre  :  manche  en  bois  lie  avec  le  poil  de  rous- 
sette(chauve-souris),  tresse  en  cordon  entre-croise.  Cette  piece 
m’a  ete  rapportee  par  le  capitaine  d’artillerie  de  marine 
Br^jet. 

3°  lie  d’Ota'iti.  —  Doloire  en  jadeite  servant  a  creuser  les 
pirogues;  manche  coude  en  bois  rougeatre,  fix6  avec  la  fibre 
de  l’ecorce  du  Niaolis  tressee  en  cordon  :  rapportee  par  le  lieu¬ 
tenant  Rickets. 
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4°  Nouvelle-CaUdonie.  —  Grande  hache  en  nephrite  du  pays 
servant  a  differents  usages,  notamment  a  la  construction  des 
bateaux.  La  pierre  est  fixee  dans  une  grosse  branche  d’arbre 
fendue,  et  resserrde  avec  une  ligature  en  bourre  de  coco 
tressee.  Une  seconde  branche  dependant  de  la  premiere  sert 
de  poignee ;  rapportee  de  la  Nouvelle-Zelande  par  le  capi- 
taine  B  rejet. 

5°  Australie.  —  Javeline  ou  sagaie  en  obsidienne,  mesurant 
4  m,50  dont  lm,21  pour  le  bois  et  0m,29  pour  la  pierre.  Cette 
lame  est  fixee  dans  le  manche  par  une  peau  enveloppant  le 
tout  et  collee  avec  la  resine  de  Xanthera  australis ,  laquelle, 
une  fois  sfeche,  parait  infusible  et  insoluble.  II  semble  permis 
de  conclure  de  ce  fait  que  les  sauvages  l’emploient  au  mo¬ 
ment  meme  ou  elle  decoule  de  l’arbre. 

6°  Nouvelle-Caledonie.  —  Sceptre  en  jade  vert.  Cette  ma- 
gnifique  pifece  a  appartenu  a  un  chef  de  la  Nouvelle-Calddo- 
nie;  elle  est  l’emblkme  de  l’autorite  et  du  commandement';  elle 
est  de  forme  circulaire,  mesurant  20  centimetres  de  diamfetre, 
plate,  et,  par  deux  trous  perces  dans  la  pierre,  rattachee  a  un 
rouleau  de  bois,  qui  mesure  60  centimetres  de  long,  par  des 
croisures  de  cordes  tressees  avec  la  fibre  d’ecorce  du  niaolis. 
Ce  manche  est  recouvert  avec  la  seconde  ecorce  du  daphne  et 
serr£e  a  la  jonction  du  bois  et  de  la  pierre  par  une  corde  en 
poil  de  roussette.  L’extremitd  du  manche  est  ornee  de  glands 
pendants,  egalement  en  poil  de  roussette. 

7°  Arme  en  silex'emmanchee  de  la  maniere  la  plus  rudimen- 
taire  au  moyen  de  quelques  poils  de  marsupiaux  fixes  par  un 
lien  d’herbes. 

8°  Instrument  en  forme  de  hache  en  apbanite  gris-verdatre, 
tranchante  du  bout  le  plus  etroit  et  fixee  a  l’autre  extremite 
dans  un  manche  replie  en  forme  de  cerceau  de  tonneau  sur  la 
pierre  et  serrd  par  une  corde  en  fibre  d’ecorce. 

9°  Instrument  en  forme  de  pioche  en  schiste  lydien  noir, 
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fixe  par  juxtaposition  dans  un  manche  coudeavec  une  ligature 
en  matibre  vegetale;  elle  vient  d’OtaTti. 

Les  six  premieres  pieces  font  partie  de  ma  collection ;  —  les 
trois  dernibres  de  celle  de  M.  Henri  Berthoud. 

En  presence  de  ces  outils  et  de  ces  armes  il  est  utile,  peut- 
etre,de  serappeler  qu’il  existe  aumusee  du  Louvre  une  assez 
grande  quantite  d’objels  provenant  des  differents  peuples  qui 
continuent  de  vivre  a  l’etat  silvestre. 

Je  citerai,  entre  autres,  un  instrument  en  schiste  coticule 
gris-verdatre,  ayant  la  forme  d’une  cuiller  (c’est  le  mot  em¬ 
ploye  sur  Fetiquette),  grande  comme  une  petite  pelle.  Le 
manche  en  bois  mesure  1ra,35;  il  est  fixe  sur  la  pierre  par 
une  ficelle  de  phormium  tenax  qui  la  traverse  en  trois  trous. 
Cette  piece  provient  de  l’ile  de  Souloncq. 

Un  autre  instrument,  portant  le  n°  2299,  forme  une  hache 
en  aphanite  noiratre  emmanchee  d’une  branche  coupee  au- 
dessous  de  son  point  de  depart  de  la  tige  meme,  aplatie  et 
fixee  sur  la  pierre  au  moyen  d’une  tresse  faite  avec  la  feuille 
du  Pandanus.  Cette  hache  a  etb  rapportbe,  de  1’ile  de  Yiti, 
par  Bougainville. 

Le  n°  \  659  forme  la  sape  de  tonnelier  et  prbsente  les  lignes 
d’un  crochet  tres-large.  Le  tranchant  est  transversal. 

Cet  outil  est  en  fer,  et  Ton  voit  que  le  modele  en  est  pris 
sur  un  outil  en  pierre.  Il  est  emmanche  avec  une  corde  en 
sparterie. 

N°  2206.  Herminette  en  chloromelanite,  densite  3,52.  Elle 
est  emmanchee  par  juxtaposition  au  moyen  d’une  ligature  en 
tressed e phormium  tenax.  Le  manche estd’un  bois  rouge  comme 
J’acajou.  Cette  herminette  a  ete  rapportee,  de  File  de  Viti, 
par  Dumont  d’Urville,  lors  de  son  premier  voyage. 

Le  n°  2298  est  un  outil  trbs-interessant.  Il  a  la  forme  d’un 
sarcloir  ou  d’une  herminette;  il  est  en  coquille  tridacne  (ou 
grand  benitier);  il  se  compose  de  trois  pieces,  savoir  :  un 
manche  courbb  et  etalonne  sur  une  espece  de  fourreau  en  bois, 
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dans  lequel  s’introduit  ce  que  j’appellerai  la  lame.  Le  tout  est 
relie  par  un  entre-croisement  de  ficelle  tordue  en  ecorce 
d’arbre. 

Get  ustensile  etait  employe  aux  iles  Caroline. 

Le  n°  2208  est  une  espece  de  pioche  en  basalte  tres-noir, 
emmanchee  sur  une  branche  eclatee;  la  pierre  est  juxtaposee 
sur  l’eclat  et  liee  en  zigzag  avec  une  tresse  en  phormium  tenax. 
Cette  pikce  provient  de  l’ile  de  Viti. 

N°  2478.  Hache  en  gres  grauwacke  noiratre.  Le  manche  en 
bois  est  courbe  et  fendu  ;  la  pierre  s’introduit  dans  la  fente,  et 
est  liee  tres-fortement  par  une  corde  faite  avec  des  herbes, 
sorte  de  panama  trbs-solide.  Elle  vient  de  l’ile  de  Maya. 

N°  2355.  Baton  ou  sceptre  de  commandement  en  jade  ver- 
datre.  Cette  pibce  est  longue  d’environ  50  centimetres,  plate 
et  large  d’un  bout;  l’autre  extremite  est  ronde  et  percee  d’un 
trou  dans  lequel  est  passe  un  cordon  pour  suspendre  cet  in- 
signe  au  bras,  probablement.  Rapporte  de  la  Nouvelle-Zelande 
par  l’amiral  B.  A.  T.  On  l’appelle  dans  le  pays  patoo-patoo. 

N°  2557.  Lance  ou  javelot  de  Pile  de  Paques.  Le  manche  est 
de  bois  de  fer,  la  pointe  de  jaspe  brun-noiratre,  en  forme  de 
coeur  avec  pedoncule  pour  emmancher  au  moyen  d’une  liga¬ 
ture  faite  avec  des  intestins  de  poisson. 

Tous  ces  outils,  armes  et  instruments  m’ont  servi  de  mo¬ 
dules  et  de  points  de  comparaison  pour  restituer  les  emman- 
chures  aux  nombreux  silex  destines  aux  memes  usages  et 
que  j’avais  decouverts  dans  le  bassin  quaternaire  de  Paris. 

Tous  les  objets  provenant  de  l’Oceanie  et  que  nous  posse- 
dons,  tous  ceux  qui  nous  en  sont  apportes  encore,  tous  ceux 
que  nous  avons  exhumes  dans  nos fouilles  nous  confirment  dans 
cette  idee  que  l’etat  social  des  peuplades  primitives  peut  etre 
constate  assez  exactement  par  leur  outillage,  leurs  armes, 
leurs  ornements.  Ou  les  armes  predominent,  les  moeurs  ont 
du  6tre  belliqueuses.  Et  vice  versa.  Eh  bien!  dans  la  Nou- 
velle-Caledonie,  par  exemple,  nous  ne  trouvons  ni  casse-t6tes 
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ni  armes  meurtri&rement  compliquees;  nous  y  trouvons,  par 
contre,  des  outils  d’industrie  et  de  culture.  Et  parallblement, 
notre  experience  contemporaine  nous  montre  que,  considerees 
en  masse,  les  populations  de  la  Nouvelle-Caledonie  fouillent 
la  terre,  fabriquent  des  objets  importants  et  sont  pacifiques. 

La  seance  est  levee  a  cinq  heures  et  demie. 
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